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SOCIÉTÉ LITTÉRAIRE D’AMIENS. 


Nous sommes heureux de pouvoir publier de nouveaux 
documents inédits sur la Société littéraire fondée à Amiens 
en 1746. L’authenticité de ces documents est incontestable, 
ils se rattachent à ceux que nous avons déjà donné dans cette 
revue sur le même sujet n°* 8 et 9 de 1861, et formeront 
l’histoire complète de cette Société pendant les quatre années 
de son existence antérieures à son titre d’Académie. 

C’est avec une grâce parfaite que le propriétaire de ces 
manuscrits a bien voulu nous les communiquer et nous per¬ 
mettre de les publier, qu’il reçoive ici nos sincères remer¬ 
ciements. 

La reproduction littérale et entière des procès-verbaux des 
séances de la Société littéraire n’offrirait pas dans toutes ses 
parties un intérêt suffisant pour motiver un aussi long travail, 
aussi avons-nous pensé que nous pouvions nous contenter d'en 
donner une analyse et des extraits accompagnés de quelques 
réflexions, en ayant soin de n’omettre aucune particularité 
importante ou remarquable à un titre quelconque. 

La première réunion de la Société littéraire eût lieu le 
28 février 1746, chez M. d’Hangesl, chanoine (1). 

Elle était composée de quinze membres dont les noms 
suivent : 


(1) Ensuite les réunions eurent lieu chez M. Petyst, puis A l'évêché. 

T. VIH. 1 
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Petyst, d’Hangest, Debacq, Bernard, Houzé, Duquef, 
Desachy de Carouge, Lecouvreur, Baron, Damyens (l’ainé), 
Boistel, Tribert fils, d’Esmery, Lendormy, Doderel, 

M. dh RoSy qui y figurait d’abofd s'ést retiré presque 
immédiatement. 

Dans cette première réunion les premières bases de l’asso¬ 
ciation furent arrêtées, on décida que le nom de Société 
littéraire serait adopté, que l’on travaillerait én commun à 
tout ce qui pouvait perfectionner la langue, former le goût et 
cultiver l’esprit. 

Un directeur, un chaiicelier, un secrétaire et ün Soüâ- 
secrétaire ont été élus à la pluralité des voit. 

M. Petyst fut nommé directeur, 

M. d’Hangest, chancelier, 

M. dtt Rosy, secrétaire, 

M. Tribert, sous-secrétaire. 

Daüs là même séance il a été procédé à la nomination de 
quatre associés pour travailler aux statuts, et le scrutin à 
désigné MM. Debâcq, Houzé, Doderel, Damyens. 

Il a été résolu qu’aucune admission nouvelle n’aurait lieu 
dans cette Société avant la rédaction des statuts. 

Dès le 8 mars ces statuts, en trente-quatre articles, furent 
présentés et adoptés, nous y remarquons les dispositions 
suivantes : 

« Nul ne sera reçu qu’il ne soit de bonnes mœurs, de bon 
esprit et propre aux fonctions académiques (art. 1 er ). 

» La Société sera composée de quatre officiers : un direc¬ 
teur, un chancelier, un secrétaire et un sous-secrétaire et de 
vingt-et-un associés dans lequel nombre ne seront point com¬ 
pris les associés libres. (Art. 2). 
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» Le directeur présidera aux assemblées tant ordinaires, 
qu'extraordinaires, y fera garder le bon ordre le plus exacte¬ 
ment et le plus civilement qu’il sera possible comme il se 
doit faire entre personnes égales. (Art. 3). 

» Le chancelier sera chargé du sceau de la compagnie pour 
en sceller tous les actes qui s’expédieront et il présidera en 
l’absence du directeur. (Art. 4). 

« Le directeur et le chancelier seront élus tous les ans à la 
dernière assemblée du mois de février à la pluralité des voix, 
par scrutin, sais qu’ils puissent être continués dans la même 
charge pour quelque prétexte que ce soit, ils pourront ce¬ 
pendant être nommés de nouveau après une année d’in¬ 
terstice. (Art. 8). 

» Les livres de la Société resteront chez celui de la Société 
chez qui se tiendront les assemblées. (Art. 7.) (1). 

» Lorsqu’un assoeié aura besoin d’un livre il en donnera 
un reçu avec promesse de ne point le faire passer daBs des 
mains étrangères. (Art. 8). 

» Le secrétaire et le sous-secrétaire seront élus tous les 
trois ans dans le même temps et dans la même forme que le 
directeur et le chancelier. (Art. 13). 

» Nul ne sera reçu associé s’il n’est proposé par quelqu’un 
delà Société et qu’après l’avoir fait demander. (Art. 14). » 

11 a été quelquefois dérogé à cet article en ce sens que la 
Société a pris elle-même l’initiative et offert le titre de 
sociétaire à des personnages marquants, dont le nom pouvait 
donner du relief à la Société ou lui valoir quelque faveur. 


(1) Ces ouvrages se composaient entr'aulres de la collection du Journal 
des Savants, achetée h M. Duquesnel « moyennant 550 livres. » 
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« Nul ne pourra être élu s'il est régulier ou attaché à 
quelqu’ordre de religion. (Art. 15). 

» Pour être associé il fallait avoir au moins vingt-cinq ans 
et résider en la ville. (Art. 16). 

» Pour élire un associé ordinaire ou honoraire il faudra 
que l’assemblée soit au moins composée de deux officiers -et 
des deux tiers des autres associés, et que le candidat ait au 
moins les deux tiers des voix de l’assemblée. (Art. 17). 

» Chaque membre promet de n’engager jamais sa parole, 
de ne céder à aucune sollicitation, de garder son suffrage libre 
pour ne le donner le jour d’une élection qu’à celui qu’il jugera 
le plus digne. (Art. 19). » 

Les articles 21 à 24 s’occupent des cas dé destitution et 
de suspension, applicables à l’associé qui aurait fait quelque 
chose indigne d’un honnête homme. 

Les assemblées avaient lieu tous les lundis, à cinq heures, 
et celui qui arrivait tardivement, c’est-à-dire la séance étant 
commencée, n’avait point voix délibérative ; celui qui man¬ 
quait trois fois de suite était interdit pour six mois. 

Toute indiscrétion était sévèrement punie. « Les associés 
s’engageront à ne point parler au-dehors de ce qui se sera dit 
ou fait d’important dans les assemblées à peine de destitu¬ 
tion. (Art. 30). » 

Les procès-verbaux des séances ne font mention d’aucune 
application de cette pénalité ; est-ce une preuve de la discré¬ 
tion des membres de la Société et un démenti à ces vers de 
Lafontaine ? 

Discrétion française 

Est chose outre nature et d'un trop grand effort. 

Dans chaque assemblée un associé devait faire, à tour de 
rôle, un discours ou une dissertation d’environ une demi 
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heure sur telle matière qu’il jugeait à propos; la Société ne 
devait jamais traiter aucune affaire de religion ni de politique. 

Les vacances de la Société commençaient le 8 septembre et 
finissaient le 11 novembre, on vaquait aussi pendant la 
quinzaine de Pâques et les octaves de la Pentecôte et de Noël. 
(Art. 31, 32, 33). Plus tard les vacances furent fixées à 
l’Assomption et la rentrée à la saint Martin. 

Ce règlement reçut dans la suite plusieurs modifications et 
fut même en partie renouvelé à la fin de 1749, sur la propo¬ 
sition de Gresset, ainsi que nous aurons occasion de le dire 
plus loin. Le 14 mars 1746, M. Petyst, directeur, a ouvert 
la séance par un discours sur les avantages et l’excellence 
des Sociétés littéraires, et il fut décidé que le premier quart- 
d’heure de chaque assemblée serait employé à prononcer un 
discours ou une dissertation, qu’ensuite chaque associé expli¬ 
querait pendant me heure Ja grammaire suivant l’ordre de 
M. Restant, et que le reste du temps serait employé à la 
lecture de quelques livres instructifs et propres à former le 
goût sur lesquels chaque associé ferait ses réflexions et les com¬ 
muniquerait à la compagnie. 

Cette séance fut close par la lecture que fit M. Petyst, 
directeur, d’une lettre par lui écrite à M. Chauvelin, inten¬ 
dant de Picardie et dont voici la teneur : 

« Il s'est formé en cette ville depuis quelques jours une 
Société de littérature. Les personnes qui la composent ont 
choisi ma maison pour le lieu de leurs assemblées, comme je 
connais votre goust décidé pour les sciences et les belles- 
lettres, j’ay l’honneur de vous faire part de cet établissement 
naissant. Lorsque vous serés (1) de retour je me flatte que 


(1) Non* respectons l’orthographe du manuscrit. 
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vous ne désaprouverés pas cette tentative et que même vous 
vouderes nous aider de vos lumières pour leur procurer 
quelque stabilité. » 

M. l’intendant répondit par la lettre suivante qui fut lue 
dans la séance du 21 mars. 

« J’apprends avec grand plaisir, Monsieur, l’établissement 
qui s’est formé à Amiens et l’on peut compter de ma part sur 
tous les secours qui pourront dépendre de moy, comme je 
compte de mon côté sur les lumières que voudront bien me 
communiquer ceux qui composent cette assemblée. Je suis 
très parfaitement, Monsieur, votre très humble et très obéis¬ 
sant serviteur. 

» Signé : Chauvklin. » 

Les séances qui suiventjusqu’à la datedulO novembre 1716, 
n’offrent pas un grand intérêt, elles sont remplies par divers 
discours et lectures, par l’explidation de la grammaire de 
Restaut faite par MM. Duquef, Debacq, Lecouvreur, Houzé, 
Damyens et autres, avec un zèle persistant. M. d’Hémey, 
dans un discours, prouva que les plus grands conquérants ont 
cru ne pouvoir trouver de moyens plus solides pour être 
heureux et pour éterniser leur gloire, que de protéger et de 
cultiver les lettres. 

La date du 10 novembre est importante pour la Société; 
elle décida en quelque sorte de son avenir par la protection 
que lui accorda le duc de Chaulne, ainsi qu’il voulut bien le 
témoigner par quelques paroles en réponse au discours qui 
lui fut fait, à propos de son installation, en qualité de gouver¬ 
neur de Picardie, par le directeur M. Petyst. 

Mgr le gouverneur marqua lé plaisir que lui faisait une 
association qui ne pouvait qu’être utile et honorable à la ville, 
et promit de la protéger dans toutes les occasions. 
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On sait combien il tint parole et quel élan il sut donner aux 
sciences, aux lettres et aux arts en Picardie. 

« La Société eut ensuite l’honneur de présenter ses respects 
à M** la duchesse de Chaulne. » M. Petyst chargé du dis¬ 
cours, le fit en quelques mots, « Quel présage heureux. 
Madame, les talents, les muses, l’esprit, les grâces, la beauté 
sont le premier objet des hommages de la Société. » 

Hommages en vers dont M. Houzé était l’auteur. Nous en 
gratifierons les lecteurs qui voudront bien ne pas oublier que 
c’est le premier essai poétique de la Société : 

Depuis le jour heureux qui nous donna naissance, 

Sans relâche appliqués dans la nuit du silence, 

A l'art seul de parler nous bornions nos progrès, 

Des maîtres de la langue admirateurs secrets, 

Nos organes muets n’annonçaient rien encore ; 

Tu parais, Emilie, et semblable à l'aurore. 

Qui jadis en naissant frappait de ses rayons 
Du buste de Memnon les lèvres immobilles, 

Ton auguste présence éclairant nos azilles. 

Pour la première fois nous fait rendre des sons. 

M. Petyst a soin de faire remarquer que cette pièce de 
vers parut faire plaisir à Mgr et à M*** la duchesse, et que 
cette dernière en remercia la Société dans les termes les plus 
gracieux. 

M" la duchesse, la belle Emilie, était fort polie, assuré¬ 
ment. « Mgr l’évêque fit l’honneur à M. le directeur de 
l’inviter à tenir compagnie à dtner à Mgr le gouverneur, 
M. l’intendant lui fit le même honneur à souper. » Dès 
ce moment, la Société voulut user de la protection de 
M. le duc de Chaulne, pour obtenir du ministre l’autorisation 
de s’assembler publiquement ; M. l’intendant, auquel ee projet 
fat communiqué, l’approuva entièrement et prétendit même 
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qu’il fallait demander des lettres-patentes pour être érigé en 
Académie. Il fut décidé le 21 novembre 1746 que, dans ce 
but, la Société adresserait un discours à l’Académie française 
où l’on ferait voiries avantages des Académies particulières. 
M. Lendormy fut chargé de travailler à ce discours, et il le 
présenta le 12 décembre suivant à l’examen d’une commission 
qui décida séance tenante que ce discours serait remis à 
M. Chauvelin, avec prière d’appuyer la demande de lettres- 
patentes pour être érigé en Académie, « titre plus honorable 
que celui de Société littéraire. » MM. de la Société, pensaient 
que c’était le moyen d’obtenir par la suite le titre d’affilié de 
l’Académie française, et ils exposaient que c’était le chemin 
qu’avaient pris toutes les Sociétés de province qui avaient 
prétendu à cet honneur. 

M. Chauvelin répondit qu’il était de cet avis, « il faut com¬ 
mencer par des lettres-patentes, il faut que vous assembliez 
tout ce qui s’est fait pour en obtenir dans les autres Académies 
et que vous preniez la même route dans laquelle je vous 
aiderai sûrement en tout ce qui dépendra de moi, et porterai 
M. le duc de Chaulne à faire de même. » 

D’après cette réponse la Société résolut de s’informer des 
précédents suivis par les Académies de’Lyon, Rouen, La 
Rochelle et Montauban. 

Il est à remarquer que' les diverses réponses insistaient sur 
l’efficacité d’avoir de puissants protecteurs, en tout temps il 
en faut, « c'est une nécessité indispensable. » 

Nécessité qui avait été sentie, ainsi qu’on peut le voir par 
les éloges prodigués par les membres de la Société d’Amiens, 
aux puissants personnages sur le concours desquels elle 
comptait, on ne leur épargnait même pas les compliments de 
bonne année, dans lesquels on glissait adroitement des 
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témoignages de reconnaissance pour les bienfaits qu’ils avaient 
déjà procurés, tels que l’embellissement de la ville, l’établis¬ 
sement de la Société de musique, etc. 

On voit que cette Société poursuivait ardemment son but ; 
les moyens indiqués par l’Académie de Montauban furent 
adoptés comme étant les plus simples et les plus conformes 
au projet de la Société. C’était par l’entremise de M. de Saint- 
Florentin que la Société littéraire de Montauban avait obtenu 
d’abord des lettres-patentes autorisant ses assemblées pu¬ 
bliques, puis, deux ans après, l’établissement de son Académie, 
faveur que les magistrats municipaux avaient aussi sollicitée 
et appuyée par une requête au roi. 

Telle est la marche qui fut suivie à Amiens, avec cette 
différence, toutefois, que la Société avait l’ambition d’arriver 
de suite au titre d’Académie, et elle le mandait à M. Chauvelin 
dans une lettre du 16 janvier 1747. « Vous avez paru vouloir 
distinguer Amiens d’Arras en nous fesant passer tout d’un 
coup au titre d’Académie, vous nous avez permis d’avoir cette 
ambition... » 

Le 89 novembre 1748, M. Lecouvreur obtint le titre de 
député auprès de M. le duc de Chaulne et de M. de Saint- 
Florentin, pour solliciter robtentjon des lettres-patentes. 

Chargé ainsi de représenter la Société, ce membre ne resta 
pas inactif» il se rendit à Paris et à Versailles, sollicita vive¬ 
ment et remit au ministre dans une audience, la lettre de 
demande de la Société. 

Le ministre répondit par une lettre datée de Versailles du 
11 décembre 1748, qu’il avait reçu la requête au sujet de 
quelques gens de lettres qui s’assemblaient à Amiens, mais 
qu’il n’y voyait pas quel était l’objet des assemblées ni quelle 
sorte de science l’on traitait, il demandait de plus grands 
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éclaircissements pour lui et pour U. le chancelier avec lequel 
il devait se concerter. 

Ce n’était pas sans un mûr examen que l’on obtenait la 
faveur des lettres-patentes, le gouvernement voulait être, 
avant tout, exactement renseigné sur la valeur et l’utilité des 
travaux auxquels on se livrait (1). 

La Société amiénoise exposa tant à M. de Saint-Florentin 
qu’à M. le chancelier ses titres littéraires, et le 2 janvier 1749 
ses assemblées furent autorisées par le roi; elle en reçut 
l’avis par M. de Saint-Florentin dans une lettre ainsi conçue : 

« l’ay rendu compte au roy des assemblées littéraires que 
vous avez tenues jusqu’à présent, et sur l’assurance que j'ai 
donnée à sa majesté qu’elles se passaient en bon % ordre, 
qu’elles donnaient de l'émulation pour les sciences et qu’elles 
pourraient être utiles à la ville, à la province et à la répu¬ 
blique des lettres, elle a bien voulu permettre que vous 
continuyés à vous assembler, mais comme il convient qu’elle 
soit instraitte plus particulièrement de l’objet et du fruit de 
ces sortes d’assemblées, elle désire que vous m’informîés tous 
les six moix de ceux qui les composent et des lectures qui 
y auront été faites. » 

Cette lettre causa une grande joie à la Soeiétè littéraire. De 
cette première faveur à celle des lettres-patentes fl n’y avait 
plus qu’un pas à franchir, on fit tous ses efforts, peur y 
arriver promptement. Des remerciements chaleureux furent 
adressés au ministre, au chancelier, au duc de Chaulne et à 
M. Chauvelin. On fit part à l’évêque de cette bonne nouvelle, 


(1) On voit dans une lettre de Gresset, du 2* octobre 1749, rapportée 
par M. de Cayrol, comment la Société échoua une première fois dans ses 
tentatives. 
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il en fat satisfait €4 mit nue des salles du palais épiscopal à 
la disposition de la Société pour y tenir ses assemblées. 
(13 janvier 1749). 

C’est le 29 du même mois de janvier que la première réunion 
eût lieu au palais épiscopal en présence de Mgr l’évêque. 

Désormais la Société forte- de son titre, voit s’accroître le 
nombre de ses membres et ses travaux acquiérent en même 
temps {dus d’intérêt et plus d’importance. On décide que 
quelques-uns de ees manuscrits seront imprimés. Le mémoire 
de M. De Carouge sur la nécessité et les moyens d’établir des 
fon taines dans la ville d’Amiens est le premier qui obtint cette 
distinction, sur la proposition deM. Chauvelin (9 juin 1749). 

Saint Louis est choisi pour patron de la Société, qui célèbre 
cette fête pour la première fois par une messe dite dans la 
chapelle de l'évêché, le 23 août 1749. Et dans l’après-diner 
du même jour eût lieu la première séance publique, qui fut 
présidée par M- Chauvelin et remplie par un discours du 
directeur, et les éloges des protecteurs. Pour clore cette 
séance, U fut annoncé que M.Chauvelin proposait une médaille 
d’or à celui qui traiterait le mieux ce sujet » l ’Emulation est 
le ‘principe du progrès dos arts et des sciences. 

Les maire et écheving de la ville voulurent aussi contribuer 
à l’éclat de la Société et à accroître l’émulation, en offrant 
tous les ans une médaille d’or de'trois cents francs à celui 
qui traiterait le mieux le sujet proposé par la Société. 

De sou cêté, M. le duc de Ghaulne, demandait à fournir le 
premier prix qui serait donné. 

Le i octobre 1749, une assemblée extraordinaire eût lieu 
et délibéra de complimenter M. Chauvelin sur le mariage de 
sa fille, et ensuite il lut décidé que l’on offrirait une place 
dans la Société à Gresset. Cette réception ne paraît avoir été 
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entourée d’aucune solennité, ou du moins les procès-ver¬ 
baux gardent le silence à ce sujet, il n’y est même pas 
question de la réponse que Gresset a dû faire pour recon¬ 
naître la gracieuse initiative de la Société. Faut-il attribuer 
cette lacune à la modestie de Gresset ou à quelques préven¬ 
tions déjà nées dans l’esprit du directeur-rédacteur M. Boistel 
et qui avaient retenu sa main? toujours est-il que l’arrivée de 
Gresset, dans la Société, n’est annoncée par aucune men¬ 
tion particulière. Il y parut pour la première fois le 8 du 
même mois et présida l’assemblée. Il proposa de rédiger de 
nouveaux statuts et de les présenter à M. le duc de Chaulne. 

Signé : Gresset et Boistel d’Uwellks. 

Ces statuts ont été lus et adoptés dans les séances suivantes 
qui, presque toutes furent présidées par Gresset et il en 
signait les procès-verbaux. Nous ne trouvons la mention que 
d’une seule lecture faite par notre aimable poète, celle de 
« YOuvroir, chant ajouté au poème de Vert-Vert » (1" dé¬ 
cembre 1749). Il fit plus tard plusieurs discours à l’occasion 
de la réception de MM. De Toule, Galand, Dewailly. 

La présence de Gresset au sein de la Société lui valut un 
grand nombre de membres nouveaux et distingués, presque 
tons présentés par lui. Le 23 février 17B8, il prenait au 
procès-verbal le titre de président perpétuel, et dans une 
séance précédente, celle du 12 février, nous trouvons une 
déclaration qui a trait aux débats qu’avaient soulevés cette 
question de présidence. Cette-déclaration est ainsi conçue : 

« La Société assemblée extraordinairement en vertu des 
ordres de M. le duc de Cbaulne, protecteur, a décidé n’avoir 
jamais contesté ni entendu contester la présidence perpé- 
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tuelle de M. Gresset, dont les fonctions en cette qualité 
seront celles du directeur. » 

Nous ne reviendrons pas ici sur ce que nous avons déjà 
dit au sujet de cette regrettable dispute. 

Les manuscrits dans lesquels nous avons puisé les éléments 
de ce qui précède, s'arrêtent à la date du 2 mars 1750 ; nous 
avons dit dans une précédente publication comment la Société 
littéraire fut transformée peu de temps après en Académie; 
nous terminerons aujourd’hui par une liste des travaux les 
plus importants de cette Société. 


Indication des Travaux do la Société. 


Les travaux et les discours de la Société littéraire étaient 
fort variés, l’indication en est donnée dans les procès-verbaux. 

Ce qui pouvait intéresser la santé des gens de lettres n’y 
était pas négligé : M. d’Hesmery avait entrepris de démontrer 
que le café, pris sobrement, pouvait les garantir des maladies 
auxquelles ils sont sujets. 

La Société ne manquait jamais d’applaudir aux succès par¬ 
ticuliers de ses membres, même ceux obtenus ailleurs que 
dans son sein, elle les relevait exactement, elle fut heureuse 
de savoir que M. Baron avait eu à Dijon la couronne aca¬ 
démique, le prix d’éloquence pour sa dissertation sur les 
avantages que le mérite retire de l’envie. 

Dans les séances de janvier 1748, on lut la comédie du 
Méchant, de Gresset, qui jusque là, ne faisait pas encore 
partie de la Société, son admission n’eût lieu que le 8 oc¬ 
tobre 1749. 

Des lectures assez fréquentes des ouvrages nouveaux de 
Voltaire, prouve que l’esprit philosophique avait ses partisans 
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dans cette Société, oè il se trouvait pourtant plusieurs 
membres du clergé. 

Quelques pièces récréatives étaient lue» de temps à autre. 

Le F. Robbe qui s’occupait de poésie, avait fait des vers 
un peu libres, ea 1749, mais peu de temps après il composa 
une ode sur l’abjuration de cette pièce et il eu fit la lecture à 
la Société. 

Un discours fort amusant de M. Baron fut celui intitulé: 
On a plus besoin dans 4a vie de raison que d’esprit. 

Parmi les ouvrages les plus importants lus à la Société 
nous pouvons citer : 

1° Le Mémoire historique et critique pour servir à l’histoire 
des rois de la première race et des maires du palais, par 
M. Damyens ; 

2° Dissertation, du même, sur les connétables et sur l’auto¬ 
rité des rois de la première race; 

3°'L ’Histoire des hommes illustres de la ville <T Amiens, par 
M. d’Hangest, comprenant: Du Cange, Yoiture, l’abbé 
Decamps, Jean Dubois dit Sylvius, ie P. Longueval, M. Galland 
(de l’Académie des belles-lettres) ; 

4° Dissertation, du même, sur les couronnes dont on se ser¬ 
vait anciennement, celles dont on couronnait les dieux, les rois, 
les empereurs et celles qu’on accordait aux particuliers; 

5* Dissertation, du même, sur f abbaye et les abbés de 
Valoires ; 

9° Mémoires, du même, pour servir à l’histoire ecclésiastique 
et littéraire du diocèse d’Amiens; 

7° Dissertation, du même, sur les anneaux des anciens ; 

8° La Tragédie de Cléopâtre, par M. Boistel d’Uwelles, • 
(imprimée dans ses œuvres). 

9* Mémoire, de M. de Rhodes, sur l’utilité et les moyens de 
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procurer une bibliothèque publique dont Amiens, (17 no¬ 
vembre 1749); 

1#° Dissertation, de M. d’Hesmery, sur Guy-Patin; 

11* Dissertation, du même, sur les eaux minérales d’Abbe *■ 
ville; 

12° Lecture, par M. Gresset, de YOuvroir, chaut ajouté au 
poème de Vert-Vert, (l ,r décembre 1749) (1); 

13' Mémoire sur le commerce, par Baron ; 

14° Dissertations historiques sur les cérémonies funéraires 
déi anciens, sur les Druides, les Vidâmes dAmiens, etc., 
pâr divers. 

Les travaux entrepris par M. d’Hangest étaient considé¬ 
rables ; il préférait, dit le P. Daire, après les devoirs de son 
état, le plaisir de s’instruire dans la bibliothèque qu’il s'était 


(1) Ainsi, l’ Ouvroir, ce badinage gracieux du laboratoire des nonnes de 
Nevcrs, dont M. de Cayrol a publié quelques fragments authentiques 
semés dans une recomposition qui malheureusement ne peut donner une 
idée complète de ce poème charmant, a bien été lu par Gresset lui-même, 
en séance publique, b la Société littéraire, comme le constate ie procès-verbal 
dn 1 er décembre 1749. 

Nous n’avons pas besoin de faire remarquer que cette constatation détruit 
complètement ce qui a été dit de contraire par U. de Cayroi en réfutant 
ceux qui avaient parié de cette lecture publique, (pp. 2114 U 286, t. II de 
l'Essai historique sur la vie et les ouvrages de Gresset). 

Les auteurs réfutés par H. de Cayrol se sont trompés, il est vrai, sur ia 
date de la lecture et ils ont commis encore une autre erreur en se servant 
du mol officiel Académie au lieu du titre de Société littéraire, mais celte 
dernière faute, si c’en est une, était bien pardonnable, j’oserais même dire 
honorable dans un sens ; elle prouve une fois de plus que cette Société 
t était déjà connue et considérée alors comme Académie. On ne lui fit pas 
toujours un tel honneur, il faut bien en convenir, et l'Annuaire des Sociétés 
savantes de 1846, oublie même de faire mention de l'existence de l’Académie 
d’Amiens. 
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formée à tous les futiles amusements des oisifs de son siècle. 
Son projet principal était un Pouillé topographique et histo¬ 
rique du diocèse. Sa mort, arrivée en 1758, l’empêcha d’y 
mettre la dernière main. Lui seul pouvait occuper ses maté¬ 
riaux. Si on doit regretter que le P. Daire n’ait pu réussir 
dans les tentatives qu’il dit avoir faites plusieurs fois, pour 
utiliser ces précieux documents, on doit encore plus déplorer 
ce que nous apprend le bon célestin sur leur sort définitif. 
« Les écrits de M. d’Hangest fesaient le désespoir des 
archivistes, et ses héritiers s’en sont servis depuis à des 
usages plus que profanes. » Ce genre de destruction qu’il 
faut ajouter à tant d’autres, n’a pas toujours été avoué aussi 
ingénuement. 

Quant aux autres mémoires et travaux que sont-ils devenus? 
Peut être ont-ils échappé au vandalisme mais il n’est guère 
facile de les retrouver aujourd’hui. Nous savons toutefois que 
quelques-uns ont été publiés dans les Mercures du temps. 

Ferdinand Pody. 
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EXPLORATION DE LA CHAPELLE DE CAÜDECOTE 


PRÈS DIEPPE, EN 1861. 


Du 15 novembre au 14 décembre 1861 j'ai fouillé 
l’ancienne chapelle de Saint-Nicolas de Caudecôte, située sur 
la côte occidentale de Dieppe, derrière la citadelle, et à 
un kilomètre environ de la ville. Cette chapelle, qui fut 
autrefois un ancien prieuré, avait été, comme tant d’autres, 
supprimée et confisquée par la révolution française. Le génie 
militaire en avait fait une caserne de canonniers gardes-côte, 
puis un magasin qu’il démolit lui-même, en 1841. 

Le but de ma fouille était la recherche d’antiquités chré¬ 
tiennes et l’étude de sépultures monastiques que je présumais 
exister dans cet ancien membre de l’abbaye de Sainte-Cathe¬ 
rine du Mont-de-Rouen. La terre de Caudecôte (prœdium de 
Calde-Cota) fut en effet donnée au monastère de la Trinité- 
du-Mont, en 1030, par Gosselin-le-Vicomte, son fondateur. 

Malgré toutes les apparences d’une ancienne origine, nous 
n’avons trouvé à Caudecôte que des débris de colonnettes en 
pierre du XIII* ou du XIV e siècle, quelques carreaux émaillés 
de la même époque, représentant des fleurs, des feuilles et 
des écussons ; et, sous le sol de la chapelle, cinq sépultures 
seulement. * 

t. vin. 2 
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Toutes ces inhumations avaient été déposées dans des cer¬ 
cueils de bois, dont nous retrouvions les clous. Deux corps 
seulement étaient accompagnés de ces vases à encens qui 
faisaient en grande partie l’objet de notre recherche. 

Un des deux corps en possédait quatre ou cinq placés à 
l’épaule, à la ceinture et aux jambes. Ces vases forés, encore 
remplis de charbon de bois, étaient en terre blanche vernissée 
de vert. Je les crois delà fin duXHPsiècle ; ou mieux encore, 
du commencement du XIV*. J’en ai plusieurs fois trouvé de 
pareils aux environs de Dieppe, depuis sept ans que j’y étudie 
la sépulture chrétienne. Je cite spécialement les cimetières de 
Rouxmesnil, de Bouteilles, d’Etran, de Janval et du Petit— 
Appeville. Il en a été recueilli de semblables à Neufchâtel, 
à Dreux et à Angers. 

La seconde sépulture à vases nous a offert deux pichets 
également forés et remplis de charbon. Ces pichets en terre 
rouge et fortement récouverts de vernis verdâtre, res¬ 
semblent complètement à ceux que nous avons recueillis à 
Etran, à Bouteilles, à Rouxmesnil, à Braquemont, à Martin- 
Eglise, à Janval et au Petit-Appeville. Nous les attribuons 
au XIV* siècle et au XY*; mais ces vases ont pu durer 
jusqu’au XVI*. 

Jusqu’ici toutes nos trouvailles rentraient dans le cercle de 
nos découvertes habituelles. Mais en voici une dernière qui 
sort entièrement du cadre ordinaire de nos opérations, et qui 
est bien contre toute attente. 

Le mardi, 8 décembre, avant huit heures du matin, au 
moment où les ouvriers allaient terminer le déblai du chœur 
de la chapelle, l’un d’eux trouva, au niveau des fondations, 
un groupe de monnaies d’or, dont la vue l’éblouit un instant. 
Ces pièces n’étaient pas renfermées dans un vase, comme cela 
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arrive ordinairement dana ces sortes de cas. Elles avaient 
probablement été déposées dans un sac d’étoffe ou dans une 
bourse de cuir, dont il ne restait plus la moindre trace. Elles 
étaient au nombre de trente-cinq, toutes bien conservées et 
paraissaient avoir très peu frayé. Leur poids métallique était de 
ISS grammes, représentant une valeur intrinsèque d’envi¬ 
ron 375 francs 

Toutes ces monnaies doivent appartenir au XVI e siècle. 
Quelques unes au plus pourraient remonter jusqu’à la fin 
du XV e . Les plus récentes en date portent les millésimes 
de 1567 et de 1568. 

Il y ep a douze de France ; quatorze d’Espagne ; quatre de 
Portugal ; trois d’Italie ; une de Suisse et une de Hongrie. 

Les souverains dont on lit les noms et dont on voit les 
images sont pour la France: Louis XII (1498-1515) ; Fran¬ 
çois I« (1515-1547); Henri II (1547-1559); et Charles IX 
(une seuie de 1567). Pour l’Espagne, Ferdinand V et 
Elisabeth (1474-1504) ; Jeanne et Charles-Quint (1504-1506) ; 
Charles-Quint (1516-1556); et Philippe II (1556-1598). 
Pour le Portugal, Jean III (1521-1557) et Sébastien 
(1557-1578); pour la Hongrie, Mathias Corvin (1490-1504) ; 
Pour l'Italie, Alphonse I er (1505-1534); et Hercule II 
(1534-1577), ducs de Fer rare. La Suisse est représentée 
par une seule pièce de la cité de Genève (1568). 

Maintenant à quelle époque taire remonter cette cachette? 
Généralement, dans nos contrées, ses pareilles, qui ne 
manquent pas, ont eu lieu à la fin du XVI e siècle, pendant 
les guerres de la Ligue, surtout au moment de la bataille 
d’Arques et du siège de Dieppe, en 1589. 

Les cachettes de celte dernière éppque, renferment ordinai¬ 
rement un certain nombre de pièces de Charles IX et de 
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Henri III ; parfois même de Charles X, roi de la Ligue.Ici au 
contraire pas une pièce française n’est postérieure à 1567, et 
encore la seule qui soit de Charles IX est fleur de coin. 

Sans repousser absolument l’époque de la Ligue, je suis plus 
porté à attribuer cette cachette au temps de la Saint-Barthé¬ 
lemy. En un mot j’incline plutôt pour 1572 que pour 1589. 

Chose surprenante, et qui prouve combien les traditions se 
conservent. Mon confrère, M. Feret, qui lui-même avait fait 
sonder Caudecôle vers 1828, tenait de la bouche d'un vieil 
ouvrier, habitant du faubourg de la Barre, qu’un trésor était 
caché dans la chapelle de Caudecôte. On ajoutait même que le 
précieux dépôt était gardé par des esprits ou des fantômes. 

Cet homme savait cela de ses ancêtres, et il avait connu 
plusieurs personnes qui vainement avaient tâché de s’emparer 
du mystérieux trésor. 

M. Feret nous avait fait part de ces vagues traditions au 
moment où notre fouille était commencée, et il nous les a 
confirmées de nouveau après la découverte. Notre trouvaille 
d’aujourd’hui ne semblerait-elle pas donner raison à cette 
tradition de trois siècles ? 


P.-S. La longueur des constructions explorées a été de 
25 mètres ; la largeur, de 5 mètres en dedans et 6 mètres au 
dehors. Outre l’enceinte de la chapelle que nous avons par¬ 
faitement reconnue avec son triple pavage et son autel de 
pierre, nous avons constaté en avant de l’édifice religieux 
deux appartements qui pouvaient être la demeure du prieur 
ou du chapelafn que les vieillards y ont encore connu. 

Dieppe, le 15 décembre 1861. 

L’Abbé Cochet. 
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HISTOIRE CHRONOLOGIQUE 


DE QUENTOWIC ET D'ÉTAPLES. 


(BOITE *). 


1445, 17 avril, jour de Pâques. — Les Français, sous la 
conduite de Bertrand Martel et de Charles Desmarest, passent 
la Somme au* Eaux-Blanches, s’emparent de la ville de Rue, 
mettent à mort les Anglais qui la défendent et brûlent la 
ville d’Etaples après l’avoir pillée (1) 

1448. — La jeunesse des villes d’Etaples, de Wissant et 
d’Ambleteuse se livre à l’exercice de l’arc, afin d'offrir au roi 
an archer pour faire partie des troupes de sa majesté (2). 

1456, 26 novembre. — Mort de Jean Avantage, évêque 
d’Amiens. 

Jean Avantage naquit à Etaples, port de mer et ville de 
Picardie. Il fit ses études à Montpellier, y fut reçu docteur 


(*) Voir la Picardie, 1861, pages 12, 55, 106, 266,306,352 et suivantes. 

(1) Meyer, Annales de France. 

(2) Dubuisson, f> 640. 
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en médecine, et devint premier médecin du duc de Bour¬ 
gogne, qui possédait alors la ville d’Amiens par engagement, 
chanoine de Cambrai, puis d’Amiens, et prévôt de Tournay 
et de Saint-Pierre-de-Lille. Grâce à la faveur du duc et à son 
mérite, il fut nommé évêque d’Amiens. Le pape Eugène IV 
le recommanda au roi le 6 des calendes d’avril 1437. Le 
27 septembre il fit prendre possession de son siège par Ro¬ 
bert de Fontaine, cbanoine et official chargé de sa procura¬ 
tion. Le 16 mars suivant il fit son entrée dans la cathédrale 
d’Amiens et demanda au chapitre la permission de porter 
l’aumuse grise dans le chœur. Le 18 août de la même année, 
il obtint du roi un délai pour sa prestation de serment entre 
les mains de S. M., ce qui eut lieu le 12 avril 1440 dans la 
ville de Laon, avant la fête de Pâques. 

Ceux qui le connaissaient regardaient son élévation comme 
la récompense de son mérite : il était en effet savait ét ver¬ 
tueux. 

Il permit l’établissement d’un couvent de Clarïssés élôi- 
trées dans sa ville épiscopale en 1443. Il visita én l'IBl le 
monastère de Saint-Saulve, et accorda dés indulgences à 
ceux qui le visiteraient le jour de l’anniversairë de la trâiis- 
lation des reliques de saint Saulve ét de saint Ingande. Il 
permit que le Personnat de Pedeto fût réuni à l'église de 
Saint-Valoir en 1451. Il se trouva au concile pontifical de 
Reims, tenu à Soissons le 11 juillet 1453, par l’archevéique 
Jean Juvenal des Ursins. 

Il a fait des Statuts synodaux, qui ont été imprimés après 
sa mort. 

Il dota la comiüünâuté deâ chapelains de plusieurs belles 
fondations. 

Il tint le siège épiscopal d’Amiens pendant près die vin$t f aüs. 
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ïï mourut le 26 novembre 1456, et fut enterré dans la 
chapelle des chapelains de la cathédrale. 

On lui a élevé un monument sur un pilastre en marbre 
noir, décoré d’une plaque de cuivre sur laquelle sont gravés 
la sainte Vierge, l'évêque Jean Avantage et saint Jean, son 
patron. L’inscription placée au bas retrace plusieurs traits 
de Sa vie et fait connaître que ce prélat avait fondé dans la 
chapelle des chapelains une messe perpétuelle qui devait 
être dite tous les jours après le son de la cloche sous peine 
de seize livres d’amende. 

Ses armes étaient d’azur à trois licornes d’argent. Elles 
sont sculptées sur la clé de la voûte de la chapelle dédiée à 
Notre-Dame-de-Foi de l’église Saint-Michel d’Etaples, ce qui 
fait présumer que celte chapelle fut érigée à ses frais, en 
souvenir de son lieu de naissance (1). 

1467, juillet. — Jean, comte de Boulogne, confirme à la 
ville d’Etaples le droit qui avait été donné par Bertrand V, 
sonpère, aux maire et échevins d’Etaples, de lever un impôt 
sur. les marchandises pour servir à réparer le port, les murs 
et le château qui avaient été détruits par le feu des enne¬ 
mis (2). 

1470. — Jean, comte de Boulogne, accorde un octroi aux 
habitants d’Etaples (3). 

1476. — Lettres-patentes de Charles-le-Hardi, duc de 


(1} Gailia Ckristiana, tome X, p. 1200. — Histoire d'Amiens, par le père 
Daire, tome II, p. 56. — Almanach de Picardie, 1766. — Visite à la Cathé¬ 
drale d’Amiens, p. 33. - Adrian de La Morlière, Antiquités de la ville 
d’Amiens, p. 256. — Buzelinus. Gallo-Flandriœ, livre I, chap. 6. 

$) Dom Orenier. 

(3) Archives impériales. Recueil dés chartes. A I Seèt. jud. Pari, de 
Paris, 5. Q. P 50. 
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Bourgogne, qui confirment les privilèges donnés à la ville 
d’Etaples (1). 

1477. — Le port et la ville d’Etaples sont rendus au roi 
de France (2). 

1477,19 mai. —Dans l’enquête qui a lieu à Boulogne 
pour la restitution du comté du Boulonnais à Bertrand de la 
Tour d’Auvergne, on remarque, parmi les commissaires en¬ 
quêteurs, Colonet de Longvillers, sieur de Turbinghen, bailli 
de Choquel et d’Etaples, capitaine de ce dernier lieu (3). 

1477, 2 juin. — Louis XI donne commission à M. Jouvelin 
de faire l’estimation du comté de Boulogne et des « cens, 
rentes, revenus, droits, devoirs, fiefs, arrière-fiefs, justices, 
espaves, nauffrages, caves, mollins, bois, forêts, garennes et 
autres choses appartenans et dépendans dudit comté (4). » 

1478. — Le comté de Boulogne est rendu à la France. Le 
roi y crée une sénéchaussée. Les bailliages de Choquel et 
Bellefontaine sont réunis à celui d’Etaples (5). 

Voici la liste à peu près complète des villages et hameaux 
qui se trouvaient dans sa circonscription : 


Affreingue. 

Aix-en-Issart. 

Alettes. 

Attin. 

Bellefontaine. 


Bernieulles. 

Beussent. 

Beulin. 

Boubers. 

Brexent. 


Camiers. 

Carly. 

Cauraquel. 

Clenleu. 

Condette. 


(1) Dom Grenier. 

(2) Id, 

(3) Histoire de Boulogne, par MH. Hauttefeuille et Bénard, 1.1, p. 200. 

(4) L'Année historique, par Morand, p. 121. 

(5) Le Roy, Histoire de Notre-Dame. — Abot de Bazinghem. 
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Cormont. 

Lacres. 

Nesîes. 

Courteville. 

La Bauce. 

Neufchâtel. 

Dalles. 

La Longue-Roye. 

Neuville. 

Dannes. 

Lebreuil. 

Niembourg. 

Engoudsent. 

Le Camp du Carme. 

Petil-Marles. 

Enguinehaut. 

Les Chartreux. 

Recques. 

Escamme. 

Le Choquel. 

Rollet. 

Enocq. 

Lefaux. 

Rombly. 

Etrée. 

Le Mimont. 

Rosamel. 

Entréelles. 

Lemotte. 

Samer. 

Etaples. 

Lenière. 

Sempy. 

Floringthun. 

Loison. 

Saint-Deneux, 

Frencq. 

Longvillers. 

Saint-Etienne. 

Fromessent. 

Le Sureux. 

Tingry. 

Halinghem. 

Leturne. 

Toutendal, 

Haut-Pichon. 

Levai. 

Tubersent. 

Hesdigneul, 

Le Yert-Bois. 

Verlincthun. 

Hilbert. 

Marly. 

Verte-Yoie. 

Honlieu. 

Marenla. 

Warne-Marais. 

Hubersent. 

Maresville. 

Wierre-au-Bois. 

Humbert. 

Maries. 

Widehem. 

Hurtevent. 

Masinghen. 

Zérable. 

Hurtebise. 

Menty. 

Zelucq. 

Imbry. 

Montcavrel. 


Inxent. 

Montechor. 



Dans tonte l’étendue du bailliage d’Etaples on suivait la 
coutume locale de cette ville, et, dans le silence de cette loi, 
les coutumes générales du Boulonnais. 

Le bailliage d’Etaples ressortissait en cour d’appel de la 
sénéchaussée du Boulonnais. 
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1482. — La compagnie d'arbalétriers d’Abbeville vient 
à Etaples tirer le gaie (t ). 

1483, 1 er mars. — Lettrés par lesquelles Charles VIII con¬ 
firme les libertés et privilèges des habitants d’EtapIes (2) 

1492, 3 novembre — « Traité fait à Etaples sur la mer, 
entre Charles VIII, roy de France, et Henry, roy d’Angleterre, 
par lequel pair fut accordée entre lesdits deux roys pendant 
leurs vies, et un an-après la mort du dernier mourant d’eux. 
En cette paix furent compris ceux de Tournay et Tournesïs, 
Mortagne et Saint-Amand comme sujets du roy de France ; 
que tous lesdits deux roys ralifieroienl ledit traité et le feroient 
ratifier dans un an par les trois états de leurs royaumes, et 
six mois après, parle pape, lequel ils prieroient d’excommunier 
celuy qui des deux le premier y côntrevièndroit fors pour la 
sentence d’interdit en leur royaume; nonobstant tous privi¬ 
lèges auxquels ils renonceroient. Lesdits roys ratifièrent ledit 
traité dans l'an, et d’autant que le roy, Louis XI, de voit à 
Edouard, roy d’Angleterre, cent vingt-citiq mille escus d’or, 
et que Anne, à présent reine de France, s’est dit le 23 avril 
1491, estant lors duchesse de Bretagne, obligée envers le roy 
d’Angleterre de lüy payer cinquante mille escus d’or par 
chacun an jusqu’à l’entier remboursemeht des frais, mises, 
coustange et dépens par luy faits pôür ce éecours de Bretagne, 
avec promesse de rembourser ceui qui sèroient faits à celte 
cause. Le mesme jour 3 novembre 1492, fut fait, audit Etaples, 
un traité particulier entre lesdits deux roys, par lequel pour 
lesdits frais et déspens pour le secours de ladite duchesse, 
évalués à six cent vingt-cinq mille éscus d'or et ladite ©bfîfch- 


(1) Almanach de Picardie, i766. 

(2) Archives Impériales. Recueil des chartes, S. H. I. reg. 213, n° i6. 
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tïon ‘de Louis XI, dé cent vingt-cinq mifte escus d’or, 
Charles VIII promet de luy faire une obligation de sept cent 
quarante-cinq niirie éscUs d’or, et (le luy donner cinquante 
mille livres par an jusqu'à fin du payement (1). » 

Lés ambâsSadeh'rs étaient : pour la France, Philippe de 
Crèveéoéür, Seigneur des Querdès et de Lannoy, maréchal de 
France, lieuténàbt-génèrâl d’Artois et de Picardie ; Louis de 
Hallewin, seigneur de Pyennes, François de Créquy, seigneur 
de Doürler, Râoult de Lannoy, seigneur de Morviliiers et 
Jean Dauffay. Pour l’Angleterre, Richard, évêque de fiath, 
Giîb'érl d’Àubeùey, gôhv'érneür de Cal'ais, Christophe de 
Bisbbe'ék, fiénry Aynés^orth et Jacques Tyrel, lieutenant de 
Gütnes (2). 

1494. — Jean de La Üfôthe, maïeür à’Ëtaples (S). 

1580. — Institution dé là Confrérie de Saint-Hubert par 
mahdement de Mgr Antoine de Luxembourg, évêque de 
Thérouhnne (4). 

1500. — Louis Mille, comté de Flandre, établit à Eta pies 
un dépôt de toutes lesniarchandiSès de son pays (5). 

1513. — Fondation 'd’un monastère de religieuses du 
tiérs-ordre de saint Dbbihique à Ëtapies dirigé par les 
sœurs Jeanbe d’Ypréfe 'ét Jeanne Françoise (6). 

1518. — Lôuis, cardinal de Bourbon, accorde auxdites 


(1) Archives Impériales. — Extrait des registres de la chambre des 
comptes. 

(2) Histoire de Boulogne, par Baultefeuille et Bénard, t. I er , p. 213. 

(3) Tons les articles qui ne seront plus annotés ont été extraits des ar¬ 
chives municipales d’Etaples. 

(4) Archives de la paroisse. 

(5) Histoire de Montreuil, par Lefils, p. 81. 

(6) Luto. 
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sœurs l’autorisation d’ériger ce monastère et de servir les 
malades de Saint-Valéry (1). 

1520. — François I er couche à Etaples (2). 

1520. — Naissance de Gérard Leroux. 

Gérard Leroux, que les écrivains du XVI e siècle nomment 
Roussel ou Rousseau parce qu’il se nommait lui-même en 
latin Gerardus Muftis, dont la postérité n’est pas encore 
éteinte à Etaples, fut l'un des plus savants hommes de son 
temps. Il hérita de la bibliothèque de Jacques Lefebvre, son 
ami et son compatriote. 

Il entra chez les Dominicains qu’il quitta, à la sollicitation 
de Marguerite de Navarre, laquelle lui fit donner, par son 
frère François I er , roi de France, la célèbre abbaye de Clé- 
rac en Agenois, à quatre lieues de Nérac. 

Etant ailé en Allemagne, il eut le malheur d’embrasser 
les nouvelles opinions de Luther, qu’il publia à la cour, dès 
que la reine Marguerite lui eût procuré l’évêché d’Oléron 
en 1550. On le soupçonna de lui avoir inspiré les croyances 
des protestants. Elle se déclara effectivement protectrice de 
Gérard Leroux, qu’elle défendit constamment contre les pour¬ 
suites de la Sorbonne. Il parait du moins que la science, le 
zèle et la charité furent les causes de sa mort. Pierre Arnauld 
de Mestre ou Martie, dont le fils fut évêque d’Oléron, poussé 
par un faux zèle, fit scier les pieds de la chaire où prêchait 
ce prélat, et Gérard Leroux, qui ignorait ce guet-à-pens, périt 
victime- de la plus insigne méchanceté (B). 

Arnoult Leroux, frère de Gérard, n’a laissé aucun écrit. 


(1) G allia christi. LX. 

(2) Dom Grenier. 

(3) Dom Grenier, paquet 2, n° 17. 
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mais il n'est pas moins vrai qu’il figurait aussi parmi les 
savants de son temps, et qu’il était lui-méme savant (1). 

Etaples est aussi la patrie de Bertin Lecomte, 

11 se distingua dans l'étude de la langue hébraïque à 
laquelle il consacrait tout son temps. Après la mort de 
Wattable, arrivée le 16 mars 1547, Bertin Lecomte lui suc¬ 
céda comme professeur au collège royal. 

Denis Lambin fait mention de Bertin Lecomte dans son 
Epitrepréliminaire sur Horace, qu’il adressa au roi Charles IX. 

On doit à Bertin Lecomte des notes sur l’Ancien Testament 
qu’il avait recueillies de Wattable, à mesure qu’il les dictait. 

Le procès-verbal de la coutume d’Etaples du 6 octobre 
1550, est signé de Anthoine Lecomte et Robert Lecomte, qui 
étaient vraisemblablement les frères ou parents très proches 
de Bertin Lecomte (2). 

1521. — La compagnie d’archers est remplacée par nne 
compagnie d’arquebusiers. 

1544. — Les Français fortifient Etaples après la prise de 
Boulogne (3). 

1544. — Louis Dutertre d’Ecuffen, lieutenant-général de 
la sénéchaussée du Boulonnais, se relire en son château de 
Fromessent (Etaples), qu’il ménage en y tenant fort contre 
les courses des Anglais (4). 

1544. — Après la capitulation de Boulogne, les bourgeois 
sortent de la ville avec leurs plus précieux effets dont on leur 
avait garanti la possession ; mais les Anglais, au mépris de 


1) Almanach de Picardie, 1766. 

(2) De Vérité, t. II, p. 294. — Almanach de Picardie, 1766. 

(3) Histoire générale d'Artois, p. 326. 

(4) Scôtté de VeUnghen, p. 381. Ma. 
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c$te promesse, poursuivent ceux qui avaient pris la, roule 
d'Ètaples, les dépouillent ou les dispersent dans les cam¬ 
pagnes où beaucoup périrent (1). Les Boulonnais qui ne purent 
passer la Canche firent recueillis dansj les souterrains du 
château (2). 

1545,. — La ville d’Etaplqs qui, quelque temps aupara¬ 
vant, avait été réduite en centres, ainsi que son fanal,*est 
fortifiée. Son port est approfondie (B). 

1546. — Etaples est brûlée par les Anglais (4). 

1546. — François I" rétablit la ville d’Etaples (5). 

1547. — Henri II visite Etaples et ordonne qu’on y aug¬ 
mente les fortifications. Il ne' peqt retenir ses larmes en 
voyant l’état déplorable où la domination étrangère qvqit 
réduit le pays (6). 

G. Souqukt. 

(La suite au prochain n°). 


(1) Laini, p. 217. 

(2) Revue départementale, 1826, n« 89. 

(3) Dom Grenier. 

(*) W. 

(5) Id. 

(6) De Tbou, Histoire universelle, liv. II, p. 136. 


Digitized by AjOOQle 



DOCUMENTS INÉDITS SUR AMIENS. 


■ftladlM de la guette. 

Vers l'été et l’autonne de l’année 1718, Dieu affligea la ville, 
d’une maladie ^estilentiele, que l’on nommoit la süette : on la 
gagnoit très aisément, elle pénétrait presque par tout, il y auoit 
peu de maisons qui n’en fut attaquée, les malades se trouuoient 
en deux ou trois jours presque à l’extrémité, la plus part né 
mourraient, la frayeur étoit répandue par tout, et pour ne la pas 
redoubler, on empechoit de sonner les cloches dans le tems qu’on 
les portoit en terre. Ges malades occupèrent infiniment nos Reli¬ 
gieux, les confesseurs les assistèrent les jours et les nuicts auec un 
zele infatigable, ils en soutinrent jusqu’à la fin toute la fatigue, et 
se crurent très heureux de, pouuoir exposer leur vie en assistants 
cps especes de pestiférés, et mériter peut-être de deuenir les mar¬ 
tyrs de la charité même : mais Notre Seigneur les consçrua et, il 
n’y ut que le R. Perç Frapc, comme nous le dirons bientôt, qui 
seruant de compagnon aux autres, en rece.ut la couronne. Ce^rpnd 
nombre de malades et de morts nous procura bien des aumônes, 
on nous fit dire quantité de Messes, et tout le monde étoit si édifié 
de notre zele pour les malades sur tout pour ceux qui étoient sans 
secour, qu’on ne sauoit comment nous en récompenser. 

Extrait d’im manuscrit appartenant à M. l'abbé 
Roze , Curé de Tilloy. 
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VITA 

SIMONIS COMITIS" 


CAPUT XIV. 

Ecce civitas omnis rumore concutitur. Diversi sexus et 
ætatis gens in funere concitatur ; et qaod viventi minus tri- 
buerat, funeri ejus obsequium ob iis ministratur. Tum præci- 
piente Episcopo, sepulturæ locus inter Apostolicos præpara- 
tur : Et quia Apostolicam vilain studuit imitari, mérité hujus 
apicis adeptus est dignitatem. 

Præsul tamen non adfuit, inflrmilate detentus, sed clerum 
omnem convocans, dirigit illuc Episcopos, Abbates, Clericos 
et Moniales cum cereisetluminaribus(l). Ita ut trigenta quin- 
que congregationnm numerus, cum populorum turbis, funeri 
ejus obsequium ministrarent ; et sic cum Missarum solemniis, 
et celebritate præcipua à Principibus Romæ corpus in foveam 
delatum deponitur. Census vero denariorum non minimum à 
Præsule collatus, pauperibus erogatur. Ecce Dei servus abs- 
que pecunia, et cognatione aliqua, paulô ante pauper, in 
fine dives efficitur, sed adhuc ditior fit dum in sede coelica 
collocatur. 

Regina vero Anglorum Mathildis nomine, dives et præpo- 
.tentissima, quia eum nutrierat, et consanguinitate dicebatur 
proxima, ob viri Dei memoriam, ad sepulturam componen- 


(*) Voir la Picardie , 1861, p. 159, 364, 496 et suivantes. 

(1} Luminare se dit en général de l’ensemble des moyens d'éclairage 
usités dans une église ; ce mot a souvent le sens de luminaire & l’huile. 
Ainsi le concile de Narbonne (25 août 1054) défend de couper les oliviers, 
parce qu’ils fournissent la matière du Saint-Chrême, et du luminaire qui 
brûle devant le Saint Sacrement, et allaria eancta iliuminantur. (Labbe, 


r 
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DU COMTE SIMON. 


CHAPITRE XIV. 

Mais à cette nouvelle la ville entière s’ébranle. Une 
fonle de tout sexe et de tout âge se presse aux funérailles, 
et l’empressement qu’on n’avait pas eu pour lui pendant sa 
rie, on le lui témoigna après sa mort. Bientôt par l'ordre de 
l’Evêque on lui prépare une sépulture parmi les hommes 
apostoliques, et il était bien juste que celui qui avait mené 
la vie d‘un apôtre obtint ce haut degré d’honneur. 

Retenu par la maladie, le Pape De put être présent aux 
funérailles, mais il convoqua tout le clergé, et il y envoya les 
évêques, les abbés, les clercs et les moines avec des cierges, 
et des torches. Pour lui faire honneur, trente-cinq congréga¬ 
tions assistèrent à ses obsèques, le peuple s'y porta en foule, 
et ainsi, après des messes solennelles, au milieu de l’affluence 
des plus illustres Romains, le corps fut descendu dans la tombe. 
Une quête abondante versée entre les mains du Pape fut desti¬ 
née aux pauvres. Ce serviteur de Dieu, sans fortune, sans 
parenté à Rome, pauvre le moment d’avant, devient riche à 
son dernier jour ; mais il est rendu bien plus riche encore en 
prenant possession d’un trône céleste. 

Mathilde, reine d’Angleterre, princesse riche et puissante 
qui l’avait élevé et qui était dit-on sa parente, fit porter à 


C on cil. t. IX, p. 1074, n° IX.) 11 nous parait ici avoir la signification de torche 
raisineuse. C'était autrefois, et c’est encore aujourd'hui l’usage h Rome, 
d'accompagner les processions avec des cierges et des torches allumés. 

T. «II. 3 
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dam, Romæ auri quam plurimum et argenti Monacho defe- 
rente transmisit. Quæ studiosè quadris et politis lapidibus ex 
marmore diversi coloris intexta, adhuc peregrinanlibus boni- 
talis exempta præbet. 


caput xv. 

Monachus autem qui, cum Simone diu conversatus, incom¬ 
moda corporis pro ejus amore multa sustinueral, post ejus 
assumptionem, postque sepulturæ suæ inslruclionem, re- 
liclâ Româ Monasterium revisit, ubi, multis diebus absti- 
nentiæ et labori operam dans, summæ humililatis exempla 
monslravit. Priusquàm vero ad mortem, quæ est exitus vitæ, 
propinquasset, Simon beneficii et servitutis impensæ non 
immemor, nocte quadam apparuit ei cum cæteris quiescenti, 
vocans eum, et dicens ; « Roberte » (sic enim appellalus est). 
At ille inquit : « Tu quis es ? » Tune Simon respondens : 
« Ego, inquit, Simon sum. » et adjecit : « cur hoc in me olim 
» facere voluisti ? Nam cùm apud Romam ad novum sepultu- 
» ræ locum corpus meum transferres, nil pro anima mea 
» pauperibus erogasti. » Cui Robertus : « Pauper, inquit, 
» eram et census(l) mihi deerat. » Ille è contra : « Cerlum 


(1) Remarquons en passant l'acception dans laquelle le mot cermu 
est pris. Partout ailleurs, dans les textes du moyen-âge, il a la signification 
de redevance, de renie, de cens, d’impôt quelconque enfin; ici, et par exten¬ 
sion sans doute, il a évidemment celle de richesse, d'argent monnayé. 
Après avoir parcouru dans le Glossaire de Du Cange (t. II, p. 274-277, 
édition Didot) les nombreuses acceptions dans lesquelles ce mot est connu, 
nous n'en avons rencontré aucun exemple analogue h celui qui nous occupe. 
Cependant les premières inscriptions chrétiennes de notre pays, que le 
savant épigraphiste français, M. Edmond Le Blant nous a fait véritablement 
^connaître, fournissent plus d’un exemple de ce mot dans la dernière accep- 


Digitized by ^.ooQle 



35 

Rome par an moine une grande somme d’or et d’argent pour 
orner le tombeau de cet homme de Dieu ; ce tombeau est 
construit avec soin en pierres polies et quadrangulaires, 
revêtu de marbre de plusieurs couleurs, il rappelle la vertu 
du bienheureux Simon aux pèlerins qui viennent le visiter. 

CHAPITRE xv. 

Cependant le moine qui avait longtemps demeuré avec 
Simon, et souffert la maladie pour l’amour de lui, après sa 
mort, et les soins donnés à sa sépulture, quitta Rome et 
revint au monastère : là il consacra ses jours au travail et à 
l’abstinence, et donna des exemples de la plus profonde 
humilité. Mais comme il approchait de la mort, Simon, qui 
n’avait oublié ni son amitié ni ses services, lui apparut une 
nuit comme il dormait avec les autres religieux, l’appela et 
lui dit : « Robert! » (c’était le nom du moine), mais le moine 
répondit : « Qui es-tu? » « Je suis Simon, reprit la voix et 
» elle ajouta: pourquoi as-tu agi ainsi envers moi? lorsque à 
» Rome tu transportais mon corps au lieu de sa nouvelle sé- 
» pulture, tu n’as rien donné aux pauvres pour le repos de 
» mon âme. » — « J’étais pauvre, répondit Robert, et l’ar- 
» gent me manquait. » — « Non, reprit Simon, je suis sûr 
» qu’il t’en restait que tu aurais dû donner. » Et, comme le re¬ 
ligieux l’avoua plus tard, il avait en effet alors deux pièces d'or. 


tion. Tels sont ces vers de deux légendes épigraphiques autrefois ins¬ 
crites dans la basiUqne de Saint-Martin de Tours 

CUI CENSÜS DESIT MENTE PROBAVIT OPUS. 

QUI FACIUNT SANCTUM PARADIS! CRESCERE CENSUM. 

La seconde de ces inscriptions est due h Fortunat. (Inscriptions chiliennes 
de la Gaule, 1 .1, p. 235 et 254.) 
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» est te habuisse aliquid quod impertiri debueras. » Et, ut 
ipse post modum relulit, duos aureos habebal. 

Ad quem iterum Robertus : « Dilectissime mihi, quæ 
3 gloria, et quæ requies tibi maneat, si placet insinua? » 
— a Requies, inquit, et gloria mea magna est : Nam Domi- 
» nus meus inter Apostdos requiem mihi dédit, et sedem 
» gloriosam. » At ille « Et quod est gaudium, quis cantus 
» ante Dominum, rogo si potes edicas? » — « Magnum 
» est, Inquit, gaudium et incomprehensibile, nec verbis 
» narrari, nec sensu cogitari potest. Tamen si pergamenum, 
» pennam, et incaustum in proximo babuisses, certum te 
» scribendo in aliquo reddidisem. » Et adjecit : « Volo ut 
» Anselmo sanctæMariæ Becci (1) Abbati, prudenti, et reve- 
» rendissimo viro, quod modicum in Deo mihi contulit auxi- 
» lium, ex parte nostra denuncies ; æstimabam quippe in eo 
» erga animæ meæ salulem, fidem et dileclionem non mocB- 
» cam. » Hrs dictis, confortans eum ad servitutem et obe- 
dientiam sàlutarem disparuit. 

Frater verô quod audierat, beato viro, sicut præceptum 


(1) L’abbaye du Bec-Hellouin (Eure), convertie de nos jours en dépôt de 
remonte, est située b I'extrémité>d'une riante vallée, d’une étendue moyenne, 
.aïrosée par deux petites rivières et ibordée de jolis coteaux boisés. U ne 
reste plus aujourd'hui de ce .monastère, illustré par Lanfranc, saint An¬ 
selme, etc., que la tour de l’église, rebâtie au XIV e siècle, plusieurs corps 
des bâtiments réédifiés trois cents ans plus tard par la Congrégation de 
Saint-Maur et notamment les cloîtres et le réfectoire. Les cloîtres sont 
ornés de sculptures raides, froides et de mauvais goût, pastiche grossier de 
l’art grec. Le réfectoire est vaste, grandiose et richement décoré ; les places 
occupées jadis par les bénédictins sont aujourd'hui remplies par cinquante 
chevaux. En visitant au moisid’aoûl 1861 cet ancien asile du recueillement 
de la prière et du travail, nous ne pouvions nous défendre d’un sentiment de 
profonde et religieuse tristesse. Du haut de la tour de l’église, nous lais¬ 
sions errer nos yeux sur la vallée ; il nous semblait apercevoir quelque 
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Robert reprit la parole : « O vous que j’aime tant, quelle 
» est la gloire qui vous environne, quel est le repos qui yous 
b est accordé ? je vous en prie, faites-le moi comprendre. » 
— « Ce repos, dit Simon est bien profond, et cette gloire 
» est bien grande. C’est au milieu des Apôtres que notre 
b Seigneur a placé le siège de mon bonheur. » — « Mais 
» je vous en supplie, dit Robert, apprenez-moi, si vous lepou- 
» vez, quel est ce bonheur et quels chants retentissent devant 
» Dieu? » — « Ce bonheur est immense, répartit Simon, il est 
» incompréhensible; nulle expression ne peut le rendre, l’ima- 
b gination ne peut le concevoir, si cependant tu avais eu sous la 
» main du parchemin une plume et de l’encre, je t’en aurais 
» donné la certitude par quelques mots d'écriture. Et il ajouta: 
« Je veux que tu ailles trouver le sage et révérend Anselme, 
b abbé de Sainle-Marie-du-Bec et que lu lui déclares qu’il a 
b bien peu donné à Dieu pour moi, je croyais trouver en lui, 
b pour le salut de mon âme, beaucoup de tendresse et de 
b fidélité, b A ces mots, il lui inspira de la foree pour une 
servitude et une obéissance salutaires et il disparut. 

Le frère alla rapporter au saint homme ce qu’il avait 
entendu. Mais l’abbé lui répondit en pleurant : « Croyez- 
b moi, mon frère, croyez-moi, c’est la vérité que vous a dite 
b le serviteur de Dieu, soumis au péché, j’ai sacrifié mon 
b devoir à une paresse coupable, mais si je témoigne mon 
b repentir par la prière, par l’aumône, enfin par toutes les 
b autres pratiques qui peuvent plaire au Seigneur, je désire 


religieux en méditation, cultivant la terre, ou se rendant au village où 
l’appellent les devoirs de la charité. Ici, loin des agitations du monde, dans 
le calme d’une nature luxuriante, le cœur des enfants de saint Benoit 
pouvait facilement se tourner vers le Créateur, et leur esprit s’élever aux 
spéculations des sciences divines et humaines ! 
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est, enarravit. Cui Abbas lacrymando respondit dicens : 
« Crede mihi frater, crede mihi, vera intulit servus Dei ; 
» nam peccatis meis exigentibus, illud quod deberem pigritia 
» detinente post posai ; si verô orando, eleemosynam facien- 
» do, seu aliud quid, quod Deo placeat, exibeam, operando, 
» omnibus modis, ut in his participetur, exopto. Et his dictls 
» pariter abscesserunt. » 

Hic est vir ille religiosissimus Anselmus, qui ex Âbbate 
Becci Cantuariæ Àrchiepiscopus, et Legationis Apostolicæ in 
Ânglia sortitus est dignitatem. 

Hæc et alia quæ de Simone scripla sunt, hi qui de propria 
familiâ in sæculo viri religiosissimi, cum eo habitum spirita- 
lem susceperunt, quæ oculis intuiti sunt, et auribus audie- 
runt, quemadmodum scripsimus, ita esse testati sunt. 

« Epitaphium Simonis comitis, scriptum in pyramide ejus- 
dem, a domino papa Urbano (1), cognomento. Odone. » 

SIMON HABENS NOM EN, MAJOREM SANGYINE CLABO, 

FRANCORYM PROCERVM PARS EGO MAGNA FVI (2 ). 

PAVPERTATIS AMANS (3), PATRIAM MVNDVMQVE REUQV1, 
SPIRTYM (4) DIVITHS OMNIBVS ANTEFERENS. 

POST AD APOSTOMCAM COELESTIS PRINCIPIS AYLAM, 
EXIMIYS TANTI ME PATRIS EG1T AMOR. 

QVO DYCE PROMEREAR TANDEM SYPER ASTRA LEYARI. 

HOSPITOR BIC SACRAS CONDITVS ANTE FORES (5). 

Edmond G. de l’Heryilliers. 

(La suite au prochain numéro). 


(1) Urbain II. 

(2) Réminiscence virgilienne. 

(3) Saint François d’Assise a nommé depuis la pauvreté : a sa dame et 
sa souveraine maitresse. » 

(A) Pour SPIRITDM. 
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» bien vivement voir chacun y participer. » Il dit et ils se 
séparèrent. 

Cet Anselme est cet homme religieux qui d’abbé du Bec 
devint archevêque de Cantorbéry (en 1093) et fut honoré du 
titre de légat en Angleterre. 

Des hommes de la famille même de Simon, gens très pieux 
dans le siècle, et qui ont pris avec lui l’habit religieux, certi¬ 
fient l’exactitude de tous ces détails et de quelques autres 
que nous avons écrits sur lui et qu’ils ont vus de leurs yeux 
et entendus de leurs oreilles. 

« Epitaphe du comte Simon, inscrite sur sa pyramide par 
le seigneur pape Urbain, surnommé Odon. » 

« Mon nom était Simon, celui de ma famille plus illustre, 
je tenais un rang distingué parmi les grands de la France. 
Ami de la pauvreté, j’ai quitté mon pays et le monde, préfé¬ 
rant à tous les biens l’esprit du Seigneur. Ensuite l’amour du 
Prince des Apêtres m'a conduit à sa sainte basilique. Puisse- 
t-il m’enlever au-dessus des astres ! En attendant je suis 
abrité ici sous les sacrés parvis. » 


(5) Noos avons essayé d’imiter en vers français cette épitaphe. 

Mon nom était Simon ; ma race était illustre ; 

J’étais un des plus grands des puissants d’ici bas ; 

Mais bientét je quittai le monde et son vain lustre, 

Et la pauvreté seule eut pour moi des appas. 

Au pontife romain je portai mon hommage ; 

Je révérai deux fois saint Pierre en son tombeau ; 

Dans le grand Hildebrand je vis sa noble image ; 

J’y mourus près de lui, jiar un destin trop beau. 

Puis aujourd'hui j'attends au seuil de son église 
Que l’Apétre divin, en son vol radieux. 

Accomplissant des vœux que le Ciel autorise. 

M'enlève et me transporte au séjour des heureux. 
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FONDATIONS ET ŒUVRES D’ART 


Dues à la famille de Hangest, à Noyau, à Moutdidier, 
au Mesnil-Saint-George et à Paris (1). 


Tombé on «tel rte de Châtie* de Hshgsst, à Hoye». 

Dans le cœur de l’église cathédral de Noyon, vis-à-vis le 
grand autel, est la tombe en cuivre, de dix à douze pieds de 
long, et, autour d’icelle est escrit en lettres gotiques : Cy gisl 
le révérend père en Dieu, monseigneur Chartes de Hangest, Ht 
son vivant tvesque et comte de.ftoyon, pair dé France, qui très* 
passa le dernier jour de juin, l’an mil cinq ceiu vingt-hiiict. Priés 
pour luy. 

Cette tombe est magnifique et ornée de beanx ouvrages, et 
sur laquelle est gravé la représentation d’un évesque en habit 
de prélat, la mitre en teste, les mains jointes, ses armoiries 
semées sur luy à droite et à gauche, et le long de son vestement 
jusqu’aux pieds. Les armoiries en plusieurs endroits escartellé 
d’Amboise et pleine aussy de Hangest, À droite et à gauche de 
son visage sont celles de (Noyon), à deux crosses de sable, 
semé de fleurs de lys d’or, comme je crois. 

Ces mesmes armes se voyent aussy dané une grande chapelle» 


(1) C’est h une généalogie manuscrite de la famille de Uangest, dressée 
en 1722 par un membre de cette illustre maison de notre province, que 
nous empruntons les précieux documents qui suivent. 
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de la nef (1), à droite en entrant, au haut d’une grande vitre : 
de Hangest, escartellé d’Amboise, qui est patlé d'or et gpeule 
de six pièces. Elles se voyent encore au haut de laditte chapelle, 
trois escussons de mesme, et pareillement, dans une petite 
chapelle pratiquée le long de la grande, le long de l'entrée, où 
elles se voyent en teste et vis-à-vis l’autel : d’argent à la croix 
de gueule chargée de cinq coquilles d'or. Elles se voient aussy 
à la porte dn palais, qui est grande et au-dessus, et même la 
porte est semée en relief et en bois de coquilles, et elles sont 
au-dessus de trois fenestres anciennes, Une à gauche et deux à 
droite, en entrant, comme pareillement en dedans la cour, tant 
au-deSSus de laditte grande porte qu’au mesme nombre de 
fenestres au-dessus, avec celles escartelées de Hangest et les 
deux crosses, le champ semé de fleurs de lis d’or. 

On voit eufin dans cette grande chapelle une tombe d’un 
chanoine, chapellain de l’évesque, où se lit cette inscription : 

Cy gisl .. en son visant chappelain de feu révérend père en 

Dieu, metstre Charles de Hangest, évesque , comte de Noyon, 
pair de France, ton chanoine et soüs-éhantre de l’esglise de céans, 
gai treSpassa l’an de grâce, etc. 

Verrière de lUttel-Slea de Kontdldler. 

XVI* siècle. Jean de Hangest, m* du nom, a conjoinctement 
avec Antoine de Lignyères, prestre et chanoine de Noyon, son 
oncle, ratifié et coroboré la donation d’un muid de blé de rente 
annuelle, fondée et aumosnée par leurs prédécesseurs au cou¬ 
vent des religieuses de l’bostel-Dieu de la ville de Montdidier, 
en Picardie, à prendre tous les ans sur les terres et seigneuries 


(1) Voyez nos Recherches historiques, p. 63, notre Cité picarde, p. 219- 
229, au sujet de cette chapelle, nommée aujourd’hui la chapelle des 
Joies N.-D. 
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de Contoire (1) et Àigumont (2), de mesme sur les seigneuries 
de Hangést, Pauvre-Lieu (3) et Remaugies, payable pour cha¬ 
cune année, au jour de Saint-Remy. Ce qui se remarque encore 
à présent (1722) par la représentation de personnages, peintes 
(sic) au naturel (4) en l’une des vitres historiées de l'esglise 
dudit couvent. La première (qui) se voit à gauche, en entrant, 
est d'une peinture vive, laquelle est divisée en trois parties. En 
la première, vers l’autel, s’y voit le portrait d’Antoine de Li- 
gnyères, prestre et chanoine de Noyon, revestu de son surplis, 
et omuse sur le bras gauche, teste nue, main jointe et à genoux 
sur un tabouret violet, ayant derrière et un peu à coslé de luy 
saint Antoine, debout, comme son patron et protecteur (5), qui 


(1) La terre et seigneurie de Contoire, démembrée de la châtellenie de 
PierrepoDt, consiste en tout droit de justice, haute, moyenne et basse sur 
les flots, fioquets et voiries, comme de tout temps les seigneurs de Créqui 
en ont joui, h cause de leur ditte terre de Pierrepont ; en vingt-six livres, 
quinse sols, huit deniers, pite (V. Ducange, Gloss.) d’argent, demy pain, 
fouaches et quatre chapons et demi, quarante-deux poules, cinq septiers et 
demi de blé, trente-quatre septiers et demi d’avoine, trois septiers et demi 
ferme de carnnage (V. Ducange, ibid.) et rouage. 

(2) Celle d’Aigumont consiste en quatorze livres, trois sois, trois deniers 

d’argent, vingt-six chapons, dix-huit boisseaux de blé, trente-deux bois¬ 
seaux et demi d’avoine, mesure au bié,.droits de travers (V. Ducange, 

ibid.), de carrière et de revers, vers Davenescourt. 

(3) Le fief de Pauvre-Lieu, scitué en la banlieue de Montdidier, n’est plus 
connu, au rapport d’un ancien procureur de Montdidier, nommé Maton, 
curieux sur les antiquités (il dit ailleurs : M: le Caron de l’Esperon, prési¬ 
dent en l’élection de Montdidier, est curieux sur les cartes, desseins), on en 
trouve quelques preuves dans des papiers ; mais, h présent, on ne scait oû 
il est. Il croit qu’il est réuny avec les rotures par des acquisitions, depuis 
qu’il a perdu son nom ; mais m’a fort parié du cbasteau et esglise du Mes¬ 
nil-Saint-George, village au-dessus dudit fief de Pauvre-Lieu. 

(4) Cette magnifique verrière a été reproduite dans notre manuscrit. 

(3) Saint Antoine est suivi de son fidèle compagnon. 
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le présente, et, an bas est ses armoiries : d’argent, à la croix 
ancrée de gueullet. 

A la seconde partie qui soit, s’y voit le portrait de Jean de 
Hangest, son neveux, revestu d’habit blea, teste nue, main 
jointe et à genoux sur un taboaret et tapis bleu, posé sur un 
prie-Dieu devant luy, sur lequel est son livre ouvert, ayant 
aussy derrière luy et un peu à costé saint Jean-Baptiste debout, 
tenant d’une main devant lui l’anneau pascal (1), et de l’autre 
le présentant, comme son patron et protecteur, et au bas sont 
ses armoiries, à l'escuson penché : etchiqueté d’argent et de 
gueulle, casque en face, et, pour support, deux lions rampant. 

A la troisième partie s’y voit le portrait de Barbe-le-Boulan- 
ger, son espouse, vestue en habit long, à grande queue traî¬ 
nante, de couleure escarlatte, mains jointes, à genoux sur un 
prie-Dieu devant elle, couvert d’un tapis de velours en couleure 
escarlatte, sur lequel est posé son livre ouvert, ayant derrière 
et un peu à costé, sainte Barbe (2), sa patronne, debout, qui la 
présente, tenante une palme d’une main et de l’autre un livre 
ouvert, et, derrière elle, est la tour et prison ; au bas sont ses 
armoiries : au premier est etchiqueté d’argent et gueullet, pour 
de Hangest, et, au second, ett coupé, au chef losangé d'or et de 
gueullet, en pointe d’artur (sic) à la face d’argent, au chef de 
troit betant ttargent et un en pointe, pour le Boulanger. 


(1) Agneau pascal. Il porte une croix de résurrection. 

(2) Avant d’estre descapitée par son père, sainte Barbe demanda A Dieu 
qu’il vosist accorder avant sa mort que, quiconquez le requerrait en quel 
besoing qu’il fuat, qu’il le voisist secourir et aidier, et, par espécial que, 
quiconquez junneroit sa veille et solenni/eroit le jour de sa passion, par 
bonne dévotion, qu’il ne peust trespasser de ce monde qu’il ne ftist con- 
fiessé, et apprès garny du sacrement du précieux corps de Ihuscrist, et 
qu’il voisist avoir pilé d’eux au jour du jugement. Le légendaire parle plus 
loin d’ung sarazin qui estoit gaiant, mais il avoit une espéclalle dévotion A 
madame sainte Barbe. — Ailleurs : ung gaiant qui fti payen. (ns. n° 102, 
blbl. de Lille, xv' siècle.) 



Cette vitre est grande et peinte d'une couienre très vive, et 
comme sy elle estoit nouvellement faite, ornée de grands tapis 
d’une eouleure très-belle, derrière les personnages, accompa¬ 
gnés d’ornemens d'architecture adroittement travaillés, et, au 
bas de laditte vitre est l’inscription, escrite en lestres gotiques, 
en ses termes, et sans y avoir peut y remarquer aucune datte. 

Noble homme mes 1 * Anthoine de Lignyères (1), chanoisne de 


(1) La pièce suivante, que nous out fournie les archives de Boubers- 
Mélicocq, nous fait connaître les biens que Nicolas de Bangest, seigneur de 
Contoire, époux de Françoise de Lignières, avait donnés en mariage 
(1583) h François de Hangest, son fils. 

Touchant Françoys de Hangest, mon fils aisné, le xxi' jour de febvrier 
1583, il se maria. — Mondidier, buict muys de blé, quatre rauys d’avoine. 
Six livres d'argent et deux chappons. — Remaugies, huiet septiers de blé, 
quatre septiers d’avolHe et demy septier de poix. — En outre ce que dessus 
Irait encores fournir quatre mays huict septiers de blé et deux muys quatre 
septiers d'avoine. — En tout blé, xm muys uu septiers, en toute avoine, 
vi muys vhi septiers. — Somme en tous grains : xx muys. — A xxx s. la 
couple montent lesditz vingtz muys de grain, h 11 c. 1. — Plus l livres de 
rentes de mons. de Lavernade ; xu 1. xm s. un d. de mons. de Crocquoi- 
son, et xvi 1. xm s. un d. de Martin du Moustier. — En toutes rentes 
cvui 1. vi s. vui d. Que l'on doibt payer par chacun an au jour saint Andreu, 
dont le premier payement de ce que dessus eschena audict jour satat 
Andreu prochainement venant, que l’on dira 1583. — Mémoire de l'argent 
que mons. de Hangest a baillé h François de Hangest, son fils, depuis l’an¬ 
née 1583. — Item, des parties acquitées par Nicolas de Hangest en l’acquit 
de Mde de Saint-Marc, pour les nopces de François de Hangest, montant h 
xix 1. xix s', v d., baillées le xxn febvrier 1583. — Item, à Lugle Bauchy, 
baillié xi 1. x s., suivant sa quittance, faite le xv d’octobre 1583. — Item, 
une quittance de François de Hangest, montant h vi c. livres, qu’tl a receu, 
faite le x d’aoust 1583, et ratiffié devant nottalre de Moreuil. — Item, une 
quittance de François de Hangest. comme il confesse avoir receu plusieurs 
choses, le tout montant h vi c. xvi 1. xm s. un d., faite le xxvi» juing 1584, 
et ratiffié devant le nottaire de Moreul. — Item, suivant la lettre dudit 
François de Hangest, envoyé par François Menese, son vallet, lx 1„ le 
xvii' juillet 1584. — Item, une quittance dud. François de Hangest, faite 
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Noyou, et seigneur de Domfront, etc., et Jehan de Hangèst, 
escuyer, son neveux, ont fondés à l’esglise de céans ung muid 
de bled annuel. 

Jehan de Hangest, devenu veuf, épousa, en 1521, Isabeau de 
la Chaussée. 


Le KeaiMafcMeerge. 

Le Mesnil-Saint-^eorge, village à une demie lieue de Mont- 
didier, vient des Hangest (1). Le chasteau et une chapelle tenant 
à l’esglise vers ledit chasteau, a esté basti et fondé par le sur¬ 
nommé le bon Hangest, qui y est inhumé dans le chœur, sous une 
grande pierre et tombe, où est gravé ses armes : etchiqueti d'ur¬ 
gent et de gueullet, à la bande d’axur. Il se voit en une vitre 
de ladite chapelle ces mesmes armes : à la bande d'nxur, chargée 
de trois coquilles (For. 

Ce bon de Hangest se fit prestre et y bastit une .esglise et 
ladite chapelle avec le chasteau, tel qu’il se yoit encore, et 
fort ancien. 

A .droite du cœur, vers le chasteau, a une vitre derrière le 
petit hostei de ladite chapelle, où on remarque les armes sui¬ 
vantes : 1*' eschiqueté d'argent et de gueullet, à la bande d’axur. 


par devant le notlaire de Horeul de la somme de v c. un** xm 1 ., le xvi* 
d'apvril 1585. — Item, envoyé par le s r de Baulieu audit François de Han¬ 
gest, suivant sa lettre, xxnu 1., le xvm* may 1586. — Item, une quittance 
dudit François de Hangest, montant à un c. I., qu'il a receu, faite le 
xx juillet 1587. — Item, suivant la lettre dudit François de Hangest, envoyé 
par Ezéchiel, son taquet, xxnn 1., le x janvier 1588. — Item, a esté baillé 
par sa mère audii François de Hangest et, suivant sa lettre, xl 1., le tt s et 
v' d'apvril 1588. — Item, suivant la lettre dudit François de Hangest, en¬ 
voyé par Ezéchiel, son laquais, xvtu I., le v* apvril 1588. — Item, suivant 
la lettre dudit François de Hangest, envoyé xxx 1., le xx c juillet 1588. 

(1) En 1722, M. le duc d'Antin était possesseur du château du Mesnil 
Saint-George. 
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chargée de troi» coquilles d’or, et à costé : en lozange, à la bande 
d'azur, chargée des mêmes trois coquilles d’or. Et, au-dessus 
desdites armes sont les représentations d'une dame à cheval, 
accompagnée d’un seigneur, aussy à cheval. Le cavalier est le 
premier au-dessus de la famé ; il est armé de pied en cap : et, 
au-dessus de ces représentations est celle d'une femme à droite, 
et un homme, à gauche, priant au pied d'un crucifié (*tc). 

A la vitre, à costé de celle-cy, à droite, il y a peinte, 
au bas, une descente de croix de Nostre-Seigneur, et la 
Vierge, qui est à costé tenant le Sauveur devant elle, et, à costé 
d’elle, est la représentation d’un jeune homme, la larme à l'œil, 
et une femme, de l’autre costé, aussy la larme à l’œil, et au bas 
sont les armes, demie partie esclùqueiée d’argent et de gueulle, 
à la bande d’azur, chargée de trois coquilles d’or, et les armes 
de la femme ensuite : bandé d’azur et d’argent, de six pièces. 

Ces mêmes armes et d’autres se voient à la grande vitre au 
bas, derrière le grand autel. 

Dans le cœur de l’esglise, à gauche, en entrant, il s'y voit 
une grande tombe de pierre, de environ sept pieds, en leste de 
laquelle y est gravé ces mesmes armes, que la longueur du 
tems a altéré, sans escrit, quelques restes d’une figure de per¬ 
sonnage, que le tems a beaucoup efiacé. Ces armes paroissent 
estre eschiqueté d’argent et de gueulle, comme celles de la vitre 
derrière le grand autel, ayant un casque de costé, et d’un an¬ 
cien escuyer, et, pour support, deux lions, tels qu’elles se 
voient à la porte de l’entrée du chasleau. 

ToabMn de U fusille de lugeet à Salat-Fterre-au-Baafi, h Fuie. 

Certificat de M. le curé de Saint-Pierre-aux-Bœufs, à Paris, 
et sa déclaration. 

Je, prestre, curé de i’esglise paroissiale de Saint-Pierre-aux- 
Bœufs, en la cité de Paris, soussigné, certifie à tous qu’il ap¬ 
partiendra qu’en la nef de laditte esglise, devant le crucifix, 
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est un tombeau sur lequel sont gravées en lestres gotiques, 
ces devises. Cy gist Jehan de Hangest, escuyer, seigneur de 
Pauvre-Lieu, natif de Montdidier. Ensuite de la ligne est escrit 
autour dudit tombeau : Cy gist Claude de Hangest, frère dudit 
escuyer, prestre et docteur de Sorbonne. Et à l’autre costé 
est escrit : Cy gist damoiselle Barbe-le-Boulanger, vivante, 
femme dudit escuyer, laquelle trespassa le ii* aoust, l’an 1817. 
Et, sur ledit tombeau est la représentation d’un escuyer, armé 
de toute pièce, depuis les pieds jusqu'à la teste, ayant l’escuson 
de ses armoiries devant luy et son espée desous, et une damoi¬ 
selle à son costé, tous deux de leurs grandeurs, et au-dessus de 
leurs testes est escrit : Cy gist noble homme Jehan de Hangest, 
père dudit escuyer, qui trespassa le U* juin, l’an mil quatre 
cent quatre vingt et quatre. Cy gist noble damoiselle Jehanne 
de Lignyères, sa femme, vivante, mère dudit escuyer, laquelle 
trespassa le 17* juin, l’an mil cinq cens et un. Leurs armes sont 
gravées aux quatre coins de laditte tombe et en plusieurs en¬ 
droits de laditte esglise. 

Ce que je certifie véritable, moy, curé susdit et soussigné 
ce mercredy dix-neufvième juillet mil six cent trente-quatre. 

Signé : Gouchbt et paraphé. 

Le soussigné déclare avoir escrit et signé le contenu cy-dessus 
contenir vérité devant les notaires soussignés, te 21 juillet 1634. 

Signé : Gouchbt, Sadron et Bassbt, 

Notaires au Chastelet, i Paris (i). 

Dr la Fons-Mèlicocq. 


r- 

(1) Cette pierre tombale est reproduite dans la généalogie manuscrite 
déjà citée, aussi bien que l'ancien château de Genlis (aujourd'hui Villequier 
Aumont près Cbauny), la célèbre abbaye que les de Haogest y avaient 
fondée, et le magnifique mausolée de Jean de Hangest, dont nons avons 
publié ailleurs la sublime inscription. (Voy. nos Hech. hial. sur Noyon, p. 182}. 
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NÉCROLOGIE 


La morjt vient encore ,d’enj.eyer yn écrivain picard qui s’étajt 
fait une certaine réputation dans la capitale. M- Théophile 
Dinocourt, né à Doullens, Le 14 décembre 1791, avait d’abord 
étudié au Lycée d’Amiens. Dp goût prononcé pour la littérature 
le porta à aller habiter la capitale. C’est là qu’il donna de 1822 
à jl830, un grand nombre de romans au public. Les plus connus 
sont : le Camisard, Paris, 1823, 4 yol. in-12 ; l'Homme de» 
Ruines, Paris, même année; le Ligueur, Paris 1824,4 yol. in>12. 

La plupart des romans de M. Dinocourt sont dans le genre 
sombre, ce qui ne les empêcha pas de jouir d’une assez grande 
popularité. On doit à ce fécond écrivaiu plus de soixante vo¬ 
lumes. L’Ombre d’Eseobar, Paris, |836, in-32, et la réponse de 
M. Dinocourt aux Paroles d'un Croyant de M. de Lamennais, 
eurent du retentissement en France. Dans les dernières années 
de sa vie, notre compatriote composa deux ouvrages de morale 
qui obtinrent l'approbation des meilleurs juges. M. Dinocourt 
avait obtenu, assure-t-on, comme homme de lettres, une indem¬ 
nité qu’il louchait du Ministère de l’Instruction publique. 

G***. 


L’Administrateur-Gérant de la Picardie, 
Lenoel-Herocabt. 

Pour les article» non signés, 

Lenoei-Herouart. 

AMIENS.— IUP. DR LENOEL-HE HOU ART. 
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NOTICE 


DESCRIPTIVE ET HISTORIQUE 

SUR 

L’ÉGLISE SAINT-NICOLAS DE BRAY-SUR-SOMME. 


i. 



caractères généraux de son architecture. 

La petite ville de Bray possède une église, qui, par la 
‘ variété de ses reconstructions successives, offre pour ainsi 
dire un spécimen de toutes les époques de l’architecture au 
moyen-âge, mais dont les parties principales, respectées par 
le temps, révèlent cependant la hardiesse et l’élégance du. 
style ogival mystique du XIII* siècle. 

Quand on considère cet édifice à l’extérieur, l’œil est 
frappé tout d'abord des transformations qu’il a subies à diffé¬ 
rentes époques, e| que l’adresse des architectes n’a pas 
toujours su dissimuler assez. Il est vrai que parmi ces incohé¬ 
rences de l’art, quelques-unes, comme l’inégalité du chœur 
avec le reste du monument, ont pu n’ôtre pas, et ne furent 
pas en effet, le fait des restaurateurs. Les guerres désastreuses 
qui, pendant tant d’années, ensanglantèrent le sol de la 
Picardie et ruinèrent ses populations ; les ravages et les 
t. vin. 4 
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incendies fréquents qui marchaient à leur suite, peuvent 
bien, sans qu’il soit besoin de recourir encore à l'affaiblisse¬ 
ment de la foi, expliquer cette inégalité de construction qui 
se remarque d’ailleurs dans un grand nombre de monuments 
religieux du département (1). Mais il y a de ces anomalies, 
et le nombre en est malheureusement trop grand, qu’un goût 
plus judicieux, et une connaissance plus approfondie des 
règles eussent aisément évitées ; et si ce godt et cette con¬ 
naissance avaient présidé aux réparations qui ont été faites, 
il y. a trente ans, à l'église de Bnry, on n’aurait pas à regretter 
aujourd’hui l’emploi de tous ces matériaux hétérogènes qui 
rompent l’uniformité de son appareil, et la présence de celte 
froide corniche de briques qui remplace de distance en dis¬ 
tance, la belle corniche à mpdillons qui régnait autrefois 
tout autour de l'édifice, comme on la voit encore aujourd’hui 
sur le pourtour du chœur. 

Quoi qu’il en soit, malgré la bizarrerie du coup-d’œil, on 
peut dire que, vue du côté de la place, et surtout du haut 
des falaises d’Elinehem, qui dominent la ville du côté du 
sud-ouest, cette église offre encore un aspect majestueux et 
imposant. Cette tour carrée, éperonnée à chacun de ses angles 
ÿar deux piliers-butants aux formes massives et nues; ces 
Iprges fenêtres des chapelles latérales, au milieu desquelles 
s’épanouissaient autrefois les meneaux flamboyants du 
XV* siècle et surtout ce chœur élevé et hardi, avec sa 
double rangée de fenêtres superposées, et séparées entre 
elles par des contreforts qui flanquent ses murailles jusqu’à 
qne hauteur de plus de soixante-dix pieds; tout cela témoigne 


(1) Dusevel. Département de ta Somme... Fenquières. 
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encore hautement de son importance primitive et de son 
ancienne splendenr. 

L’église de Bray, comme la plupart des édifices religieux, 
élevés dans le cours do XII’ siècle, est orientée d’Occident 
en Orient, de manière à ce que l’abside reçoive la lumière 
da soleil levant. Mais son plan, tout en offrant des analogies 
avec celui des autres églises, élevées comme elle à cette 
époque de transformation romane, présente cependant cer¬ 
taines particularités dont on ne trouve pas alors d’exemple, 
même dans les églises de campagne. 

L’édifice offre un carré long, sans transepts, terminé 
eircaiairement, et accompagné de bas-côtés finissant de 
même. Trois divisions longitudinales forment ainsi la nef 
principale et les bas-côtés. Toutefois, vers le milieu de la 
longueur totale du vaisseau, ces bas-côtés perdent environ 
on tiers de leur largeur, et vont ainsi en retrait jusqu'à la 
tour, qui ne conserve plus elle-même que la largeur de la 
nef principale. Tout porte à croire que cette disposition, si 
elle n'est pas celle de l’église primitive, date au moins de sa 
première restauration vers la fin du XV* siècle, et qu’on 
n’a fait que s’y conformer dans les grandes réparations 
subséquentes. 

Deux pot tes donnent entrée dans l’église, et on peut dire 
qu’elles sont toutes les deux des constructions malheu¬ 
reuses, au double point de vue de la position et de l’art. La 
plus petite, percée il y a quelques années, pour faciliter aux 
fidèles la sortie de l’église, coupe, à uu tiers de sa hauteur, 
une des trois fenêtres de la nef, et en continue les lignes 
(d’une manière bien imparfaite encore) jusqu’au niveau du 
pavé. L’entrée principale, élevée vers le milieu du siècle 
dernier, est une inepte construction d’ordre dorique, si tant 
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est qu'il y ait un ordre, composée de deux colonnes dont les 
piédestaux et les entablements sont engagés dans des pilastres 
du même ordre. Le'tout est surmonté d’un fronton triangu¬ 
laire, au milieu duquel quelques pierres saillantes attendent 
encore leurs ornements. 

Les chevets des deux chapelles latérales qui sont, avec le 
chœur, les parties les plus anciennes, en sont aussi aujour¬ 
d’hui les plus défectueuses, surtout la partie du nord, qui 
conserve encore les marques ineffaçables d’un terrible incen¬ 
die qui, en 1822, consuma près de la moitié de la ville. 

L’intérieur du chœur, par ses belles dimensions, par la 
régularité et l’heureux accord de ses proportions, répond 
noblement aux idées de grandeur que la vue extérieure en 
fait concevoir. Le sanctuaire surtout, terminé en hémicycle 
comme la plupart de ceux du XIII* siècle, percé de dix belles 
fenêtres, dont deux ont été sacrifiées pour la sacristie et pour 
un rétable d’autel indigne de figurer dans aucune église, 
nous révèle, dans sa belle voûte en éventail, une des construc¬ 
tions les plus élégantes du beau siècle de l’architecture go¬ 
thique (1). C'est à tort que M. Decagny (2), se basant sur 
quelques clefs de voûte et sur le millésime de 1589 que 
porte une des arcades du chœur, ne fait remonter cette partie 
de l’édifice qu’à la dernière période du moyen-âge. Il suffit 
de jeter un coup-d’œil sur ses caractères architectoniques 
pour qu’on doive la reporter à une époque plus an- 


(1) C’est probablement è celte partie de l’église que se rapporte cet 
article d’un compte de la commune, en 1259, publié par M. Cli. Dufour : 
« au moustier de le vile refaire, vi lir. xv sols et m den., et xvm sols et 
in den. as verrières » 

(2) L’arrondissement de Péronne. — Bray-sur-Somme, pag. 218. 
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cienne. En effet, les arcatures surbaissées qui règneDt sous 
chacune des fenêtres, et les chapiteaux ornés de feuillages 
et dj monstres, que nous avons découverts nous-même 
sous les lambris informes qui les recouvrent; les baies 
à ogive ôbluse, accompagnées, à l’intérieur et à l’extérieur, 
de deux colonnettes latérales qui reçoivent les retombées de 
l’archivolte ; les nervures des voûtes, formées, comme celles 
des XII* et XIII' siècles, de trois tores dont les latéraux sont 
en retrait sur celui du milieu ; tous ces caractères ne per- 
mettent pas de confondre cette partie de l’église de Bray 
avec les constructions du XVI* siècle (1). On peut achever 
de s’en convaincre à la seule inspection d'une partie de 
l’édifice qui est certainement de cette dernière époque, et 
qui avoisine celle dont nous parlons. Quant à la date et à la 
clef de voûte en pendentif, citées par M. Decagny, elles nous 
embarrassent peu. Il est vrai que cette pierre, au milieu 
de quatre écus laissés en blanc, en porte un sculpté aux 
armes des d’Ilumières, qui ne devinrent seigneurs de Bray 
qu’en 1551 (2), mais une réparation faite aux voûtes, à 
l’époque indiquée par le millésime de 1589, ne nous explique* 
rait—elle pas suffisamment la présence de ces chiffres et de ces 
armes, dont le raccord défectueux et le peu de fixité à l’inter¬ 
section des nervures, accuse d’ailleurs un travail postérieur. 


(1) Voyez : Etudes archéologiques sur les monuments religieux de la 
Picardie, par Woitlez. 

(2) Par suite de la mort de François de Montmorency. Les terres d’Encre 
et de Bray-sur-Somme loi avaient été données en 1524, en faveur de son 
mariage avec Charlotte d’Humières, par Louise de Néelle-Offemont, de 
l'ancienne maison de Clermont, et veuve de Jean de Bruges, h la condition 
que s'ils venaient h mourir sans enfants, ces deux terres resteraient dans la 
maison d’Humières. 
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Des deux chapelles latérales de cette église, celle de droite 
est dédiée à la sain e Vierge, celle de gauche à saint Pierre. 
Elles n'offrent plus de remarquable que leurs larges croisées 
où on aperçoit encore quelques restes des meneaux flam¬ 
boyants dont elles étaient ornées. Entre ces croisées, et 
prenant sur un larmier disposé en forme de talon renversé, 
s’élèvent des pilastres demi cylindriques, qui, sur un fût 
dégarni de chapiteau, reçoivent la retombée des voûtes qu’on 
a démolies à grand effort de bras il y a trente ans, et qu’on 
a depuis remplacées par un ingrat et prosaïque plafond droit. 

1 II n’y a plus de voûté aujourd’hui que leur vieil abside. Deux 
nervures en croix soutiennent leur voûte massive, et leur 
point de réunion est orné d’une rose grossièrement sculptée. 

On peut apercevoir dans ces chapelles un vice remarquable 
de construction qui se représente aussi, tant à l’intérieur 
qu’à l’extérieur du sanctuaire; c’est que les colonnettes laté¬ 
rales des fenêtres, aussi bien que celles qui reçoivent les 
nervures des voûtes, sont isolées, c’est-à-dire qu’elles ne 
font pas corps avec la maçonnerie dans laquelle leurs piédes¬ 
taux et leurs entablements seuls sont engagés. Il est arrivé 
de là que quelques-unes d’entre elles se sont écartées sensible¬ 
ment de la muraille, et que celles du dehors, soumises pen¬ 
dant si longtemps aux intempéries des saisons, ont disparu, 
en tout ou en partie, des endroits dont elles faisaient le prin¬ 
cipal ornement. 

Au-dessus de l’arcade qui, à l’intérieur de l’église, déter¬ 
mine la naissance des ronds-points des chapelles, s’élevait 
autrefois un robuste arc-boutant; décrivant un quart de 
cercle, et appuyé, à sa jonction avec la muraille, sur une 
colonne ornée d’un chapiteau, il neutralisait la poussée des 
grandes voûtes, non loin d’une petite rosace, aujourd'hui 
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bouchée, mais qui s’ouvrait alors de chaque côté, au-dessus 
de l’entrée qui communique avec le chœur. Cet arc-boutant 
existe encore sous la toiture de la chapelle de saint Pierre, 
tandis qu’il a disparu de celle de la saint? Vierge. Il est pro¬ 
bable que c’est à cette disparition qu’est dû le mouve nent qui 
s’est opéré daDs la muraille de droite. Au lieu de multiplier 
les tirants dont il était de mode de barder nos églises, au com¬ 
mencement du règne de Louis-Philippe; au lieu surtout d’a¬ 
battre les voûtes des latéraux, sous prétexte d'empêcher l’écar¬ 
tement des murs, il eût été mieux de rétablir cet arc-boutant 
dans sa forme primitive, eût-il fallu même fortifier le massif de 
contreforts extérieurs qui devait lui servir de base ; on eût 
ainsi sauvegardé cette loi de la poussée, dont un grand nombre 
d’architectes ont longtemps méconnu l’harmonieux calcul, 
et on eût pu consolider pour longtemps encore un édifice, 
remarquable par son caractère et son antiquité, et dont il est 
difficile aujourd’hui de prévenir la ruine prochaine. 

L’Abbé J. Gosselin. 


(La mite au prochain numéro.) 


Digitized by i^-ooQle 



HISTOIRE CHRONOLOGIQUE 


DE QUENTOWIC ET D'ÉTAPLES. 


(SCITE *). 

-- 

1547, février. — Lettres-patentes de Henri II, datées de 
Fontainebleau, confirmant les privilèges de « noz chers et 
» bien-aimez les maïeur, eschevins, bourgeois, manans et 
» habitants de notre ville d’Etaples, en notre comté de 
» Boullenoys sur la mer, ayant esgard aux grandes foulles, 
» ruynes pertes et dommaiges, ont par cy-devant eués et 
» souffertes à l’occasion des guerres, pour estre notre ville 
» assise sur le bord de la mer et ez-frontière, etc., etc., (1). » 

1547, 11 mars. — Ratification du traité de paix entre les 
rois de France et d’Angleterre, signée à Londres. 

Antoine Escallin des Emalz ou des Aimars, seigneur baron de 
la garde de François I er , capitaine de ses galères, gouverneur 
d’Etaples, assisté de M. Odel de Selve, ambassadeur de 


(*) Voir la Picardie, 1861, pages 12, 55, 106, 266, 304, 352, 1862, 31 
et suivantes. 

(1) Archives Impériales. Trésor des chartes, reg. JJ, f° 258. 
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France à Londres, stipulait au nom de la France. George 
Brooke et Edward Wotlon représenlaienl l’Angleterre (1). 

1549. — Les religieuses du monastère du Tiers-Ordre de 
Saint-Dominique sont obligées de quitter Etaples pour se 
rendre à Aumale, à cause de l’invasion des sables qui a 
détruit leur maison. 

1550. — Lettres-patentes de Henri II, ordonnant que les 
Coutumes du Boulonnais soient lues, publiées et enregistrées 
à la sénéchaussée. 

1550, 6 octobre. — Lecture des Coutumes de la ville et 
banlieue d’Etaples, rédigées par les maleur, échevins et no¬ 
tables habitants qui déclarent que de tout temps on a usé 
desdites Coutumes sans aucun contredit. 

Elles sont signées par Ferry Gressier, maïeur, Nicolas 
Fiérard, 2 e maïeur, Jean Pelé, Jean Gambier, Guillaume 
Lesne et Adrifen Flahault, échevins, Robert Lecomte, Jehan 
Lesne, Damien Suin, Robert Chevault, JeUan Carmer, Anlhoine 
Lecomte, Anlhoine Hurtrel, Jean Wiarl, Toussaint de Boubers, 
Jacques Darras et plusieurs autres bourgeois. 

1550, 10 octobre. — Dans l’assemblée générale des trois 
Etats du Boulonnais, qui a lieu à la sénéchaussée, pour la 
rédaction desdiles Coutumes, on y remarque le bailli d’Elaples, 
Augustin Willecot, Nicolas Gaviel, ses lieutenants, et Ferry 
Gressier, maïeur d’Etaples. 

Le Bailliage d’Etaples Choquel et Bellefonlaine devint, 
après la réformalion de la Coutume, une juridiction royale 
exercée par un lieutenant, au choix du roi, avec le titre 
de bailli; mais ce magistrat ne pouvait juger les cas 


(J) Rymer. Fœdera, Conventions, etc., t. VI, part. 111, p. 152. 
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royaux, privilégiés et commerciaux: ces derniers étaient attri¬ 
bués à l’amirauté, d’après les us et coutumes de la mer (1). 

1853. — Antoine Blondel, chevalier, seigneur de Belle- 
bronne, possédait deux hôtels à Etaples, le Blanc-Lévrier, 
et le Bras de Saint-Georges. (2). 

1553. —11 y avait à Etaples une ancienne famille du nom 
d’Eslappes, qui a fait beaucoup de bien au monastère de Saint- 
losse. Elle lui a donné entre autres une partie de la dîme 
d’Etaples. Cette famille subsistait encore vers le XIII? siècle! 
Elle portait l’hermine et la bande de gueule (3). 

Un descendant de cette famille servait dans les armées de 
Charles-Quint. Les registres de la fabrique de l’église collé¬ 
giale de Saint-Omer, du 4 juillet 1553, font mention d’un 
Monsieur d’Estaples, capitaine en Thérouanne, qui était chargé 
de protéger les ouvriers employés à enlever du portail 
de la cathédrale de Thérouanne, les grandes figures dont il 
était orné, pour les transporter à Saint-Omer (4). 

L’argentier de Béthune fait aussi mention d'un Monsieur 
de Stape, capitaine d'une compagnie de pionniers, employés 
à la démolition delà ville de Thérouanne (5). 

155g, 13 juin. — Faulconnier raconte ainsi la mort du 
dernier rejefon de cette illustre famille : 

De Hennequin, sieur de Stapele (6), commandant à Saint- 
Omer, reçut l’ordre de se rendre à Dunkerque avec le titre de 


(1) Coutumes du Boulonnais. 

(à) Archéologie Boulonnaise, par M. l'abbé Haigneré, Almanach de Bou¬ 
logne 1801, p. 08. 

(3) Lulo. 

(0) Bulletin de la Uorinie. Juillet 1852, p. 120. 

(5) Id. 15 avril 1858, p.600. 

(6) A la table alphabétique du mot Estaple. 
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gouverneur de cette ville. M. de Stapele, voulant s’éclairer sur 
l'intention de l’armée française, se rendit à Gravelines chez 
son cousin Decarsonnière, qui était gouverneur intérimaire 
de cette place. Là il s’occupa moins à découvrir les mouve¬ 
ments des ennemis qu’à boire avec les amis qu'il y trouva. 
Dans l'ardeur de la débauche il lui prit fantaisie de revenir à 
Dunkerque. Ses amis voulurent l’en dissuader, ce qu'ayant 
tenté inutilement, ils résolurent de l’accompagner jusqu'à la 
ville. Ils montèrent à cheval et prirent le chemin de Dunkerque, 
le long des dunes. Le cheval que montait Stapele était fort 
ombrageux. Il prit le murs aux dents sans que son maitre pût 
le retenir. 11 l’emporta fort loin de la trpupe qui lui servait 
d’escorte. Ayant rencontré seul la garde de la châtelaine dç 
Bergues, elle le prit pour un français, lui voyant un plumet 
blanc au chapeau, et lui lira un coup de mousquet qui le jeta 
mort sur le sable (1). 

1558, 26 juin. — En vertu des lettres de Henri II, du 
J 3 mai 1858, qui confèrent à Pierre de Rotigoly, écuyer du 
duc d'Aumale, l’administration de la maladrerie de Boulogne, 
Claude de Hodicq, dit Courleville, écuyer, capitaine et gou¬ 
verneur des ville et château d’Etaples, se présente à l’audience 
de la sénéchaussée, muni de procuration. Sire Jacques 
Willecot, maïeur de Boulogne, s’oppose à l’entérinement de 
ces lettres royales comme étant contraires aux privilèges de 
)a ville (2). 

1559. — Jehan Gambier, maïeur d’Elaples. 

1559. — Par suite du traité de paix du Câteau-Cambrésis, 
qui forme deux évêchés de celui de Thérouanne, l’un à 


(1) Description historique de Dunkerque , 1.1, p. 88. 

(3) H. L'abbé Haigperé, Almanach de Boulogne, 1858, p. 149. 
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Saint-Omer, l’autre à Boulogne, l’église d’Etaples fait partie 
du diocèse de Boulogne et du doyenné de Frenoq. 

1560, 25 octobre. — Assemblée des Etals-Généraux du 
Boulonnais pour la rédaction des cahiers de?doléances. 

La ville d’Elaples est représentée à cette réunion par Jean 
Deshalles, lieutenant au bailliage de cette ville (1). 

1566. —Lettres de Charles IX, par lesquelles il établit 
àEtaples, un marché le dernier jour de chaque mois (2). 

1566. — Dans le Boulonnais les foires aux poulains et 
aux bestiaux sont au nombre de cinq, parmi lesquelles celle 
d’Etaples, où il s’en vend six à sept cents. (3). 

1567. 5 mai. — Octroi pour quatre ans continué aux habi¬ 
tants d’Etaples (4). 

1568. — Institution de la confrérie du Saint-Sacrement 
par mandement de Mgr Charles-André Dormy, évêque de 
Boulogne (5). 

1571. — Les maïeurs et échevins de Boulogne, Desvres,, 
Etaples, Ambleleuse et Wissant sc réunissent pour demander 
l’exemption de l’impôt que le roi veut tirer sur les francs-fiefs 
et les nouveaux acquêts du pays (6). 

1575. — La cure d’Etaples était divisée en deux portions : 
curé de la première portion, Guillaume Suin ; curé de la 
deuxième portion, Robert Laisne. 

1575, 3 janvier. — Des bâtiments de pirates et pillards 
de mer se tiennent en grand nombre près des ports et hâvres 


(1) Hisl. de Boulogne, par MM. d'Hauttefeuille et Bénard, t. 1 er , p. 308. 

(2) Archives impériales. J. reg. CCLXIV, P> 414. 

(3) Luto, f. 26. 

(4) Archives impériales. A. I. Sect. Jud. ü° 630. 

(8) Archives de la paroisse. 

(6) M. Morand. L'Année historique de Boulogne, p. 277. 
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du Boulonnais. Ils sont prêts à faire une descente d’heure en 
heure. En présence de ce danger, les bourgeois et habitants 
font des patrouilles de nuit (1). 

1573, 5 septembre. — Une manifestation a lieu à Bou¬ 
logne pour la conservation des droits et privilèges du pays. 

Après avoir, dans une enquête à laquelle les principaux 
vieillards du Boulonnais furent appelés, constaté officiellement 
les immunités que l’on tentait de faire disparaître, des dépu¬ 
tations des villes du Boulonnais, dans laquelle figuraient les 
représentants d’Etaples, se réunirent en loy le 29 octobre, 
réclamèrent le maintien de ces immunités et obtinrent 
justice (2). 

1577. — Michel Patras de Campaigno, gouverneur du 
château d’Etaples (3). 

1577; 28 mai.—Les maïeur et écbevins de la ville d’Etaples 
sont sommés, au nom du roi et à la requête d’Antoine d’Estrées, 
de se réunir le 13 juin, à huit, heures du malin, en la salle 
d’audience de la sénéchaussée du Boulonnais, pour assister à 
la déclaration « d'ignocence et restabiissement d’honneur et 
» mémoire des feus sieurs du Biez et de Yervin (4). » 

1580. — Etaples faisant frontière aux pays d’Artois et 
d’Angleterre, les habitants sont sujets à faire le guet à toute 
occasion (5). 

1580, 5 octobre. — Pierre de Courhenette du Halde, che¬ 
valier, couchant ordinairement en la chambre du roi, baron 


(1) L'Année historique, par M. Morand, p. 3. 

(2) liisl. de Boulogne, par MM. d'HauUefeuille el Béuard, t. l or , p. 333. 

(3) Marmio. Notice historique sur Campaigno. 

(4) llist. de Boulogne, par MM. d’HauUefeuille el Bénard, t. 1 er , p. 340. 

(5) Aboi de Bazinghem, Recherches historiques sur Boulogne, p. 106. 
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d’Avrilly, seigneur et chevalier d’Armanvillers, Longvillers, 
Recques et Marquise, bailli, capitaine et gouverneur des ville, 
château et bailliage d’Etaples, Choquel et Bellefontaine (1). 

1580. — Adrien Flahaut, maïeur d’Etaples. 

1581. —Le cueilloir des renies dues à la chapelle du Saint- 
Sacrement, située sur la place d’Etaples, désigne ainsi quel¬ 
ques maisons de la ville : 

Le Lyon-Noir, Le Cat-Suant, Le Porcq-Espy, La Double- 
Croix, Le Grand-Pèlerin, Le Grand-Cellier, Le Petit-Cellier , 
La Verte-Êcuelle, L’Escu de France, Les Chapelletz, Saint- 
Josse, Les Harengueresses, La Teste dOr, L’Escu de Ven- 
dosme, L’Eprevier, Le Cal, La Roche-Brasset, Les Chaudières, 
Saint-Michel, Saint-Hubert, Les Cornetz, Le Bras de Sainl- 
Josse (2). 

1584. — Jean Trachart, curé de la 1" portion ; Nicaise 
Merchier, curé de la 2' portion. 

1584, 7 juillet. — Lettre de provision portant création 
et érection en chef et litre d’office de deux notaires royaux 
en chaque juridiction du comté du Boulonnais, et nomination 
par le roi de Jehan de Hailles, notaire royal à Etaples (3). 

1584, 26 juillet. — Adjudication publique, en la séné¬ 
chaussée du Boulonnais, des réparations à faire au château 
d’Etaples. Ansel de Wismes, maître maçon à Montreuil, est 
déclaré adjudicataire moyennant 333 écus un tiers, sur 
lesquels il fait un rabais de 7 sous (4). 


(1) Minutes de M' Hault, notaire à Montreuil, 8 octobre 1880. 

(2) Archives de la paroisse. 

(3) Archives delà sénéchaussée. Registres du roi. 

(4) Id. Id. 
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1585, avril. — Lettres-Patentes de Henri 1H, portant 
confirmation des privilèges accordés par les comtes de Bou¬ 
logne aux habitants d'Etaples (1). 

1585, 20 avril. —. La ville de Boulogne, y compris Etaples, 
Desv res, le Choquel et Bellefontaine, est taxée à la somme 
de 300 livres pour la part de ces localités dans la levée 
de 6,000 écus, par Henri 111, sur la province de Picardie, 
par contribution à la solde de 50,000 fantassins (2). 

1585, 27 avril. — Le gouverneur de Montreuil veut obliger 
les habitants de Sainl-Josse à payer, par chaque ménage, un 
droit mensuel de cinq sous, au profil des soldats chargés du 
guet de Montreuil. Les habitants de Saint-losse adressent une 
réclamation au roi Henri 111, pour lui représenter qu’ils 
avaient toujours été exemptés de ce droit, parce qu’ils fai¬ 
saient le guet sur la tour de leur église, pour avertir par un 
signal de feu, la ville de Montreuil, quand les ennemis appro¬ 
chaient de la côte. 

Le roi ordonna une enquête qui eût lieu à Etaples, le 
27 avril 1585, en présence de Jean Courtois, lieutenant de 
l’amirauté de France, de Robert Lesne, procureur du roi au 
bailliage d’Etaples, et de Guillaume Coppin, son lieutenant. 

Guillaume Duquesne, Nicolas Magnier, André Leclercq, 
Philippe Hertaut, Jean Leprince, tous cinq d’Etaples, sont 
entendus comme témoins. 

Par suite de celte enquête, les habitants de Saint-Josse 
sont déchargés de la taxe, par ordonnance du roi du 3 
mars 1587 (3). 


(1) Archives impériales. S. jud., parlement de Paris. Or. 2, 0.1° 373. 

(2) M. Morand. Ephémérides Boutonnaises, p. 14. 

(3) Cartulaire de Saint-Josse. 


Digitized by t^-ooQle 




64 


1588, 1" août. — Charles d’Elson, chevalier, sieur de 
Crouy, lieutenant au gouvernement des ville et château 
d’Elaples, fait partie de l’assemblée du 1" août 1588, pour 
nommer des députés aux Etats de Blois (.1). 

1588, 7 août. — Destruction de la flotte, l’invincible 
Armada, par une tempête, « de sorte, dit un vieux manus- 
» crit, que depuis Dunkerque jusqu’à Elaples, le rivage 
» n’était couvert que de cadavres et de débris (2). » 

1588. — Le capitaine Campaigno, dit le Cadet-Noir, gou¬ 
verneur du château d’Etaples, sur l’ordre de Henri III, 
s’embarque avec sa troupe pour jeter quelques secours dans 
Boulogne, alors au pouvoir des Ligueurs (8). 

1588. — Après le départ du gouverneur Campaigno, mes- 
sire de Rambure rassemble les Ligueurs auxquels se joignent 
le sieur Magneux, gouverneur de Montreuil, Lamoral d’Eg- 
mond, les deux de Monchy, Raoul de Pourques et un grand 
nombre d’autres. Avec ces forces, les Ligueurs se rendent 
maîtres d’une partie du pays, et s’emparent de la ville et du 
château d’Etaples (4). 

G. Souqüet. 

(La suite au prochain numéro). 


(1) L’abbé Lefebvre. Les Huguenots et la Ligue, p. 152. 

(2) id. Id. p. 146. 

(3) L'abbé Lefebvre, p. 171. 

(4) Id. p. 169. 
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DOCUMENTS INÉDITS SUR AMIENS. 


Ceremonie de In Canonisation de IV. S. P. Jean 
de la Croix, aux Carme*. 


En ce même temps, 1727, on meltoit tout en usage et on se 
donnoit des mouuements infinis pour faire les préparatifs néces¬ 
saires à l’auguste et célébré ceremonie de la canonization de notre 
St. Père Jean de la Croix, qu’on croyoit dcuoir faire durant huict 
jours auec toute la pompe et la magnificence possible. On auoit 
déjà a ce sujet fait reblanchir toute notre église. Apres donc auoir 
inuités et arretés huicts prédicateurs, qui ne laissèrent pas de don¬ 
ner bien des inquiétudes au R. P. Prieur, les uns refusants par 
xaport au rang, et les autres ne le pouuant faire par maladies ou 
pour d’autres raisons ; on supplia très humblement Monseigneur 
notre Euéque de voulqir bien nous faire l’honneur d’en faire luj 
même solemnellement l’ouuerture auec tout son chapitre la veille 
du célébré octaue qui dcuoit être le 18’ du mois d’Aoust de cette 
année 1727, d’y venir dire la Ste Messe ce jour suiuant qui 
étoit le premier, d’y donner le même jour au soir la bénédiction 
du très St. Sacrement, et de la donner encore le dernier jour de 
l’octaue, ce que ce St. Prélat nous accorda auec plaisir, aussi bien 
que tous les Messieurs du chapitre de la Cathédrale. On pria 
ensuite les Messieurs chanoines réguliers de l'Abbaye de St. Jean 
ordre de Préifiontré de venir chanter vêpres le mardy et d'y 
venir encore le mercredy chanter la grande Messe le matin et 
T. VIII. B 
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vêpres apres midy, on pria pareillement les R ds Pères Augustins 
de nous faire le même honneur le jeudy, les R ds Pères Dominicains 
le vendredy, lesR 1 * 5 Pères Cordeliers le samedy, les paroisses de 
St. Jacques et de St. Firmin a la porte le dimanche et le lundy, 
les chanoines de St. Firmin, de St. Nicolas et chapelains de 
St. Denis, qui acceptèrent de très bon cœur et auec bien" dû plai¬ 
sir, aussi bien que toutes les dignités de la Cathédrale qu’on 
supplia de venir l’une après l’autre donner la Bénédiction du très 
St. Sacrement. 

Mais comme celte auguste ceremonie nous deuoit jetter dans 
une grande dépense, on fit a ee sujet une qaeste generale dans la 
ville qui produisit bien en cire et en argent la valeur de 600 1. 

Cependant pour orner notre eglise on empruntoit de tous cotés 
des tapisseries, de rideaux rouges pour tes fenestres, des tableaux, 
des chandeliers d’argent, des lustres, en un mot tout ce qui pouuoit 
seruir a en faire un vrai lieu de triomphe. Toute la ville étoit si 
zelée pour cette auguste ceremonie, qu’on nous donnoit auec plai¬ 
sir tout ce que nous demandions, chacun voulant bien y contri¬ 
buer, et les religieuses même de Ste. Marie qui n'auoient jamais 
prêtées les tapisseries de leur eglise, nous les prêtèrent de très 
bon cœur. 

On apportoit donc tous les jours dans des charrettes en notre 
touuent les plus riches ornements de la ville, on se faisoit un 
deuoir de religion de dégarnir les plus belles salles pour orner la 
maison du Seigneur, et on regardoit comme une bénédiction 
d’auoir quelque part à une si s le et si religieuse entreprise. 

Ainsi on commença a tendre toute l'église auec un si bel ordre, 
que rien ne s’etoit vù de si majestueux, on mit ensuite de magni¬ 
fiques rideaux rouges a toutes les vitres de notre eglise, qui ca¬ 
chant le grand jour, en faisoient voir un tout nouueau et bien 
plus agréable. Ces seuls ornements auec le riche tour que l’on mit 
par tout le long de la corniche rendoienl déjà toute»notre eglise si 
respectable, que Monseigneur notre Eueque l’étant venu voir 
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quelques jours auant la ceremonie, crut apercevoir un abreggé de 
tontes les richesses de la ville. 

On trauaillait en même tems a éleuer un superbe et magnifique 
amphiteatre qui commencoit au dessus du grand Autel, qui occu- 
poit une grande partie de notre chœur, et qui auoit 20 pieds de 
haut, pour y mettre la figure de n. s. Pere Jean de la Croix en 
habit religieux, comme dans une gloire enuironné d’une infinité de 
nùages qui, a la faueur de deux ou trois cents lampions et de 
l’obscurité, deuoit produire un effet admirable dans toute l’eglise, 
ce qu’on exécuta par les soins du R. Pere Prieur auec toute la 
dextérité possible, les selteurs mêmes de la ville nous ayant auec 
joye porté tous ces lampions dont nous auions besoin. 

Tout fut placé très proprement, le grand Autel qui étoit tout 
récemment doré et marbré parut la première fois dans son éclat ; 
on y plaça aussi pour la première fois nos six chandeliers auec la 
croix de metail argenté; on y joignit quantité d’autres chandeliers 
d'argent que les paroisses, les communautés et les Jésuites nous 
auoient genereusement prétés : on plaça le riche throne de Mon¬ 
seigneur notre Eueque du coté de l’Epitre qui, auec ses ornemens, 
occupoit une bonne partie du sanctuaire. On distribua les lustres 
d’espace en espace. On orna magnifiquement les petits Autels 
d’un très grand nombre de chandeliers d’argent, d’excellents 
tableaux et mille autres ornements : on plaça le long et tout au 
tour de la corniche de très beaux vases remplis de verdure entre 
mélés de chandeliers et de cierges. Jamais on n’auoit vù a Amiens 
une si riche, si superbe et si magnifique décoration d’église, et 
tout cela dans un ordre admirable et sans la moindre confusion. 

On prit, cependant, les mesures'nécessaires pour conseruer très 
pretieusement les choses qu’on auoit eu la charité de nous prêter. 
On fit même a ce sujet coucher trois ou quatre personnes toutes 
les nuicts dans l’église, et notre Seigneur nous donna la consola¬ 
tion de restituer le tout ensuite, au grand contentement de tout 
1* monde. 
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Pour rendre une si s<* octaue plus célébré et plus magnifique, 
les musiciens de la Cathédrale et de la ville s’offrirent auec plaisir 
de venir tous les jours auec les enfants de chœurs et tous les 
instruments, chanter le salut en musique, ce qu’ils executerent 
èxactement. Les Messieurs même de la Cathédrale nous prêtèrent 
de grand cœur leur petite orgue portatif qu’on plaça derrière le 
grand Autel et qui fit des merueilles aux grandes Messes, aux 
Vêpres et a la fin du jour. 

Pour annoncer du moins la veille une si auguste solemnité, on 
desiroit de faire sonner la cloche joyeuse du Bœuffroy de la ville 
La chose étoit très difficile a obtenir, on ne l’auoit jamais accordé, 
et ces Messieurs sont des plus fermes pour ne rien innouer : on 
les auoit déjà inuité tous très respectueusement de vouloir bien 
honorer de leur presence cette s" ceremonie ; ils s’y portoient 
d'inclination, mais ils craignoient qu’on leur reprocha d’auoir 
introduit quelque nouueauté. On mit donc la chose en deliberation 
les auis se trouuei ent partagéz; mais heureusement M r de Fontaine 
notre voisin et vraj ami de nos Religieux, représenta très poliment 
que ce n'ctoit ni un droit ni une justice que nous demandions, 
mais seulement une faueur et une grâce, et sur le champ les voix 
se reunirent et la chose nous fut accordée d’un commun consen¬ 
tement, ce qui seruit de réglé pour toutes les autres canonizations 
qui se sont depuis faites et seruira toujours pour l’auenir. 

On jugea bien que le concours du monde seroit presqu’infini des 
qu’on commenceroit, qu’on ne pourroit jamais ni arrêter la 4 foule 
du peuple, ni faire l’office auec la majesté requise si l’ouuerture 
de la ceremonie se faisoit un dimanche ; on crut même deuoir 
éviter pour ce sujet deux dimanches durant cette s' e octaue et 
c’est pour celte raison qu’on la fixa d’un mardv a l’autre, et le 
lundy precedent pour l’ouuerture. Toute la ville cependant atten- 
doit auec une s « impatience ces heureux jours et chacun se pro- 
mettoit bien de tout quitter pour y participer. 

Tout étant donc préparé et en très bon état, le lundy 18* du 
mois d’aoust de cette année 4727, on sonna a midy la cloche joieuse 
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du Bœuffroy de la ville pour annoncer la feste, ce qui répandit 
d’abord une joye uniuerselle dans tous les habitants. A une heure 
et demie apres midy toute la communauté sortit et se rendit auec 
la croix en procession a l’eglise cathédrale, un diacre reuetu ma¬ 
gnifiquement portant au milieu des Pcres la baniere de notre 
St. Pere qui le representoit d'un coté, comme un docteur dans 
une espèce d’extase et de rauissement, et de l’autre comme un 
très puissant protecteur qui arrête la foudre de dessus les bleds 
qu'elle alloit consumer, en faueur des personnes qui reclamoient 
son assistance. 

Toute la communauté étant arriuée a l’eglise cathédrale se 
rangea au milieu de la nef, et un moment apres tous les chape¬ 
lains, chanoines, dignités, musiciens, enfants de chœur et Mon¬ 
seigneur notre Eueque en grand habit de ceremonie, auec ses 
officiers et sa maison, se présentèrent pour commencer la proces¬ 
sion et se rendre chez nous. Les musiciens ayant donc entonné 
un Répons a l’honneur de notre St. Pere, nos religieux précédants 
toute la Cathédrale sortirent en ordre de notre-Dame et prirent 
par la rue du Beau puict, par celle des sergents jusqu’au marchez 
au bled, ensuite par celle des fripiers, par la monnoje et la rüe de 
de St. Mery : on sonna en même tems la cloche joyeuse du Bœuf¬ 
froy de la ville, on ferma les boutiques, chacun sortit de sa mai¬ 
son, tout le monde s’empressoit a deuancer les autres et a se 
rendre a notre eglise; mais la grande modestie de tous nos reli¬ 
gieux qu’on ne voyoit jamais aux processions les arrétoit parle 
chemin, cette seule vüe les édifioit infiniment, et sentant bien 
qu’ils ne pourroient dans ce moment entrer tous dans l'eglise, ils 
se consoloient de nous auoir vû du moins en procession. 

Jusques icy tout se passa très bien, mais quand nous arriuames 
apres la monnoie dans la rüe de St. Mery, nous fûmes tous 
effrayés de voir un peuple presqu’infini, qui occupoit et remplis- 
soit toute cette grande rûe jusqu’à St. Jacques, de maniéré que 
les chanoines s’entre’disoient les uns aux autres que jamais ils ne 
pourroient entrer dans notre eglise. 
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Cependant en serrant les rangs nous auançions toujours; l’egliso 
étoit fermée ; les prêtres, les religieux et les personnes de dislinc- 
tion-entroient par la porte du couuent : on auoit mis un très grand 
nombre de gardes bien armés a la porte de l’eglise qui éloient 
emportés par la foule, et ce ne fut que par violence et auec leur 
secour que nous fendismes enfin la presse, et que nous fîmes auec 
eux sur les marches et jusqu'au portail comme deux barrière pour 
y laisser passer la Cathédrale. Nous y entrâmes ensuite, et on fut 
obligé de refermer l’eglise ce qu’on ne put même faire qu’auec 
bien de la peine et bien des violences. 

Ce fut en entrant dans l’eglise, qu’on crut entrer dans le ciel 
même et dans le paradis ; les riches tapisseries dont elle étoit 
ornée depuis le haut jusqu’en bas ; les rideaux rouges qui ca- 
choient toutes les vitres et qui rie lqjssoient qu’un agréable jour ; 
les tableaux, les lustres, les chandeliers d’argent sans nombre, et 
surtout le superbe et magnifique amphiteatre qui s’eleuoit au 
dessus de l’autel rempli de nüages représentés au naturel , et 
éclairés par deux ou trois cents lampions tous allumés, auec une 
quantité très prodigieuse de cierges et la figure de notre St. Pere 
Jean de la Croix, en habit religieux, qui exaucée dans l’enfonce¬ 
ment et au milieu de toutes ces lumières, paroissoit comme dans 
toute sa gloire, surprit de telle sorte tout le monde, que chacun 
se sentit frappé d’une s‘« frayeur, accompagnée d’un très profond 
respect qui produisit dans le moment par tout un silence des plus 
profonds et des plus religieux. 

Monseigneur se plaça dans son throne, qui auec ses officiers et 
quantité de personnes de la première distinction occupa une 
grande partie du sanctuaire. 

Les chanoines, chapelains, musiciens, enfants de chœur, occu¬ 
pèrent la grande nef, aussi bien que les présidents, conseillers, 
état major, magistrats qui s’y trouuerent en très grand nombre et 
placèrent sur des bancs les plus propres qu'on auoit fait venir a 
cet effet. 
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Cette nombreuse et superbe assemblée, qui formoit une image 
de l’egîise triomphante auec les prêtres, les religieux, et tout le 
peuple qui, remplissoit les deux collatérales et le bas de l'egiise 
gardant toujour un 1res profond et 1res respectueux silence ; le 
R. Pere Prouincial, le R. Pere Prieur, et le R. Pere souprieur 
s'approchèrent du Throne de Monseigneur, lui présentèrent auec 
respect la Bulle de notre St. Pere Benoist 13* d'heureuse-mé¬ 
moire, le suppliant très humblement d’ordonner qu'on en fit la 
lecture, et de commencer lui même. L’auguste ceremonie de la 
canonization de notre St. Pere Jean de la Croix, et ce digne 
Prélat l'ayant aussi de son coté receu auec respect, la fit aussitôt 
lire publiquement par son propre Aumônier, et entonna ensuite 
le Te Deum qui fut suiui en musique par tous les musiciens de 
notre-Dame, au bruit de plusieurs déchargés de 2o petittes pièces 
de canon qu’on auoit préparées dans notre jardin. 

Les Assistants étoient comme enleués; l’egiise paroissoit tout 
en feu; le son armonieux des voix et des instruments de musique 
joint au bruit des canons faisoit répandre des larmes de joye a 
tout le monde ; chacun se croyoit dans le ciel : la conspiration 
generale de toute une ville qui auoit genereusement prêtée tout 
ce quelle auoit de plus pretieux et de plus riche pour orner une 
eglise, la presence d’un grand Eueque, d’un célébré chapitre, des 
curés de la ville, des prêtres, des supérieurs des communautés, de 
la noblesse, des presidents, conseillers, magistrats et de toutes les 
personnes de distinction et de mérite assemblés pour honorer le 
triomphe d'un pauvre Religieux qui toute sa vie n'auoit demandé 
a Dieu que des souffrances et des mépris, et qui n’auoit rien 
oublié pour se cacher au monde, tout cela faisoit dire a un chacun: 
o que la sainteté est quelque chose de grand ! fit on jamais rien 
de semblable. Apres la mort de ces monarques qui pendant leur 
vie auoient fait trembler toute la terre ? que vous êtes admirable 
seigneur dans vos saints 1 il y a du trop dans les honneurs que 
▼oos leur faites, et qu’elle est la gloire dont vous les couronnez 
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dans le ciel, voulant qu’on leur en rende une si grande sur la 
terre. 

Apres le Te Deum Monseigneur commença aussi Vêpres que 
l’on chanta encore en musique, ce qui ne laissa pas de durer très 
long temps. Toute la communauté s'assembla aussitôt auee la 
bannière et la Croix pour précéder en procession tout le chapitre 
et le conduire a notre-Dame auec celte différence, qu’on sortit 
par la petite porte de notre eglise et qu’on prit par la rue aux 
Lins, le grand-marchez, la rüe de St. Martin et du beau puict. 

Cependant on ouurit toutes les portes de l’eglise au grand con¬ 
cours de peuple, qui y étoit assemblé et dont la longueur du 
tems n’auoit pù fatiguer la patience dans un moment. L'eglise se 
trouua de nouueau toute remptie de monde, la majesté du lieu 
les retenoit tous dans un profond respect, quoique le très St. Sa¬ 
crement ne fut pas encore exposé; la vüe de notre St. Pere Jean 
de la Croix comm’enleué au ciel au milieu des nuées éclairées 
par deux ou trois cent lumières leur donnoit tant de deuotion 
qu’ils ne pouuoient se résoudre a sortir de l’eglise pour faire place 
aux autres qui attendoient en foule aux deux portes et dans les 
rües de pouuoir y entrer. Le reste du jour se passa de ta sorte. 

Cependant on préparait un très beau feu de joye a la grande 
porte de notre eglise, et sur les huict heures du soir toute la 
communauté sortit auec la baniere et la Croix ; la foule du monde 
y fut si grande qu’on eut dit que toute la ville s’y étoit rendüe ; 
les quatre compagnies privilégiées en très bon ordre, tambour 
batant, mèche allumée parurent aussitôt pour contenir le peuple, 
et a peine y purent ils réussir tant la foule étoit grande. Le R. P. 
Prouincial, le R. P. Prieur, et le R. P. Souprieur de notre conuent 
d'Abbeuille allumèrent donc le feu. On y chanta le Te Deum, au 
bruit des trompettes, des tambours, des 25 pièces de petits canons 
qu’on tira de nouueau dans notre jardin et d’une déchargé gene¬ 
rale des 4 compagnies. On alluma ensuite un très grand nombre 
de chandelles dans quantité de lanternes que l’on auoit placées 
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au tour de notre clocher, ce qui joint a celles qu’on alluma en 
meme tems a toutes les fenestres des chambres du premier et 
du second dortoire, produisit toute la nuict une illumination 
superbe. Notre clocher paroissant tout en feu une partie des 
personnes de la ville restant jusqu’à minuict sur les remparts pour 
l’innocente consolation de voir un si nouueau spectacle tandis que 
les autres faisoient des feux dejoye a leur porte, a peu près comme 
la veille de St. Jean. 

Mais on ne fit tout cela que pour donner un peu d’éclat a la 
ceremonie, pour contenter le peuple, qui a quelquefois besoin de 
tout cet appareil, et pour le préparer aux deuotions et aux offices 
qn’on deuoit faire durant l’octaue. 

On ne fût pas trompé, et le jour suiuant qui étoit le mardy 
19* du mois d’aoust et premier jour de cette auguste et solemnelle 
octaue, dés trois heures du matin, bien des personnes attendoient 
aux portes de notre eglise, qui ne fut pas plutôt ouuerte, qu'elle 
se trouua entièrement remplie ; on exposa le très St. Sacrement, 
Monseigneur vint dire la Ste. Messe sur les huict heures et conso¬ 
ler une infinité de personnes qui desiroient communier de sa 
main ; il y eut aussi non seulement ce premier jour mais durant 
toute l’octaue un si grand nombre de pretres, de religieux, de 
curés de campagne, qui firent le même honneur au saint que les 
religieux de la maison se trouuoient obligés de célébrer a l’ora¬ 
toire ou a la chapelle noire : et du matin au soir durant les huicls 
jours le concours du monde fut toujours infini sans que personne 
de quelque rang et qualité qu'il fut, put se lasser de voir la gloire 
et le triomphe de notre s‘ et réclamer sa protection. 

On ne se borna pas même a de simples prières, chacun voulut 
y faire ses deuotions, on confessa durant cette Ste Octaue non 
seulement dans notre eglise, mais dans toutes celles de la ville 
presque autant que dans l’octaue de Pâques et il n’est pas con- 
ceuable combien d’hosties nous auons employées a communier. 

Le très St. Sacrement demeurait exposé tout le jour, mais a 
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midy jusqu'à une heure, on le couuroit d’un très beau voile a 
cause du bruit qu’on faisoit dans l’eglise en arrangeant le chaises 
pour les vepres et pour le sermon. 

Comme Messieurs les chanoines de l’Abbaye de St. Jean, ordre 
de Prémontré, deuoient venir ce même jour processionetlement 
pour chanter vêpres en notre egiise, ils commencèrent des midy 
a l’annoncer au publique par un carillon magnifique de toutes 
leurs cloches; et pour grossir leur communauté, qui étoit déjà 
assez nombreuse, non seulement les curés de leur ordre de la 
ville, mais ceux même de la campagne s’y rendirent auec joye 
nous leur auions aussi enuoye notre bedeau auec notre bannière, 
ce que nous fîmes a toutes les processions durant l’octave. 

En cet état ces Messieurs partirent processionelleraent de chez 
eux sur les deux heures apres midy au son de toutes leurs cloches 
chantant auec beaucoup de deuotion les litanies de N. S. P. Jean 
de la Croix que M r . le Prieur auoit fait imprimer, qu’il auoit com¬ 
posées lui même, qui renfermoient toute la vie du saint et qui ont 
seruies pour toutes les processions; toute notre communauté alla 
processionetlement les receuoir jusqu’à la rûe St. Jacques et les 
conduire en notre egiise, les reconduisant de même a leur retour, 
ce que l’on continua de faire tous les jours, allant enuiron a cent 
pas, pour receuoir et reconduire les processions. 

Ces Messieurs donc reuetus de leurs plus riches ornements 
chantèrent les vepres solemnelles. Monsieur Filleux, archidiacre 
de Ponthieu et grand vicaire, fit ensuite un magnifique discours a la 
loûange du saint et Monseigneur, qui y etoit présent, fit le 
salut qui fut chanté auec toute la musique et tous les instruments 
de notre-Dame, et donna la bénédiction du très St. Sacrement. 

Cependant on ne laissoit pas d’auoir ménagé un petit carillon 
en notre clocher, et auec le secours de quelques petittes cloches 
qu’on nous auoit prêtées de très bon cœur et l’habileté de ceux 
qui sont expérimentés en cet art. trois fois le jour, c’est a dire 
au matin, a midy et au soir, on joüoit ce petit carillon, qui par 
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sa modestie et sa simplieité entcetenoit et redoubioit la deuotioa 
de tout le «tonde. 

Le Mercredy 20* de ce mois, second jour de l’octave, fut pres- 
qu’aussi célébré que le premier, le concours du peuple qui atten- 
doit aux portes de notre eglise deux heures auant qu’elle fut 
ouuerte, ne fut pas moins nombreux ; du matin au soir elle fut 
toujours remplie; ceux qui n’auoient pû venir les jours precedents 
y accouroient en foule; nos religieux étoient sensiblement touchés 
de voir leur dcuotion, et ne cessoient de remercier notre seigneur 
des (sonneurs qu’il faisoit rendre a notre très St. Pere. 

Sur les 9 heures du matin, Messieurs les chanoines de l’Abbaye 
de St. Jean, ordre de Premontré, apres auoir faits earilloner chez 
eux et le soir precedent et le malin, se rendirent encore processio- 
nellement au son de toutes leurs cloches accompagnés d’enfans 
qu’ils auoient faits reuetir en Anges et chantant de nouueau les 
litanies de notre très saint pere vinrent ainsi en notre eglise, nous 
les reçûmes de même au coin de la rüe de St. Jacques et les y 
conduisimes : ils chantèrent la grande Messe très solemnelement, 
Monsieur le Prieur officiant, et auec le secours de la petite orgue 
de notre-Dame, qui faisoit des merueilles en notre eglise. Apres 
la grande Messe ces Messieurs nous traitterent magnifiquement au 
Réfectoire , nous faisant encore l'honneur de diner auec nous : 
c’etoit justement un mercredy ou ces Messieurs font toujours 
maigre. Monsieur le Prieur auoit fait a ce sujet apporter de grand 
matin tous leurs couuerts et generalement ce qu’il falloit, c’est a 
dire pain, vin, poissons, fruicts, etc., pour faire un grand et su¬ 
perbe repas a prés de soixante religieux, on mil de très longues 
tables au milieu de notre Réfectoire, et ce grand diner 6e fit de la 
maniéré du monde la plus religieuse et la plus édifiante. A deux 
heures apres, midy ces Messieurs chantèrent encore Vêpres auec 
la même solemnité qu'ils auoient faits la grande Messe le matin 
et au défaut de Monsieur le Prieur de l’Abbaye de sery, aussi ordre 
de Prémontré, qui s'etoit trouué malade, Monsieur le Prieur de 
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St. Jean fit Iuj même le panegirique de notre très St. Pere, apres 
quoi ces Messieurs s’en retournèrent en procession, comme le jour 
precedent, et Monsieur le Doyen de la Cathédrale fit le salut qui 
fut encore chanté par la musique de notre-Dame. 

Le jeudy 21* de ce mois, troisième jour, de l’octaue ne fut pas 
moins célébré que les deux autres; le grand concours du monde 
grossissoit au lieu de diminuer. Le bruit de cette s** et auguste 
oclaue s’etant répandu a la campagne faisoit venir a ce sujet en 
ville la noblesse, les curés et le peuple ; les pretres et les religieux 
continuoient tous les jours a venir dire la Ste Messe en notre eglise, 
et le nombre des personnes qui y faisoient leurs deuotions, étoit 
presqu’infini. Sur les neuf heures du matin les R ds Peres Augus- 
tins sortirent de chez eux en procession et se rendirent sous notre 
bannière en notre eglise, chantant tout le long du chemin les 
litanies de n. St. Pere Jean de la Croix ; nous les reçûmes aussi 
en procession a la petite rûe du Four a pâté et les y conduisîmes ; 
ils chantèrent la grande Messe très solemnelleme nt toujours auec 
l’aide des orgues de notre-Dame. 

Cependant il y auoit table ouuerte en notre Réfectoire, non seu¬ 
lement pour les curés de la campagne qui venoient dire la Messe, 
mais pour ces religieux mêmes qui y venoient se rafraîchir de 
quelques verres ou de bierre ou de vin 

Apres la grande Messe et un peu de rafraîchissement, nous les 
reconduisimes au même endroit, et ils s’en retournèrent dans le 
même ordre. 

A deux heures apres midy ces mêmes R ds Peres sortirent encore 
de chez eux, pour se rendre auec les mêmes ceremonies en notre 
eglise; nous les reçûmes de meme; ils chantèrent solemnellement 
les vepres et âpre s’etre rafraichis, nous les reconduisimes auec 
les mêmes honneurs. Le R d Pere d’Alet Jesuite fit le Panegirique 
du saint; on chanta encore le salut en musique et M r . le Prévôt de 
la Cathédrale donna la Bénédiction du très St. Sacrement. 

Le vendredy 22* du même mois et 4’ de cette s*» oclaue, se passa 
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encore auec les mêmes solemnité ; toutes les églises de la ville 
étoient desertes, le monde venoit en fouie de tous les cotés dans 
la notre et les augustes processions qu’on voyoit matin et soir dans 
les rues renouuelloient infiniment la deuotion. Sur les 9 heures du 
matin et a deux heures apres midy, les R ds Peres Dominicains 
vinrent donc de même sous notre bannière en procession en chan¬ 
tant les litanies de notre très St. Pere ; nous les reçûmes auec les 
mêmes ceremonies ; ils chantèrent en notre eglise la grande Messe 
le matin et les vêpres le soir très solemnellement, et apres auoir 
pris quelque rafraîchissement, ils s'en retournèrent dans le même 
ordre et auec les mêmes honneurs. M r . le Tellier pretre et chantre 
de St. Firmin a la porte fit le panegirique de notre saint ; on 
chanta le salut en musique et M r . l’Archidiacre d’Amiens donna 
la bénédiction du très St. Sacrement. 

Le samedy 23* du même mois d’aoust et 5* de cette sainte et 
auguste octaue fut des plus célébré, par le concours general du 
peuple de la ville qui continuoit toujours et par celuy des personnes 
de la campagne, qui profitant du jour de marchez vinrent en 
foule implorer la protection de notre s 1 . Ces bonnes gens restoient 
comme extasiés en notre eglise ; jamais ils n’auoient vùs rien de 
si riche et de si magnifique. Ils croyoient voir le s.< dans toute sa 
gloire et être auec lui dans le ciel, ne pouuant se résoudre a sortir 
d’un lieu si auguste et si s 1 . A 9 heures du matin et a deux heures 
apres midy les R ds Peres Cordeliers sortirent aussi de chez eux 
et vinrent en procession en notre eglise, pour y chanter la grande 
Messe et les vêpres ce qu’ils firent encore très solemnelement 
auec le secours de l’orgue de notre-Dame et apres auoir pris soir 
et matin comme tous les autres quelques petits rafraîchissements 
par rapport a la grande chaleur du jour ; ils s’en retournèrent 
dans le même ordre chantant les litanies de notre très St. Pere 
receus et conduits auec les mêmes honneurs que tous les prece¬ 
dents. Le R d Pere du Bourg Cordelier a fait le panegirique du s 1 . 

Le dimanche 24* du même mois d’aoust et le 6* de cette sainte 
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et auguste octane* fat endore plus célébré par une foule infinie du 
peuple de toute la ville ; ceux qui n’auoient absolument pu quit¬ 
ter leur travail les autres jours, profitèrent du s 1 jour de dimanche 
pour faire leurs deuotions : chacun vouloit gagner ces indulgences 
et on eut crû voir un jubilé uniuersel. Les deux paroisses de 
St. Jacques et de St. Firmin a la porte étoient inuitées a chanter 
à l'alternatiue la grande Messe et vêpres aujourd’hui et demain ; 
pouf faire un clergé plus nombreux, ces deux paroisses se joi¬ 
gnirent ensemble, il n’y eut pas de Messe paroissiale en ce jour 
dans les deux paroisses ; elle se chanta dans notre eglise ; Monsieur 
le Curé de St. Jacques y fit aujourd'hui tout l’office. Sur les 
9 heures du matin, apres auoir annoncé 1» feste la veille par un 
carillon qui dura tous les deux jours jusqu’à dix heures du soir, 
les deux paroisses jointes ensemble partirent de St. Jacques, en 
procession, auec un très grand nombre de pretres et sous notre 
bannière et plusieurs petits enfans qu’ils auoient faits habiller en 
Anges, nous fûmes de même en procession les receuoir jusqu’à la 
rûe St. Jacques et les introduisimes ainsi en notre eglise. M r . le 
Curé de St. Jaeques chanta la grande M<sse très solemnellement 
ayant 16 officiers reuetus a l’autel; il fit l’eau benite, le pain béni, 
l’olTrande et son Prône d’une petite demi-heure sur les louanges 
de notre très St. Pere. Ils rcuinrent a deux heures dans le même 
ordre et auec les mêmes ceremonies; M r le Curé de St. Firmin a 
la porte fit tout l’office a vêpres. Le R d Pere Coaquin, Prédicateur 
ordinaire des Augustin, fit la prédication ; le salut se chanta en 
musique et Monsieur l’Ecolâtre donna la bénédiction du très 
St. Sacrement. 

Le lundy 25* du même mois d’aoust et le 7* de la même octaue 
les mêmes paroisses de St. Jacques et de St. Firmin a la porte 
vinrent faire tout l’office en notre eglise dans le même ordre et auec 
les mêmes ceremonies, auec celte seule différence que M r le Curé de 
St. Firmin a la porte chanta la grande Messe le matin et que 
M r . le Curé de St. Jacques chanta vespres apres midy. M r . du 
puis, chanoine de St. Nicolas* fit aussi le paneghique de notre très 
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9f. Père, dans la place du R tf Père le Bran minime qui se frouUû 
incommodé ; le saint se chanta encore en musique et M'. le grand 
Pénitettcier donna la bénédiction du fies St. Sacrement. 

Le mardy 26* du même mois d’aoust 1727 et dernier jour de 
celte sainte et célébré octaue^ fut des plus solemnel. Tout le 
peuple de la ville qui s'étoit partagé les autres jours se rassembla 
en celui ci, et voulut auoir part aux indulgences qu’il esperoit ga¬ 
gner. Messieurs les chanoines de St. Firmin sous notre-Dame et 
de St. Nicolas, auec les chapelains de St. Denis faisant un clergé 
1res nombreux vinrent processionellement en notre eglise le matin 
et le soir chantant, les litanies de notre très St. Perc et sous notre 
bannière, et chantèrent très solemnellement la grande Messe le 
matin et les vepres le soir : nous les receumes auec les ceremonies 
ordinaires et ceux qui voulurent. Ayant pris quelque rafraîchisse¬ 
ment nous les reconduisimes auec les memes honneurs. M r . le 
Prieur de l’Abbaye de St. Jean fît un second panegirique de notre 
saint, tout different de celui qu’il auoit déjà fait le mercredy aupa¬ 
ravant et a la place de M r . le Prieur de l’Abbaye de scry du même 
Ordre. Monseigneur voulut encore faire ce dernier salut qui fut 
aussi chanté en musique auec le Te Deùm, et donna ensuite la 
bénédiction du très St. Sacrement. Quand notre eglise eut été aussi 
vaste que celle de notre-Dame, elle n’ut pû contenir la foule du 
monde qui se trouua et qui fut obligés de rester dans les rues. 
C'est de cette sorte que se termina une si sainte et si auguste 
aetaue. Les voisins voulurent cependant faire encore un second 
’ feu de-joye au soir, et non seulement nous ne pûmes les empo¬ 
cher, mais nous fumes par bienséance obligés de leur donner 
quelques brocs de bierre. 

La communaulé ne laissoit pas d’etre très fatiguée. La simpli¬ 
cité de notre vie étoit peu compatible auec ces appareils sur tout 
durant neuf jours ; tous nos exercices étoient interrompus : les 
religieux étoient en mouuement du matin au soir et une bonne 
partie de la nuict, ou pour entretenir l’eglise dans sa splendeur ou 
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pour receuoir et reconduire les processions, ou pour faire honnêteté 
a cent differentes personnes qui venoient tous les jours pour hono¬ 
rer le st. Nos amis mêmes nous portoient compassion compre¬ 
nant bien notre fatigue. Mais nousjeuions encore quelque chose 
de plus que ce trauail a la gloire de notre seigneur et de notre 
St. Pere, personne n’en a été incondmodé et n’en a eu regret. 

Cette longue ceremonie nous jetta aussi dans de grandes dé¬ 
penses, car sans parler de tout ce qui nous ajouté a nourrir durant 
plus de six semaines auparàuant les ouuriers qui ont blanchi 
l'église, ef qui l’ont ensuite ornée et conseruée durant 9 ou 
10 jours et l’argent qu’on leur a donné : le réfectoire ou il y auoit 
table ouuerte soir et matin pour toutes les processions, les curés 
de campagne et les amis de la maison, a qui on faisoit amitié, 
sans parler de bien d’autres qui profitaient de l’occasion, des do¬ 
mestiques, bedeaux, sonneurs, etc., qui n’étoient presque jamais 
contents: la collation qu’il fatloittous les jours donner aux musi¬ 
ciens parmi-lesquels bien d'autres se meloient, les grands soupers 
dont on n’a pû se dispenser et qu’on a été obligé de donner plu¬ 
sieurs fois, a la sale des hôtes aux Prédicateurs et a bien d’autres 
Messieurs, auec la dépense de la communauté qu'il falloit soute¬ 
nir. A quoi il faut ajouter l’amphitheatre de l’eglise, la cire et 
l’huile d’oliue que l’on a consumés et cent autres choses qu’on ne 
peut détailler. 

On l’auoit preuû cette grande dépense, et c’est pour ce sujet 
qu’outre la queste generale qu’on auoit fait dans la ville, on se 
détermina encore a mettre des questeuses dans l’eglise ; ce-fut un 
opéra de les trouuer et un autre de les appareiller; enfin apres 
bien des peines et bien des mouuements, on en trouua 16 qu’on 
destina, c’est a dire quatre a quatre pour changer de deux jours 
en deux jours, les quatre premières étoient toutes filles de qualité 
qu’on conduisoit et reconduisoit au matin, a midy et au soir en 
carrosse : les douze autres, quoique filles de marchands, se cotti- 
serent et se firent rendre le même honneur, mais le principal est 
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qu’elles questerent durant l’octaue quatre ou cinq cents liures. 
Monseigneur nous fit aussi présent de 50 1. Le chapitre de 50 1. 
et de 24 bouteilles de vin. Les chanoines de St. Firmin et de 
St. Nicolas de 20 bouteilles de vin. Les Messieurs de ville de 
24 bouteilles de vin ; ces derniers s'étoient proposés de traitter 
magnifiquement toute la communauté, mais les réjouissances 
qu’il fallut faire pour la naissance de deux princesses de France 
les en empecherent. Par la miséricorde de Dieu la maison loin 
d’en être incommodée en tira quelque profit ; que son st nom soit 
a jamais béni. M'. Pierre d’Amiens marchand de cette ville nous 
donna meme par amitié 30 I. qui ont ensuite été employées dans 
une récréation qu’on fit a la communauté pour la délasser de 
toutes ses fatigues. 

Extrait d’un manuscrit appartenant à M. Vabbi 
Roze, Curé de Tiltoy. 


T. vin. 
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CARCASSONNE. 


DANS LA CITÉ. 


Les lettres et les arts ont dit leurs derniers mots ; 
Le page éprit son nom, le gsunin fait des charges 
Sur le livre sacré, — mais le volume est clos. 

L'homme naïf écrit des notes sur les marges, 
L’impuissant se consume en admirations, 

Le voleur n’a jamais de manches assez larges, 

Le gourmand se repait de compilations. 

Le patient revoit la table des matières 
Et tout le monde fait des imitations. 

Le chimiste analyse et rêve des chimères, 

Car, s’il trouve de l’or au fond de son creuset 
Il provient du galon des habits de nos pères. 

L’artiste se ferait ouvrier, s’il osait. 

Car la matière prêche à l’esprit qui radote 
Qu’il n’était qu’un vieux fou quand il la méprisait. 

La plume, le pinceau, le compas, la marotte 
Même, sont en nos mains des outils superflus; 
Notre arme est un crochet, nous avons une hotte 
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Sur le dos, rien au cœur, et nous sommes perclus. 
De nos illusions pourquoi faire parade ? 

Nous sommes des vieillards et nous n’en avons plus. 

L’antiquaire me semble un médecin malade 
Qui cherche dans un livre un cas semblable au sien 
Et dont la guérison chaque jour rétrograde. 

Lorsque nous déterrons quelque héros ancien - 
Nous remettons à neuf son armure souillée, 

Mais de son cœur perdu nous ne retrouvons rien. 

Dans une terre noire et récemment fouillée 
La femme qui tantôt nous il voir l'in-pace 
M’a mis entre les mains une chaîne rouillée. 

Au collier de la chaîne un os était passé ; 

Le juge d’un pauvre homme eut un adroit ministre 
Qui serrait juste à point ce qu’un autre eût cassé. 

Les prisons de ce temps n’avaient point de registre, 
Mais l’os manifestait la présence du mort, 

Et rendait un bruit sec dans son étau sinistre ; 

L’homme dans son cachot .tournant avec effort 
Avait d’abord senti grincer sur sa chair nue 
L’impitoyable dent du fer qui ronge et mord ; 

Et puis la dernière heure était enfin venue ; 
Comment? Le froid, la faim ou la main du geôlier? 
Insondable épouvante 1 agonie inconnue ! 

La chaîne est double et tient par un double collier, 
Les anneaux sont usés, et l’on peut reconnaître 
Deux traces d'homme autour du lugubre pilier. 

Deux enfants? deux vieillards?deux ennemis peut-être; 
Un fils avec son père? un faible avec un fort? 
Coupables ? Innocents ? La victime et le traître ? 
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Par les réalités des affres de la mort' 

Leur cœur fut-il serré comme est serré le nôtre 
En nous représentant leur effroyable sort ? 

Dans tous les désespoirs où la béte se vautre 
Ont-ils creusé le lit de leur dernier chemin ? 
Ont-ils longtemps souffert ? Lequel a mangé l’autre ? 

Ont-Ils, les doux martyrs, à l’aspect surhumain 
Du trépas qui console, oublié leurs colères 
Et sont-ils morts en paix en se donnant la main ? 

Les talons des damnés ont-ils usé ces pierres? 
Sommes-nous au parvis du ciel ou de l’enfer ? 
Faut-il voiler sa face ou tomber en prières ? 

Je t’interroge en vain, poussière qui fus chair, 

Et toi, triste joyau de ces murs nus et tristes. 

Os humains, cliquetis de l’ivoire et du fer. 

Hochet de fossoyeur, qu’agitent les touristes I 
Carcassonne, 24 novembre 1861. 


Gustave le Vavassror. 
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Drenil-lès-MoIliess, incendié (1649) par le régiment 
de la' Villette. 


L’histoire ne nous a que trop bien transmis les excès, les 
exactions, nous allions dire les crimes, commis par les gens de 
guerre qui, même sur la terre de France, livraient souvent au 
pillage et à l’incendie les villages, dont ils auraient dû défendre 
les habitants. 

Les curieux détails que nous empruntons, aujourd'hui, à un 
acte judiciaire du XVII* siècle, nous prouveront à quels excès 
des officiers français se portaient durant les troubles de la 
fronde, même aux portes de la ville d’Amiens. 

Ces excès, ces rapines, ces rongeriez , comme disent nos vieux 
chroniqueurs, n’étaient, hélas! qne trop anciens, puisqu’un 
moraliste du XV* siècle, s’adressant aux princes dé son temps, • 
disait : « la chose, en nostre temps, est bestournée ; car les 
* bonnes gens, quy sont domagiés, ou il ne peuvent à la court 
» du roy, de la royne et des grans signeurs venir, pour avoir 
9 justice, ou, se yl avient qu’il y entrent, il sont honteusement 
» hors boutés, et aucune fois, bien batu et vilené, et avient 
9 souvent que, pour ce qu'il ne pevent estre oys, ne avoir accès 
» à la court, qu'il ont tant de mescbiés, tant de despens, de 
9 paines et de labeurs, en poursievant, et tant d’angoisses, 

9 qu'il ont plus chier domaigez, iniures, oppressions, à très- 
» graut désolation de cœur endurer et soustenir que, sans 
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» espérance de'justichc avoir, en poursievaut la court, tant de 
» grief et de meschicf souffrir, et briefment yl aiment mieux 
» perdre le tout que estre si travailliez (i). » 

Il dit plus loin : « la justice du roy si est larchins, rapines, 
» extorcions et tous maléfices et malfailes empescher et pugnir ; 
b les malvaix non eslever, proumouvoir, ne exauchier contre 
» aulcuns qui, .aucunes fois, font du plus laron maislre, et 
d qui mettent en leurs offices robeurs et aullres malvaises 
» gens (2). b 

a Les rois et les princes vendent leurs prévostés et leurs 
b aullres offices contre justice et contre raison ; car lelx choses 
d ne debveroient pas estre vendues. Et, quy pareils vault, on 
» les vend tant plus, sans comparaison qu’ellez ne vallent, ne 
b puelient valloir : et quy est plus grief assès et plus grant 
» péchië, elles sont vendues à ceulx quy plus en voeullenl 
» donner ; à personnes de malvaix renom et de malvaise vie, 
b quy ne font uulle force du proffit du bien commun, mais 
» seulement quièrent leur propre proffit; car il ne quièrent 
» fors tollir et ravir, le menu peuple despoullier, escorcher par 
» diverses voyes et par fraudes ; et aucune foix, ces offices et 
b prévostez il achètent pour eulx et de leurs anemis vengier, 
» et conslraindent les poures gens à payer le pris et la somme 
» de leurs debtez, prévosté et plus grant somme, ou aultrement 
» il les travillent par semonces et adiournemens, et ont acous- 
» tumé dire auculne foix que, qui dyauble achète, dyauble 
b revenl (3). » 

« Les princes, les rois, les grans seigneurs et les grandes 
» dames donnent aux biraux, dateurs, menteurs et à telle 
» manière de gens les grans dons, robes, chevalz, joyaux, 


(1) te miroir des dames, m 5 n° 290, bibl. de Valenciennes, fol. XI r°. 

(2) Ibid., fol. L1X r°. — Sans doute comme aulcuns. 

(3) Ibid., fol. LX r®. 
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» terres et grues possessions, et us powres gens et à bonnes 
9 gens, quoy ! peu ou nient ( 1 ). » 

« Nous veons assès communément ès tuublrs el ès <“OUT 3 des 
» gratis seigneurs hiranx, ménestreux, jonglenx, menteurs, qui 
s ne servent d’auhre chose fors de dire paradez, fciulses, vaines, 
» la Mes et menebongnez, pour esmouvoir les grans princes et 
9 damez à fausse iyesse et à ris désordonnés. Et tel manière de 
9 gens OBt plus légièrement entrée, et sans refus, que n'aroient 
» bonnes gens de religion : et qui pareils vault, bonnes gens 
9 n’y puel lent avoir entrée, on s’il avient qu’il y entrent par* 
» aoeuue aventure, yt sont mal recen et mal ponrven, et ptuiseurs 
» fois avient qu’il en sont bontés hors honteusement, et les 
» auifres personnes dessus nommées y sont bien venus, bien 
9 peu (pu) et êôToy, et, au départir, emportent les grans dbns 
» et grans profils. Et, s’il arient que I! poures religieux y 
9 soient recetis, yl sont regardés ; if sont monstré, et plus sera 
9 parié d’eux et murmuré que de xxx aullres : et ce est souvent 
» esprouvé (2). » 

Si, maintenant, nous parcourons la requête du seigneur de 
Bonbers, elle nous apprendra qu’ù trois siècles de distance lès 
officiers du régiment de la Villette s’étaient permis les mêmes 
excès. 

La voici : « à tous ceulx quy ces présentes lettres verront, 
» Louis Dailly, duc de Cbauine, lieutenant général pour le rov 
n en la province de Picardie, Boulienois, Arthois et pais recon- 
9 qnis, gouverneur des ville et citadelle, vidame et bailiy 
9 d’Amvens, salut. Scavoir faisons que, veu le procès criminel 
9 faicl à la requesle de messire François de Boubers, chevallier, 
» seigneur de Melicot, Dreuil soubs Molliens et aultres lieux, 
9 demandeur, sur crime d’iucendie contre le sieur de la Villette, 


(*ÿ Ibid,, fol., LXl v». 

Ibid., fol. LXHI, v» LXUtl f. 
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» colonel d’un régiment de cavallerie, et contre les sieurs 
» d'Amour et Dulong, capitaines audict régiment, et ledict 
» Dulong, major en ycelluy, les yallels dudicl d’Amour, et 
» aussy contre ledict régiment, accusez dudict incendie: la 
» plaincte dudit sieur demandeur, du neufiesme jour de sep- 
» tembre mil six. cens quarante neuf, contenant que le premier 
» jour de juin de ladicte année, environ le midy, ledict régi- 
» ment, composé d’environ mil chevaux, commandé par ledict 
» sieur de la Villeite, où estoient lesdictz Dulong, d’Amour et 
» aullres capitaines, sortans du village de Gouy l’hospital, 
b estoient venus loger dans ledict lieu de Dreuil, et sans ordre, 
» au lieu d’aller prendre logement dans le village de Bougain- 
» ville, où esloit leur département, et, dans ledict village avoient 
» mis le feu, un quart d'heure après qu’ils y seroient arrivez, 
» bruslé l’église, toute la maison seigueuriaile et toutes les 
b aultres maisons, sauf quatre d'ycelles, et le moulin : comme 
» aussy bruslé et consommé tous les ornemens et meubles de 
b ladicte église, jusques aux cloches, quy auraient estez fon- 
b dues, et tous les aultres meubles, grains et aultres choses, 
» quy estoient tant dans ladicte maison seigneurialle que dans 
» les aultres maisons des habitans dudict lieu, tellement que 
» ledict embrasement faisoit domage et perte de plus de vingt 
» mil livret. Pourquoy yl requérait en estre informé et des 
» circonstances et deppeudances, pour ce fait, conclure par 
» ledict demandeur, ainsy que de raison, à l’adjonction du 
» procureur du roy, laquelle yl requérait. Ordonnance sur 
» ladicte requcste du dixiesme dudicl mois de septembre, pour 
r> informer des faictsy contenus; l’informacion, en conséquence, 
» les douze et treize dudict mois, par M a Robert Bazin, commis- 
b saire examinateur en ce bailliage ; son procès-verbal, attaché 
» à ladicte informacion ; aultre requeste dudict sieur deman- 
» deur, du quatorze dudict mois, au bas de laquelle est l'or- 
» donnauce sur la réquisition dudict procureur du roy, du 
» neufviesme novembre ensuivant, portant que les valets dudict 


Digitized by ^.ooQle 



80 


» sienr d’Amour, désignez en ladicte information, seraient 
9 pris et aprébendez au corps, et lesdiclz sieurs d'Amour et 
9 la Viilette, ensemble ledict sieur Dulong, major pour tout le 
» régiment, seraient assignez pour estre ouiset pour respondre 
» aux conclusions que voudrait contre eux prendre ledict sieur 
9 demandeur, auquel esloit permis de faire saisir, pour seuretlé 
» de ses domages et interestz : procès-verbal des huissiers et 
» archers, du quinziesme dudicl mois de novembre, quy 

> auraient, en exécution de ladicte ordonnance, assigné lesdictz 
» Dulong (un autre acte porte : Jean Chandelle, sieur du Long, 
» premier capitaine et major), la Viilette et d’Amour, en 
» datte dn quinziesme dudict mois ; aultre procès-verbal, aussy 
» des huissiers et archers, du dix neufviesme, contenant les 
» adiournemens à trois briefs jours, fàictz à son de trompe 
» ansdictz valets par les carfours de la ville d’Amyens; les 
» deffaux obtenus, tant contre lesdictz la Viilette, Dulong et 

> d’Amour, que contre lesdictz valets, des seize, vingt-lroi- 
» siesme dudict mois de novembre, trois et dixiesme décembre, 
9 audict an; jugement rendu sur lesdictz deffaulx, le qua- 

> torziesme dudict mois, portant lesdictz deffaulx avoir esté 

> bien poursuivis et obtenus. Et, néantmoins, avant en adjuger 
» le profflct, que les tesmoins ouis esdittes informations, que 
a ledict demandeur pourrait faire amplier, sy bon luy sem- 
9 bloit, seraient recollez en leur despositions, et permis audict 
9 demandeur de faire assigner experts pour l’estimation des 
9 maisons et choses consommées et perdues dans ledict incen- 
» die; aultre règlement du quinziesme, par lequel lesdictz 
» experts auraient estez nommez ; les assignations données en 
a vertu desdictz règlemens, tant ausdictz La Viilette, d’Amour 
9 et Dulong, que ausdictz .valets, aussy à son de trom- 
» pette, aux carfours de ladicte ville, et encores ausdictz 
» tesmoins et experts, le vingtiesme dudict mois ; le deffault 
9 obtenu par ledict demandèur contre lesdictz accusez, non 
» comparans, par vertu duquel aurait esté proceddé à ladicte 
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t> ampliation d'information, au recollement des lesmoins, et 
» aussy à la réception du rapport desdictz experts; ladicte- 
» ampliation d’information et recollement desdictz tesmoins du 
» vingt deuxiesme dudicts mois; noslre procès-verbal sur le 
» rapport des experts, fciict par devant nous, du mesme jour ; 
» au lire procès verbal et rapport et estimation, faictz au pré- 
s céddent mois au greffe de ce siège par lesdictz experts, en 
s datte des cincquiesrae et septiesme jour de juin, audict an 
» mil six cens quarante neuf; la déclaration des mœubles et 
9 aultrea cboses quy estoient dans lesdittes maisons et lieux, 
» consommez lors dudicl incendie ; l’appoinctement en droict, 
» obtenu par ledict sieur demandeur et ses conclusions defflnr- 
9 tives ad ce que lesdictz la Yilleue, Dainour et Delong, 
9 audict nom de major, et tout le régiment, portant le nom' 
» dudicl sieur de la Vilfette, soient déclarez altaincis et con- 
9 vaincus dudict incendie, et pour ce, condamné solidairement 
9 aux domages et inléreslz, suivant les procès-verbaux d’eslima- 
» tion, et en ce soufferts par le curé et habitants dudict village, 
9 à cause dudicl incendie ; et ce quy a esté produict par ledict 
9 sîenr demandeur, avecq les conclusions dudict procureur dit 
» roy. Tout considéré, nous, par nostre sentence, jugement, et 
» pour droict, et en adjugeons le proffict desdictz deffaux, tant 
» contre ledict sieur de la Villette, que contre lesdictz d’Àmour 
» et Dulong, pour tout ledict régiment, avons yceux eon- 
» damnez solidairement envers ledict sieur demandeur, en dix 
» mil quatre cens cincquante livres, d’une part, tahl pour le 
» restablissement de l’église que pour la ; perte et embrasement 
9 de ludicte maison seigneurialte et des aultres maisons brus- 
» lées par ledict incendie; et encores, en trois mil deux cens 
9 cincquante livres pour les domages et inléreslz, et perte des 
» mœubles et aultres choses, aussy consommés, souffert» par 
» ledict sieur demandeur et les habitans dudict village, suivant 
9 lesdictz procès-verbaux des cincquiesme et septiesme juin et 
» vingt deuxiesme décembre dernier. Au: paiement desquelles 
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» deux sommes, ensemble pour les despeos du procès, esquelz 
» les avons aussy condamnez, yceux de la Villette, d'Amour 
» et Dulong, et aussy ledict régiment, seront contraints par 
» saisies de leurs biens, gages, monstres et aultres choses à eux 
» appartenans. Pourquoy ledict sieur demandeur se pourvoira, 
» aiusy qu’il advisera bon estre. Donné à Amyens et prononcé 
» à Barré, procureur dudict sieur demandeur, le dix neufviesmè 
s jour de febvrier mil six cens cincquante, ny niant procureur 
» pour les deffendeurs (1). Et a esté le procès rapporté par nous 


(1) Àrch. de la famille de Boubers-Méücoq, titre en parchemin. — La » 
lettre suivante, adressée & M. de Boubers-Vaugenlieu (capitaine au régiment 
de Loraine), le 6 mars 1613, renferme des renseignements précieux pour 
l’bistoire des régiments. 

a Monsieur, copme j'avois la main à la plume pour vous écrire, vostre 
■b lettre m’a esté rendue, qui m'a donné bien de la joie d’y apprendre l'estât 
■b de vostre santé et vostre résolution, le vous dira; que, depuis 2 jours 
» seulement, on a ordonné l’argent des recrues du régiment, qui ne monte 
a qu’à douze mil livres en tout, pour faire 28 hommes par compagnie. 
v> M. Dandilly, qui estoit tcy de la part de M. de Connonge, doit partir ce 
9 matin, en poste, pour Casai, et, en chemin faisant, il porte l'ordonnance 
9 a Lyon h M. Caton, pour en recevoir l’argent. M. de Gerbillon et moy 
9 avons escrit par cette mesme voie b M. de Connonge, comme nous avons 
9 jugé b propos qu'il euvoiast des officiers de Casai, au plustost, sy bien 
9 qu'ils pourront estre rendus b Lion, au commencement d'avril, afin de 
9 travailler b faire leurs levées jusques au 15, qu’on fera commencer 
9 les 4 jours de quartier d'assemblée, qui ont esté seullement donnés dans 
9 le Lyonnois, pour partir le 19. C’est b vous doue b faire vostre compte et 
9 prendre vos mesures la dessus. Et, quoy que je vous marque douze mil 
9 livres, qui seroit 600 livres par compagnie, l’argent provenant du rabais 
9 qu'a fait M. de Noyer sur le premier quartier de la garnison, pour les 
9 deniers revenons bons des hommes qui manquent, nous ne scavons pas 
9 sy M. de Connonge ne vouldra point que chacun prenne de l’argent, pour 
9 faire les bommes qui luy manquent, pour rendre sa compagnie complelte ; 

9 c’est pourquoy je vous en donne advis, afin que vous voiez que nous 
9 attendons sa résolution sur cet article, et que cela vous oblige b ne vous 
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» Pierre Lerminier, escuyer, sieur de Thiboutot, conseiller du 
b roy en ses conseils d’estat et privé, lieutenant criminel : 
» présens M* Jacques Le Couvreur, escuyer, sieur de Rien- 
b court, conseiller du roy, lieutenant particulier, assesseur 
» criminel, Adrien Creton, Micbel Le Bon, Nicolas Dumont, 
» Jean Vacquetle, Claude More), Michel du Fretnet et aultres 
b conseillers et magistrats audict bailliage. » 

« Les espices : quarante livres paiez par ledict sieur. » 

De la Fons-Mêlicocq. 


» charger pas de trop d’hommes de chés vous. Je fais estât de partir 
» dans 12 ou 15 jours, pour me rendre aussy h Lion, au temps que tout ie 
b monde y arrivera. Sy vous voullés estre de la partye, je seray ravy d’avoir 
b l’honneur de faire le voiage avec vous. J'attendray donc encores de vos 
b nouvelles. 

b Je suis. Monsieur, votre très humble et très obéissant serviteur 

b Le Clerc. 

b M. de Gerbillon cy-présent vous baise les mains, b 

(Cette lettre, datée de Paris, fait aussi partie des archives de Boubers- 
Mélicocq). 
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Bùtoirc de la ville et du château de Creil, accompagnée de vues du château 
à diverses époques, par H. Mathon, correspondant du ministère de 
l'Instruction publique, etc. ( 1 ). 

Parmi les publications relatives à la Picardie, qui doivent 
fixer l'attention des hommes sérieux, nous avons remarqué 
VHistoire delà ville et du château de Creil, par M. Mathon. 

Dans un volume de moins de cent pages, l’auteur nous ap¬ 
prend tout ce que l’on peut désirer de connaître sur l'origine de 
cette ville et de son château, sur les événements qui s’y sont pas¬ 
sés, et sur les hauts et puissants seigneurs qui les ont possédés. 

M. Mathon suit l’ordre chronologique, dans son ouvrage, et 
cette manière de procéder ne nuit en rien à l’intérêt toujours 
croissant de son récit. De 879 à 1770 les principaux faits, ceux 
même qui concernent les anciens monuments de Creil, sont 
notés avec soin par l’auteur de cette espèce de journal : aussi 
est-il facile de consulter ce curieux opuscule, et d’y faire des 
recherches. 

Nous voudrions pouvoir donner ici de nombreux passages de 
cette remarquable Notice, mais les trois ou quatre pages mises 
à notre disposition par le directeur de la Picardie ne nous per¬ 
mettent guère que quelques citations qui pourront, toutefois, 
faire apprécier le style clair et concis de M. Mathon. 

Parlant du grand Ferré, cet homme extraordinaire qui fit 
mordre la poussière à tant d’Anglais, voici comment il 
s’exprime : 


( 1 ) Un vol. grand in-8°. Paris, chez Dumoulin, libraire, 1861 , planches. 
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« 1359. Nous relaterons ici un fait historique de cette époque 
si désastreuse pour notre pays, qui peut passer pour un trait 
d’béroïsme, quoique.ces guerres civiles ne donnent pas souvent 
à admirer. Il restait en sa maison de Rivecourt depuis la re¬ 
traite des Jacquiers. Cet homme avait su contenir, pendant plu¬ 
sieurs années, des gjtrnisons, des partis de troupes qui 
n’avaient pour but que de ravager le pays qu’ils occupaient. 
Les Auglais n’osèrent passer du côté de l’Oise, opposé au châ¬ 
teau de CreiJ, tant que le grand Ferré fut au village de Rive- 
court : c'est un témoin oculaire du temps qui nous apprend ces 
faits, etc. (p. il). » 

Ici M. Mathon raconte, d'après ce témoin oculaire, l'histoire 
de son héros; malheureusement cette histoire est par trop 
longue pour pouvoir trouver place dans le présent compte¬ 
rendu. 

L’auteur fait un peu plus loin le récit du séjour de l’infortuné 
Charles VI au château de Creil, pendant sa démence, à la fin du 
XIV* siècle, et ee récit est vraiment intéressant : « C’est ce 
château, dit-il, qui fut jugé le plus convenable, à cause de sa 
position dans un pays sain et au milieu d’un paysage agréable, 
pour rétablir la santé de Charles VI, où il fut traité par un 
médecin du Laonnais, si fameux, suivant Froissarl, a que s’il 
ne guérit pas absolument le roi, il diminua du moins beaucoup 
les accidents de la maladie, » car ce fut en 1392 que ce mo¬ 
narque donna des marques complètes d’aliénation mentale dans 
la forêt du Mans, en allant attaquer le duc de Bretagne, qui 
refusait de lui livrer l’assassin du connétable de Clisson ; il fut 
transféré quelques jours après ces premiers accès, au château 
de Creil ; ses accès de folie étaient devenus plus fréquents, après 
un accident qui lui arriva dans un ballet où le feu prit à un 
masque goudronné qu’il portait : la frayeur et les atteintes du 
feu aggravèrent son affection du cerveau. 

» Il fut gardé à ce château, et soigné par Desrois, de Trie, 
Garencière et Martel, et afin que de son appartement il put voir 
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jouer à la longue paume dans les fossés du château, sans crainte 
qu’il ne vint à s’y précipiter, ils firent faire un balcon environné 
de barreaux de fer, où se voyaient les chiffres et la devise des 
princes de Bourbon, ce qui indique que quelque seigueur de ce 
nom et de cette race l’a agrandi. Ni les jeunes filles, par leurs 
danses, ni les jeunes garçons assemblés chaque soir au son de 
la trompe, sous les fenêtres du castel, n’avaient le pouvoir de 
calmer la foreur du roi. (p. 15). » 

Suivant M. Mathon le château de Creil aurait été abandonné 
totalement en 1770; « il tombait, ajoute-t-il, en ruine, et fut 
mis en vente, en 1782, par le prince de Condé, à qui il appar¬ 
tenait, pour être démoli, et la terre être donnée à cens. Sur son 
emplacement, et à l’aide des murailles, on a construit une habi¬ 
tation, actuellement la résidence de M. Juillet, maire de Creil. 
Cette ancienue demeure royale et seigneuriale ne saurait, de nos 
jours, trouver un plus noble usage que celui d’abriter le premier 
administrateur de la ville de Creil ; mais à 1a sortie du château, 
on voit la collégiale de Saint-Evremont, transformée en un ma¬ 
gasin de terre à porcelaine, etc. (p. 21). » 

, M- Malbon s’est livré à beaucoup de recherches sur le châ¬ 
teau de Creil. Ou le voit en parçourant son livre, avec l'atten¬ 
tion qu’il mérite. 11 a fait reproduire, de concert avec M. Juillet, 
cet administrateur généreux et éclairé, auquel il se plaît 
d’ailleurs à rendre justice, le plan et l’élévation de celte impo¬ 
sante forteresse, d’après les vues qui se trouvent dans le premier 
vojpme des plus excellents bâtiments de France de Du Cerceau. 
Il y a ajouté une gravure tirée de sa propre collection et qui 
représente le même château abandonné et tombant en ruine, 
peu d’années avant sa démolition. « Il ne reste plus, continue 
i’auleur, que les fondations des tours démontées, des murs en 
partie ruinés, une forte tour couronnée de mâchicoulis, et il est 
encore possible de reconnaître les dispositions de la chapelle, 
quoique en ruines. Avec le plan que nous joignons à cette des¬ 
cription, on peut facilement reconstruire ce château en visitant 
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ses restes, si heureusement appropriés à une habitation mo¬ 
derne, mais l’Oise le borde toujours de chaque côté, et ce séjour 
n’en est pas moins un des plus agréables de nos contrées. » 

Nous eussions désiré que M. Mathon parlât un peu plus lon¬ 
guement de la chapelle du château de Creil; c'est le seul reproche 
que nous ayons à lui adresser, d’avoir omis de rappeler les 
curieuses peintures qui s’y trouvaient ; elles représentaient, 
dit-on, Pierre de Bourbon et Anne sa femme, eu posture de 
suppliants. Devant eux étaient un cerf-volant et une couronne 
de lis avec ce seul mol : Etpérance, parce que, ajouie-t-on, la 
famille des Bourbons devait retrouver celte ancienne seigneurie, 
ainsi que le trône de France. 

Si les bornes qui nous ont été tracées, ne nous empêchaient 
de le faire, nous mettrions également sous les yeux des lecteurs 
ce que dit M. Mathon delà collégiale de Saint-Evremont et de 
l’église Saint-Médard où l’on voit encore une de ces anciennes 
cheminées destinées à réchauffer les personnes qui assistaient 
aux offices; on trouve, dans la description de ces édifices 
religieux, matière à plus d’une observation intéressante. 

Mais puisque nous sommes forcé de passer sous silence ce 
qui regarde cette partie de l’ouvrage de M. Mathon, nous dirons 
seulement, avant de finir : que l’Histoire de la ville et du château 
de Creil est terminée par de précieux extraits d'anciens comptes 
de dépenses et recettes de l'église de Saint-Médard,-qui ont été 
communiqués à l’auteur par M. Peaucelle, membre de la 
Société académique de Beauvais, et que M. Mathon est par trop 
modeste lorsqu’il dit que son histoire n’est qu’un premier travail, 
ayant besoin d’additions et de corrections. 

L’Administrateur-Gérant de la Picardie, 
Lenoel-Herouart. 

Pour les articles non signés, 

Lenoel-Herouabt. 

AMIENS.— IMP, DE LENOEL-HEROUART. 
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NOTICE 

DESCRIPTIVE ET HISTORIQUE 
spR 

L’ÉGLISE SAINT-NICOLAS DE BRAY-SUR-SOMME n . 


h. 


laeoblement. 

L’ameublement intérieur de l’église n’offre rien de remar¬ 
quable, ni sous le rapport de l’art, ni sous celui de l’anti¬ 
quité. Si l’on en excepte un Ecce Homo et une Vierge de 
douleurs, reproduction assez belle de deux chef-d’œuvres du 
Titien, et le tableau de l’autel de saint Pierre, qui n’est pas 
tout à fait dénué d'expression, les quelques peintures que l’on 
y remarqué n’ont absolument aucun mérite ; elles vont de 
pair avec les rétables des autels, si l'on peut donner ce nom 
à des lambris, dépouillés des ornements les plus ordinaires de 
la menuiserie, et où une peinture grossière joue à elle seule 
les effets de la sculpture. Ce qui forme aujourd’hui la' partie 
la plus importante du mobilfit de cette église, ce sont ses 
ornements sacerdotaux et les décorations des autels, qui con¬ 
tribuent tant à la pompe de ces cérémonies religieuses, dont 


(*) Voir la Picardie, 1862, page 49 et suivantes. 
T. VIII. 
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le chœur, avec son beau marbre et ses vastes proportions, 
favorise encore la splendeur et la solennité. On y admire 
surtout une belle lampe en cuivre doré, du siècle de Louis XV, 
dont trois cariatides, les bras étendus, reçoivent les chaî¬ 
nons ; et un splendide ostensoir en vermeil, acheté il y a 
quelques années ; ses rayons, échappés d’un nuage qui s’élève 
lui-même d’une corbeille de raisins et de froment, sont sup¬ 
portés par un ange, dont la figure et les draperies sont 
traitées avec une perfection peu commune. 

Lorsque la Révolution, du sein de la capitale où'elle avait 
déjà commis tant d’horreur, vint s’abattre sur nos provinces, 
traînant après elle la haine la plus profonde pour les œovres 
vénérables qu’avaient élevés le vrai patriotisme et la foi, il se 
trouva, dans nos campagnes aussi, des hommes qui se firent 
ses agents, et rejetèrent des haillons qu’ils avaient jusque là 
portés sans reproche, pour revêtir les livrées d’une noblesse 
que Dieu voulait punir, mais qu’ils étaient incapable de^rem- 
placer. Il arrivait alors que la pauvreté de leur jugement, 
perçant à travers des actes qui ne passaient qu’à la faveur de 
l’épouvante commune, décelait la bassesse de leurs mœurs et 
de leur condition ; c’était la peau du lion qui, de temps en 
temps, laissait apercevoir le bout d’une oreille étrangère. 

liray eut aussi ses patriotes s et un menuisier et un 
laboureur furent, pendant les jours mauvais de la Terreur, 
les deux citoyens qui se chargèrent de réclamer pour leur 
ville la part de franchise et de iiberté que leur avait accordée 
la nation 

En conséquence, « le 28 pluviôse, an II de la république 
» une indivisible et impérissable, il fut arrêté que ledécady 
» prochain, il seroit procédé à la vente du reste des dé- 
» pouilles du fanatisme dans la ci-devant Eglise aujourd’hui 
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temple de la Raison, comme hôtel, armoire de la sacristie, 
» esta lie, et le pavé attendu que les assemblées populaires se 
» tienne audit temple et que ledit pavé s’enlève de jour en 
» jour ; le tous seroit vendu par demie cent au plus offrant et 
» derniers enchérisseurs et argent comptant.... » 

Conformément à cette délibération, et, « pour éteindre et 
» anéantir les restans de vils dépouille de l’imposture du ca- 
» gotisme et afin qu'il ne restât aucune espoire à nos fana- 
» tiques de rétablire l'imposture,... » il fut, au profit de la 
nation, procédé à la dite vente en la manière indiquée. 

J.es pavés des allées du temple, furent adjugés par demie 
cent, et, en dépit de la délibération, par carteron, à différents 
individus de la commune. 

« Les fonts et leurs lambris furent adjugés pour 15 liv. 

9 L’hotel et ses degrés et la gloire pour 85 liv. 

» L’hotel dans la chapel saint Pierre 40 liv. 

» Les trois estaile du ci-devant curé et les trois du ci-devant 
vicaire 42 liv. 

» Le conffesional du côté gauche 31 liv. et celui du côté 
droit 31 liv., etc., etc., (1). » 

Cette dernière pièce a été, heureusement, restituée par 
son adjudicataire, après les jours de la tourmente, et elle 
forme encore aujourd’hui une des parties les plus remar¬ 
quables de l’ameublement intérieur de l’église. La corniche 


(1) Ce monument d’ignominie, auquel nous avons conservé fidèlement 
sa forme et sa diction, est signé par noe deux patriotes et par un troisième 
individu, alors greffier, dont il est inutile de rappeler le nom. En vérité. 

S’il est permis de rire en ce triste sujet, 
le rabot du citoyen menuisier n’était pas inutile ici. 
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portait autrefois, au dessus de chacune des entrées latérales, 
deux corbeilles de fleurs, réunies entr’elles par une guirlande 
également sculptée. On a eu le tort de les donner comine cou¬ 
ronnement aux lambris de l’autel de la sainte Vierge ; bien 
que leur présence en cet endroit ne soit pas un contre-sens, 
elles n’y font pas l’effet qu’elles étaient destinées à produire 
sur le confessionnal. 

11 n’est pas fait mention de la chaire dans l’énumération 
des objets vendus ; il est probable que le président des 
assemblées populaires s’en sera servi comme d’une tribune 
pour débiter ses périodes patriotiques, et que son utilité 
lui aura fait trouver grâce, plutôt encore que sa forme, 
empreinte cependant de la délicatesse et de l’élégance que 
l’on retrouve sur tous les ouvrage exécutés sous le règne de 
Louis XV. On s’est contenté de lui enlever, comme sentant 
trop le cagotisme, les têtes d’ange qui ornaient son cul-de- 
lampe, et les scoties qui supportent sur l’abat-voix l’ange de 
la résurrection. Ces derniers ornements ont été remplacés il 
y a quelques années, mais ceux qu’on voit aujourd’hui sont 
bien loin d’avoir la légéreté et la grâce que devaient avoir les 
anciens. 

A l’époque de la Révolution, il n’y avait pas encore d’orgue 
dans l'église de Bray, et ce fut heureux; car, au train dont 
la dévastation marchait, il était à craindre que ses tuyaux ne 
servissent de jouets aux marmots de l’endroit, qui chantaient 
déjà fort bien: Ah, ça irai... et dont le patriotisme pré¬ 
maturé éveillait déjà les sollicitudes paternelles. (1) L’orgue 
que l’on voit aujourd’hui ne fut placé dans l’église qu’en 1841. 


(1) Voir : Registre de police, 15 août 1791. 


Digitized by Lr-ooQle 



101 





C’est un don manuel qui lui a été fait par M. Pierre Habart, 
ancien curé-doyen de Coulanges, demeurant alors- à Crain 
(Yonne) et originaire de Bray. 11 avait déjà, douze ans plus tôt, 
manifesté son intention à cet égard, il la réalisa en 1841, 
dans une lettre à M. Léméré, curé-doyen de cette paroisse. 
L’orgue fut ramené de Crain ; et comme il avait été originai¬ 
rement destiné à une petite église, on fut obligé d’y ajouter 
plusieurs jeux, qui ont proportionné sa force et sa puissance 
à la grandeur du vaisseau dans lequel il se trouve actuel¬ 
lement (1). 

Les frais de voyage et de réparation furent couverts au 
moyen de quelques dons particuliers, d’une quête à domicile, 
et d’une vente d’arbres et de haute futaie, faite dans le bois 
de saint Nicolas, qui appartenait autrefois, moitié à la cure 
et moitié à la fabrique, et qui ne fut entièrement défriché 
qu’en 1850. 

III. 

Sépultures et pienes tombales. 

L’église de Bray, à la fin du XVIII* siècle, comptait dans 
son enceinte un grand nombre de pierres et d’inscriptions 
tnmnlaires; car, sous l’humble pavé qui remplace aujourd’hui 
celui que les patriotes ont si indignement dévasté, bien des 
morts illustres ont été déposés. Cette église a cela de commun 
avec toutes celles qui, à la même importance, joignent la 


(1) Ces jeux ajoutés sont au nombre de cinq : 1° un prestant; 2» une 
flûte en bois sonnant de huit pieds ; 3» Une flûte en plomb de deux pieds: 
4- un clairon : 5° une voix humaine avec dessus de haut-bois. Ces travaux 
ont été exécutés parM. Charles Lefebvre, facteur d’orgues à Abbeville, plus 
vulgairement connu dans nos contrées sous le nom de frère Charles. 
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gloire d’avoir traversé autant de siècles que les hommes qui 
ont joué quelque rôle dans l’histoire de la ville, Ou rempli 
quelque charge dans son administration, ÿ ont bien souvent 
choisi le lieu de leur sépulture. II était d'ailleurs bien naturel 
'et bien juste que cette église, qui les avait reçus à leur entrée 
dans la vie, et qui avait été si souvent l’objet de leur munifi¬ 
cence et de leurs largesses, fût aussi la dépositaire de leurs 
dépouilles mortelles Et si l’on se rappelle que bien souvent, 
la place où ils étaient inhumés, était précisément celle qu’ilâ 
avaient occupée pendant leur vie, et sur laquelle leurs des¬ 
cendants aussi devaient venir s’agenouiller et prier à leur 
tour, on comprendra aisément, qu’à une idée de reconnais¬ 
sance était venue s’adjoindre une idée essentiellement moràlé, 
et qu’à la faveur des impressions que cette idée était dé 
nature à produire, les vivants devaieht trouver dans le voisi¬ 
nage de la mort, un aliment à cette foi qui fait lè feàfaétèt'è 
distinctif des siècles (lu moyen-àge. 

Le plus ancien document écrit qui nous soit parvenu, 
constatant -ces inhumations à l’intérieur de l’église Saint- 
Nicolas de Bray, ne remonte qu’à l’année 1689, époque à 
laquelle Antoine Decarops, notaire royal en la ville de Bray, 
demande par son testament, daté du 2 septembre, < a estre 
» inhumé dans cette église, auprès de la sépulture de 
» François Descamps, son qpre (4) et de sa femme, ou devant 
» le crucifix, s’il plaît à Messieurs les curé mareguilliers, 
» maieur et eschevins de la ville, pour laquelle sépulture il 
» donne à ladite église deux écus d’or, et davantage, si ses 


(1) C’est ce même François Decamps qui, avec Adrien de Briencourt 
parut eu 1368, à la rédaction des coutumes de Pérou ne comme député du 
tiers-état. 
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* héritiers ont puissance de faire. * D’après cette pièce dont 
nons reparlerons plus loin, il est facile de voir qu’à cette 
époque, et jusqu’au milieu du siècle suivant, il n’y avait 
point encore de droits d’inhumation réglés d’une manière 
uniforme ; mais en 1678, nous les trouvons plus régulière¬ 
ment établis. Les droits d’inhumation pour un enfant étaient 
Sxés à 3 liv., et pour une grande personne à 6 liv. On peut 
s’en convaincre en parcourant les comptes de cette année : 

« De M. François Joly, pour inhumation d’un enfant dans 
l'église, 3 liv. 

» De Louise Defléchelle, pour l’inhumation de Louis 
Defléchelle dans ladite église, 6 liv., etc.... » 

Cependant tons les fidèles n’étaient pas indistinctement 
admis dans toutes les parties de l’église. Sauf quelques 
exceptions, le sanctuaire et le chœor, consacrés au sacrifice 
et aux fonctions des prêtres, leur étaient aussi exclusivement 
réservés t et on trouve plusieurs exemples de curés et de 
vicaires qui, comme M. Claude Le Sot, ancien curé de cette 
paroisse, * avaient choisi pour lieu de leur sépulture dans 
» l’église de Dieu et de M. Saint-Nicolas de Bray, la place 
» où ils étaient assis ordinairement quand ils faisaient fonc- 
» tion du clergé. » (Testament de 1618). (1). 

Conformément au même principe, plusieurs filles de 
charité, comme sœur Marie-Thérèse Cauchon, et sœur Marie- 
Magdeleine Delahaye, décédée la première en juillet 1718, et 
la seconde en 1719, furent inhumées devant le banc même 
où elles avaient coutume de se placer pour assister aux offices. 


(I) M. Honoré Rogeré, ancien vicaire de Bray, fut inhumé te 17 mars 1693, 
dans la chapelle de N.-D., au pied de l'autel où se disent ordinairement les 
messes de tous les jours. 
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Mais l’endroit de la nef situé devant le crucifix, est de 
toutes les places de l’église, celle qui semble avoir été affec¬ 
tionnée de préférence par les pieux bourgeois de la ville. 
La plupart demandaient expressément à y être enterrés, et 
ceux qui ne manifestaient pas cette intention, voulaient au 
moins qu’avant de les descendre dans la terre, on déposa 
leur cercueil devant ce crucifix, pour y chanter encore un 
Vexilla Regis. 

Il est beau de lire à ce sujet la dernière volonté de ce 
même Claude Le Sot, dont nous venons de parler : 

» Je veux que mon corps, porté par quatre hommes 
» d’église auxquels on donnera à chacun 5 sols, soit d’abord 
» déposé au-devant de l’image du crucifix, pour y être 
» chanté un Vexilla Regis; ensuite que pendant le chant 
» du Salve Regina il soit mis et inhumé au lieu de sa 
» sépulture. » 

Et celle de Jean Bruhier, ancien maïeur et contrôleur des 
traites foraines, qui déjà s’exprimait ainsi en 1608 : 

» Je veux que mon corps soit inhumé et enseveli dans 
» l’église paroissiale dudit Bray, au-devant du crucifix, pour 
» laquelle inhumation j’ai donné et donne la somme de 
» 100 sols. — Item veux et ordonne que mondit corps soit 
» porté dans la chapelle de N.-D. du cimetière de Bray, 
» par les confrères de la. confrérie de charité établye en 
» l’église dudit Bray à la conduite du curé et gens d’église 
» de ladite paroisse, auquel lieu, et devant l’image de la 
» Vierge Marie sera chantée l’antienne de Stabat Mater, 
» avec le verset et oraisou, et d’icelle sera rapporté et 
» conduit au lieu de sa sépulture esleüe en l’église dudit 
» Bray et au-devant de la représentation du crucifix, sera 
» chanté Vexilla Regis, et sy l’heure est oportune seront 
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» chantées commàndaces solennelles avec messe hautes des 
» trépassez. > 

Ces pieux et fervents chrétiens qui étendaient ainsi leur 
sollicitude et leur prévoyance jusqu’après leur trépas, ne 
sont pas les seuls dont l’église de Bray s’honore de posséder 
les cendres. On vit encore s’y ranger successivement à leurs 
côtés les seigneurs de Brunfay (1), les Souquet (2), les de 
Chaonazarl (3), un membre de cette famille des Décalogne 
qu’ont illustré l’innocence et les vertus d’un de ses der¬ 
niers descendants (A), et tant d’autres dont les noms se 


(1) La seigneurie de Brunfay était un petit fief mouvant de la châtellenie 
de Bray, distant de 4 kilom. k peu près de la ville, et situé non loin de la 
ferme de M. le marquis d'Estourmel, auprès de l’arbre gigantesque qui porte 
encore le nom d’arbre de Brunfay. H est probable que ce ne fut jamais 
qu’une ferme, et la carte de Guillaume Delisle ne la désigne pas autrement. 
Son antiquité toutefois n’est pas coutestable. Elle existait déjà en 1374, 
époque oh Jean de Neelle, seigneur d’Offemonl, donna au roi le dénombre¬ 
ment de sa châtellenie de Bray, et depuis lors nous voyons plus d’une fois 
les noms des seigneurs de Brunfay figurer dans nos archives r 1° Outre celui 
qu’on voit paraître dans le dénombrement précité, une pierre tombale nous 
en rappelle deux autres, dont l’un du nom de Mabieu ; 2° En 1565, Réné de 
Brunfay est appelé h la rédaction des coutumes de Péronne ; 3" Enfin, un 
eomple de la confrérie de Saint-Nicolas, rendu en 1675 par le procureur de 
ladite confrérie, rapporte une donation qui lui a été faite par un autre Réné 
de Brunfay, de deux journaux de terre à prendre du cèlé d’Etinebem au 
chemin de Bannat. — Quant h la ferme, elle existait encore avec toutes ses 
dépendances en 1709 ; à cette époque un de ses employés du nom de Nicolas 
Vuarin, vint finir ses jours â l’Hôtel-Dieu. 

(2) Nicolas-François Souquet, contrôleur au bureau des traites, écuyer, 
sieur de la Coudraye. 

(3) Antoinette-Geneviève Simon de Channazart, veuve d’Antoine-Joseph 
Duvernet, morte en 1765. 

(4) Anne-Nicolaïne-Hyacinthe Décalogne, épouse de M* Pierre-Antoine 
Dussault de Sainl-Montan. 



trouvent Consignés dans les registfêS de l’état-civil de la 
commune. • 

M. J. B. Deban, ancien vicaire de cette paroisse, où il 
était né et où il avait voulu finir ses jours, fut le dernier qui 
fut inhumé dans l’église de feray. Il avait, de son vivant, 
donné à cette église plusieurs ornements d’une grande 
richesse, et le beau crucifix placé vis-à-vrs la chaire ; et les 
habitants de Bray ont conservé le souvenir de sa douceur et 
de sa bonté pOur l’enfance, à laquelle il prodiguait des imagés 
dont il savait, au moyen de planches gravées exprès, multi¬ 
plier le nombre. Lorsqu’à la suite d’une courte et cruelle 
maladie, la mort vint en 1815, l’eniever du milieu de ses 
paroissiens, on voulut que son corps fût déposé dans cette 
église qu’il avait tant contribué à embellir. A cette époque 
déjà, en vertu de nouveaux décrets, les inhumations dans les 
églises étaient interdites ; mais il fut facile de les éluder à la 
faveur des évènements qui venaient d’achever la ruine du 
premier empire, et il fut déposé dans la chapelle de Saint- 
Pierre, dans un caveau creusé près des degrés de l’autel et 
où l’on retrouva, dit-on, une quantité d’ossements et plu¬ 
sieurs têtes de mort. 

La Révolution n’a pas plus respecté les pierres tombale* 
que le pavé dont elles faisaient partie. Elles furent adjugées 
comme lui, à vil prix, à des individus de la localité. C’est ce 
qui explique l’absence actuelle d'épitaphes et d’inscriptions 
dans une église qui, primitivement, devait en posséder uu 
si grand nombre. Outre la pierre de M. Delean, on n’en 
trouve plus aujourd’hui qu’une seule qui soit intacte, celle 
de M. Michel Bernard, ancien curé de la paroisse, qui fut 
enterré au milieu du chœur. Eu 1849, quand on remplaça 
le vieux carrelage par celui de marbre que l’on voit aujour- 
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d’hui, cette pierre fat transportée vis-à-vis le bénitier do 
grand portail, et on mit à sa place un carreau de marbre 
noir sur lequel on a gravé cette inscription : 

BIC JACET 
PASTOR BERNARD 
OMIT 17JTT. 

Sur la muraille du portail qui doone sur le dépôt des 
pompes, on remarque eucore une ancienne épitaphe latine 
en lettres onciales en relief du XIII* siècle, que son mauvais 
étal de conservation ne permet plus de lire ; et à côté se 
trouve le Couronnement d’une autre, formé d’une ogive en 
accolade an-dessus de laquelle on lit ces mots en lettres 
gothiques fleuries : 

€> mater K)ri mmrnto met. 

Enfin, on voit encore, servant de seuil à chacune des deux 
sacristies, des fragments d’une belle pierre tombale brisée 
depuis 1826, et sons laquelle reposaient des seigneurs de 
Brunfay. On y remarque encore les restes d’une représenta¬ 
tion en pied et gravée dans la pierre. Les inscriptions sont 
en beaux caractères gothiques du milieu du XV* siècle ; mais 
il est impossible de les rétablir intégralement. Il n’y a plus 
aujourd’hui de lisible que ces mots qui, comme les écussons 
disposés autrefois à chacun des angles, tendent à s’effacer de 
jour en jour t 

<Sy giesfnt nobles Ijôtne Jftal)iet> be firun 
reruyrr setguepr. 

majt lait mil ititlo prie? Bien pour euU 
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IV. 


Chapelle du salnt-Sépnlcre. 

Quoiqu’on n’aperçoive plus aujourd’ui dans l’église de 
Bray aucune trace de construction adhérente aux bas-côtés, 
» il est certain cependant, qu’outre ses deux chapelles de la 
Sainte-Vierge et de Saint-Pierre, elle eut aussi, comme l’église 
Saint-Jean de Péronne, l’église Saint-Germain d’Amiens, et les 
églises du Saint-Sépulcre de Montdidier et d'Abbeville, sa 
chapelle du Saint-Sépulcre Nostre-Seigneur. J’ai dit : outre 
ses chapelles actuelles, parce que l’identité de leur construc¬ 
tion avec celle du chœur, plusieurs documents qui nous ont 
été conservés, aussi bien que la régularité du plan de l’église 
elle-même, excluent pour l’une d’entr’elles la possibilité 
d’une construction postérieure, ou même d’un simple chan • 
gement de destination. 

La petite chapelle dont nous parlons ne saurait avoir été 
construite à une époque antérieure à 1500, ni postérieure 
à 1513 ou 1614. Voici en effet ce que nous lisons dans l’acte 
de fondation de Jean Croquand, reproduisant les paroles de 
son testament fait à Bray le 20 août 1515. « Veut et 

* ordonne ledict Jehan Croquand incontinent après son 
» trespas, estre die et cellébré en la chapelle du Saint- 

* Sépulcre Nostre-Seigneur par luy fondée en ladicte esgiise 

* de Bray une messe perpétuelle pour le salut des âmes de 
» luy, sa feue femme, de feu Jacques Delabroye, en son 
» vivant seigneur de Carnoy et damoiselle Anthoinette sa 
i femme, fille aisné d'icelluy défunct Croquand qui luy 
» avoient aidié à faire ladicte chapelle, et pour toute la pos- 
» térité tant trépassez que vivant, pour ledict deffunct et 
» eulx. » 
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Mais si ce texte ne laisse aucun doute, ni sur l’existence 
de la chapelle, ni même sur l’époque approximative de sa 
construction, il n’en est pas de même de son emplacement à 
l’égard duquel nous ne pouvons établir qne des conjectures. 
Toutefois, l’état d’intégrité de la muraille latérale de droite, 
et la coutume alors assez ordinaire de placer ces chapelles 
dans le bas-côté gauche des églises, nous autorisent à penser 
qoe celle dont nous parlons n’eut pas un autre emplacement 
dans l’église de Bray. D’ailleurs ce bas-côté, qui est loin 
d'offrir la même ancienneté que celui qui avoisine la place, 
puisqu’il ne fut reconstruit que vers 1775, permet de suppo¬ 
ser, à la grossièreté de son raccord avec les parties anciennes 
de la chapelle de Saint-Pierre, qu’une construction intermé¬ 
diaire y a pu trouver place. 

Il est regrettable à plus d’un titre, que cette chapelle du 
Saint-Sépulcre ait été ainsi anéantie, et que rien ne vienne 
plus retracer aujourd’hui aux yeux des habitants, l’expression 
la plus sensible de la piété de ce Jéban Croquand, en son 
vivant, lieutenant-général d’Ancre et de Bray-sur-Somme, 
et dont les pieuses institutions ont seules su'rnagé dans ce 
grand naufrage des fondations religieuses, qu’ont amené à 
la longue le tourbillon des révolutions et la coupable incurie 
des hommes. 

C’était dans cette chapelle que « chacun an et a tousjours 
> au jour de vendredy, heure de huit attendant neuf heures 
n du matin, devait estre chantée à diacre, soubz diacre et 
» chappiers la messe en l’honneur des cinq playes que ntre 
i Seigneur Ihèus Crist souffrit, après avoir été sonnée de 
» la cloche portant le nom d’icelluy deffunct Croquand par 
» l’espace du pseaume Miserere mei Deus secundum. » Le 
testament du fondateur, fait à Bray même, et l’empressement 
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de sa petite fille, Catherine Belabroye, à ratifier et à augmen¬ 
ter quarante ans plus tard cette fondation, qu’à sa demande, 
« ung épitaphe de euyvre ou de .pierre devait reproduira 
» tout au long dans ladicte chapelle, > semblent indigner 
d’une manière assez claire que ee fut aussi auprès de cette 
représentation du sépulcre de Notre-Seignenr qu’il choisit 
pour hii-méme et pour ses enfants le lien de leur sépulture. 
Rien cependant n’est venu jusqu’ici confirmer cette dernière 
supposition. Il y a quelques années, on a enlevé derrière la 
muraille bâtie sur cet emplacement, plus d’un mètre de 
terre qui entretenait l'humidité dans cette partie de l'église} 
mais comme le niveau du sol extérieur est encore bien au- 
dessus de celui du pavé, ou n’eu a retiré que quelques 
pierres, comme on en retrouve parfont dans le sol où s'est 
amoncelé quelque vieille raine. 


L’Abbé J. Gossemn. 


(La tuile au prochain numéro ). 
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HISTOIRE CHRONOLOGIQUE 


DE QUENTOWIC ET D’ÉTAPLES. 


(sorïE*). 

--—- 

1588. — Les Ligueurs protestent contre l’assemblée des 
Trois^Etats du Boulonnais qui nomme des députés aux Etats de 
Blois, et obtiennent du roi une lettre datée du 28 août 1588, 
par laquelle ce monarque dit : 

« Ayant été adverti, contre mon intention, qu’il 
» s’était tenu à Boullogne âne assemblée où il y avoit peu 
» de personnes. Nous voulons bien tesmoigner par nos lettres 
» que nous ne pouvons aucunement approuver ladicte assem- 
» blée, laquelle nous est désagréable, la tenons pour nulle, 
• et, pour cette cause, permettons une aultre tenue à Etapies 
» ou aultre lieu, etc. (1). » 

En vertu de cette ordonnance, les Ligueurs choisissent 
Etaples pour le lieu de leur assemblée et nomment députés 
de Boulogne aux Etats de Blois, l’évêque d’Ormy pour le 


(') Voir la Picardie, 1861, pages 12, 55, 106, 266, 304, 352,1862, 31, 
56 et suivantes. 

(1) Archives de la sénéchaussée. Registres du roi, b° 6 . 
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clergé, Louis de Monchy, seigneur d’Inxent, pour la noblesse, 
et Thomas du Wicquet de Desvres pour le Tiers-Etal. Ces 
députés se dirigent sur Blois et contraignent les députés 
nommés précédemment à Boulogne, à retourner sur leurs 
pas (1). 

1588. — Jean Lemaire, curé de la 1" portion. 

1589, 7 janvier. — Les docteurs de la Sorbonne décrètent 
que le peuple du royaume de France est délié du serment de 
fidélité et d’obéissance envers Henri III. 

Ce décret est publié dans le Boulonnais où le peuple mani¬ 
feste toute sa haine contre le roi. À Elaples on va jusqu’à 
traîner dans la fange, au milieu des rues, l’effigie de 
Henri III, et la brûler sur la place publique (2). 

1591, janvier. — Du Bernet, gouverneur du Boulonnais, 
se décida à tenter la reprise d’Etaples. Dans les premiers 
jours de janvier, il partit pour cette expédition, accompagné 
de Michel Patras de Campaigno, son lieutenant, d’une partie 
de la noblesse et de douze cents hommes d’élite. Il s’empara 
d’abord de la ville, que la garnison abandonna pour se réfu¬ 
gier dans le château. 

Il essaya de parlementer. Jean Caloin, chargé de sommer 
les rebelles de se soumettre à l’obéissance du prince, s’avança 
jusqu'au pont-levis pour exercer sa commission. Ayant vu 
tirer sur lui, il se jeta à l’une des chaînes de ce pont, qu’il 
avait autrefois remarquée faible,la rompit par ses secousses 
réitérées et fournit par là au commandant le moyen de s’em¬ 
parer du château. 11 s’applaudissait déjà de la réussite de 


(1) Henry. 

(3) L’abbé Lefebvre, p. 171. 
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son dessein, quand un coup de fauconneau le renversa mort 
sur le pont. Au même instant un coup de mousquet, tiré 
des remparts, atteignit Du Bernet en pleine poitrine et le 
renversa sans vie. Ce malheur inattendu mit le désordre 
parmi les assiégeants. Campaigno courait de rang en rang 
et s’efforçait de rallier les soldats. Il les conjurait de profiler 
de leurs premiers succès pour venger la mort de leur com¬ 
mandant; mais ses efforts furent inutiles, tout ce qu’il put 
obtenir d’eux, c'est qu’ils fissent assez bonne contenance 
pour empêcher les assiégés de troubler leur retraite. Puis, 
ayant réussi à s’emparer du corps de Du Bernet, malgré le 
feu vif que les rebelles faisaient pour s’y opposer, il le fit 
placer sur un brancard et transporter à Boulogne, en l’escor¬ 
tant à la tête de ses compagnons d’armes désolés (1). 

Le. duc d’Epernon accourut à Boulogne avec son beau-frère 
Jacques de Gathe, neveu de Du Bernet. À son approche, les 
ligueurs épouvantés quittèrent le château d’Etaples. 

Il félicita Campaigno de sa belle conduite en cette occasion, 
le nomma lieutenant du sieur de Rouillac, qu’il amenait avec 
lui pour prendre le commandement de Boulogne, et, quelque 
temps après, le roi lui donna le titre de grand-sénéchal et 
gouverneur du Boulonnais (2). Il établit sous ses ordres le 
capitaine La Serre au gouvernement du château et de la 


(1) Etaples est la patrie de Jean Caloin, surnommé le Fort, le Robuste 
et le Bien-Disant, père de Pierre, aussi le Fort. Le premier vivait dès 
le XVI e siècle. Il s’était rendu à Boulogne, après que les ligueurs se furent 
emparés de son lieu natal. Il s’attacha particulièrement au commandant 
qui s’en servit utilement dans les diverses négociations auprès des mécon¬ 
tents du pays, dont il affermit et ramena plusieurs dans le devoir et au parti 
de Henri III. — Dom Grenier. 

(2) Dom Grenier.— Marmin. 

T. VIH. 8 
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ville d’Etaples, avec 30 arquebusiers pour sa garde ordinaire 
et 100 hommes de pied pour y tenir garnison (1). 

1591, 7 octobre. — De Louvigni, seigneur d’Etréelles, 
succède au capitaine La Serre, comme gouverneur du châ¬ 
teau d’Etaples. 

Sur 100 fantassins et 33 cavaliers qui formaient la garni¬ 
son, il ne trouva que 21 fantassins et 3 cavaliers ; 7 étaient 
partis pour Boulogne, et les autres avaient passé dans la ligue. 

Suivant le compte dressé par ce personnage lui-même et 
que nous avous imprimé dans notre Histoire du château 
SEtaples, il a dépensé, de ses propres deniers, 3,156 écus 
pour réparations et approvisionnements de celle forteresse. 

1592. —Les villes de Montreuil et d’Elaples qui sont in¬ 
scrites sur un plan original dü duc d'Aumale qui existe dans 
les archives de Simancas, semblent s’être rattachées au parti 
du roi d’Espagne. Pendant le blocus de Paris, celte dernière 
ville ainsi que Saint-Valéry avaient été de nouveau enlevées 
aux royalistes par les Ligueurs et les Espagnols, sous les 
ordres du comte Pierre-Ernest de Mansfeld, qui avait succédé 
au duc de Parme dans le gouvernement de la Flandre (2). 

1593,15 mai. — Lettres-patentes de Henri IV données à 
Mantes, portant nomination de Robert de Rocquigny, sieur 
de Pallecheul, gouverneur du château d’Etaples (3). 

1594, avril. — Lettres-patentes du même roi portant dé¬ 
charge du sieur Magreux, des habitants d’Elaples et de 
Montreuil d’avoir pris les armes pendant les troubles (4). 


(1) Le» Huguenots el la Ligue, par l'abbé Lefebvre, p. 198. 

(2) Id Id. p. 201. 

(3) Titres de famille. 

(4) Archives impériales. Parlement de Paris, ord. f° 419. 
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1594, 28 septembre. — Edit portant règlement pour I»- 
reddition des habitants d’Etaples et de Montreuil à l’obéis¬ 
sance du roi (1). 

1595. — Dom Pierre Mares, curé de la deuxième portion 
et chapelain de la chapelle du Saint-Sacrement. 

1597, 16 mars. — Lettres-patentes de Henri IV : 

« Aïant esté adverty que noslre chasteau d’Estapes a grand 
» besoin d’eslre promptement réparé pour empescher que 
» nos ennemis n’y entrepreignent au préjudice de noslre ser- 
» vice ; et pour cet effet ne pouvant emploïer aullres deniers 
» plus prompts que ceux qui proviennent d’un subside d’un 
» sol pour pot de vin et deux deniers pour pot de bierre, 
» vendu et desbité en détail dedans le bourg dudit Eslapes, 
» que nous avons ordonné estre levé au comté du Boulienois, 
» ensemble de ceulx qui proviennent des trois escus pour 
» tonneau de vin, qui se lèvent audict bourg d’Estapes ; nous 
» avons avisé de les affecter pluslost que de charger noslre 
» peuple de nouvelles impositions. A ces causes, nous vou- 
» Ions et mandons que vous ayez à faire recepvoir par tel 
» des habitants dudict Estapes que vous choisirez bon et 
» solvable tous et chascuns des deniers qui proviendront du- 
» dïct impost d’un sol pour pot de vin et de deux deniers 
» pour pot de bierre et trois escus pour tonneau de vin, qui 
» s’élèvent audict Eslapes, et les faire mettre par lesdicts ha- 
» bitanls, ès-mains du trésorier des réparations èe Picardie, 
» auquel il sera tenu d’en compter comme de clerc à maître, 
» pour estre lesdits deniers employez par les ordonnances du 
» sieur Boisrozay, commandant pour nostre service en ladite 


(t) Blanchard. Ordon. d’Henri, case 2, 409 et 411. 
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» place, aux réparations et fortifications dudict chasleau 
d’Estapes (1). 

1597, 8 décembre. — Henri IV accorde à Bertrand Patras 
de Campaigno, sénéchal du Boulonnais, les revenus de 
plusieurs terres appartenant aux seigneurs qui suivaient le 
parti du roi d'Espagne contre la France, et entre autres 
le fief de Fromessent (Etaples), dont le comte de Raux était 
en possession (2). 

1601. — Louis de Carlier, sieur de Manier, gouverneur 
du château d’Etaples (3). 

1601. — Lettres de Henri IV confirmant les privilèges de 
la ville d’Etaples (4). 

1604, 9 juin. — Réclamation contre un projet d’établisse¬ 
ment à Boulogne, à Etaples et autres lieux du Boulonnais, 
d’un bureau pour l’entrée des sels. Le maïeur de Boulogne est 
envoyé en cour à cet effet par délibération prise dans une 
assemblée tenue à l’échevinage de Boulogne où se trouvait le 
maïeur d’Etaples (5). 

.1605. — Antoine de Sarton, maïeur d’Etaples. 

1605, 30 janvier. — Lettres-patentes de Pierre de Bérin- 
ghen, conseiller et premier valet de chambre du roi, gouver¬ 
neur des ville et château d’Elaples, portant nomination de 
Ambroise de Rocquigûy, escuyer, sieur de Harseleine, com- 


(1) Dom Grenier, paquet 2, n° 17. 

(2) Morand, Y Année historique , p. 27. 

(3) Minutes de Aiiart, notaire à Montreuil. 

(4) Dom Grenier. 

(5) Morand, p. 128. 
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mandant ladite ville et ledit château en son absence, « en 
» faveur de ladite lieutenance, luy avons accordé et accor- 
» dons, par une patente, tant la quantité de deux mesures de 
» bois spécialement affeclées à nostre estai de gouverneur 
» dudicl Estappes, que le nombre de douze douzaines de 
» lappins que nostre fermier de la garenne dudict lieu nous 
» est tenu et obligé fournir par an, oullre et pardessus le 
» prix porté par le conlract de sa ferme, desquelles deux 
» mesures de bois et douze douzaines de lappins chacun an 
» nous consentons que ledit gouverneur de Harseleine prenne 
» et recoipve par ses mains, tant en vertu de ces patentes 
» que de ses quittances, voulant qu’elles soient de telles 
» sortes et vertu comme si nous-mêmes les avions faites et 
d signées. » 

1608. — Pasquier Recuite, curé de la deuxième portion. 

1608, 30 avril. — Protestation des Briamans de la ville 
d’Elaples contre une ordonnance du maleur qui porte atteinte 
à leurs privilèges. 

Les Briamans du port d’Eiaples formaient une corporation 
d’ouvriers et de charretiers désignée plus particulièrement 
sous le nom de Confrérie de saint Jean-Baptiste. Ils avaient 
le privilège de « charrier avec charrettes et chevaux quelques 
» sortes de marchandises que ce soit provenant des vaisseaux 
» estant dans le havre de ceste ville, et celui de les faire 
» mesurer. » Sur le produit de leur salaire, ils entretenaient 
une chapelle dédiée à leur patron. 

Ils protestèrent contre ladite ordonnance par un acte passé 
devant M e du Hailles, notaire à Elaples, les 30 avril et 3 no¬ 
vembre 1608, en appelèrent au Parlement de Paris qui rendit 
un arrêt qui les rétablit dans tous leurs droits. 
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Celte confrérie était alors composée de 25 membres, savoir : 

Pasquier Recolle, curé de la deuxième portion, président. 
Guy Delobel, 

Jean Fourré, fondés de pouvoirs. 

Isaac de Saint-Martin, 

Jehan de Lastre. 

Jehan Fourré. 

Claude Hacart. 

Jehan Gressier. 

Anthoine Lardé. 

Pierre Buée. 

Hector Blondin. 

Adrien Blondin. 

Toussaint Ringot. 

Claude Goudin. 

Noël Maquinghen. 

1608. — Lettres-patentes ordonnant de planter des Hoyals 
pour arrêter l’invasion des sables. Ce travail entrepris par 
deux Flamands, Jean Targes et Jean Spriénv, fut terminé en 
1619 par Pierre Collin (1). 

1608. — Le navire Y Ange Saint-Michel, du port d’Etaples, 
se rend à Danlzick pour y prendre un chargement de seigle, 
pour la citadelle de Montreuil (2). 

1610. — Jean Grumel, curé de la première portion. 

1610. — Claude Lesne, maïeur d’Etaples. 

1611, 1" juin. — Guillaume Goduin, natif d’Elaples, 
chante sa première messe à l’église Saint-Michel, assisté de 

(1) Henry, page 190. 

(2) Charte — partie chez Meignot, notaire h Etaplcs. 


Philippe Coquet. 
Robert Delobel. 

Pierre Leprestre 
Nicolas Baïart. 

Jehan Jolly. 
Guillaume Maresvilie. 
Jehan Obillet. 
Anthoine Duquesne. 
Josse Machart. 

Jehan Lallier. 
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Jehan Grumel et Pasquier Recuite, èn présence des maïeur 
et échevins, de plusieurs prêtres et d'une nombreuse 
assistance (1). Une pierre gravée intérieurement sur le 
mur de l’autel de la Vierge portant cette inscription : 
S. T. GODVIN 1611, laisse présumer que cet autel fut édifié 
par Goduin, qui fut curé d’Etaples en 1615. 

1612. — Lettres-patentes de Louis XIII, confirmant les 
privilèges de la ville d’Elaples (2). 

1612. — Bail à loyer de la garenne d’Etaples appartenant 
au roi, par Louis de Beiloy, gouverneur du Château, en pré¬ 
sence de Guillaume Mouton, maleur de Boulogne, et d’Antoine 
Monet, commis de M. Sagnier, conseiller du roi, fondé de 
pouvoir de Benjamin Lelailleur, notaire en la chambre du 
roi, au profit du sieur de Bizon, au prix de 800 francs par 
an, et de douze douzaines de lapios à fournir annuellement 
au gouverneur d’Elaples (8). 

1613. — Camazet, curé de la première portion. — Antoine 
de Sarton, maïeur d’Etaples. 

1614. — Laurent Flahaull, maïeur d’Etaples. 

1615. — Jean Fiérard„maïeur d’Etaples. 

G. Souquet. 


(La suite au prochain numéro). 


(1) Livre de catholicité d’Etaples, f. 96. 
(3) Dom Grenier. 

(3) Minutes de Meignot, notaire d’Etaples. 
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VITA 


' SIMONIS COMITIS 1 * 1 . 


LIBER PRIMUS, CAPUT X (2). 

At verô qui Paulum ex Stephani sibi oratione creavit, 
exeroplum idem mullè felicius latiusque per polentiorem satls 
allerum propagavit. 

Simon enim quidam Radulphi comitis filius, mirabili nostri 
lemporis Religionem inopinæ mutationis claritate ditavit. Qui 
quidem Radulphus quàm celebris ubique Francorum potentiæ 
fuerit, quas urbes invaserit, quot oppida quæsila mira saga- 
citate tenuerit, multi superstiles, qui ejus actuum meminêre, 
sunt testes. Quanlus etiam fuerit *ex eo uno conjici posset ; 
quod Hemici Regis uxorem, Philippi itidem Regis Malrem 
in conjugio post mariti decessum habueril. 

Juvinculus igilur Simon, cùm mortem pater obiisset, 
oblento ‘comilatum ejus honore brevi tenuit. Nam causant 
adcô maturatæ conversionis banc aiiqui fuisse ferunt. In 
quodam oppido quod sibi usurpatione potius, quam hæredi- 


(*) Voir la Picardie , 1861, p. 159, 364, 496,1862, p. 32 et suivantes. 

(2) Venerabilis Guiberti abbaiis B. Mariæ de Novigenlo prope Couciacnm, 
de Vita sua, sive Monodiarum libri 1res. Edition de d’Acberjr, Paris, 1651, 
page 463-66. Edition de Migne, In Patrologia latina, 1 . 156, p. 752-853. 
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VIE 


DU COMTE SIMON" 1 . 


LIV. I, CHAP. X. 

Mais celui qui sut attirer un Saul à son service par les 
prières d’Etienne le martyr, propagea bientôt cet exemple, 
avec bien plus de succès et beaucoup plus au loin, par l’inter¬ 
vention d’un homme fort élevé en puissance. 

En effet, un certain Simon, fils du comte Raoul, a de notre 
temps illustré la religion par l’éclat admirable d’une conver¬ 
sion soudaine. Combien ce Raoul fut puissant dans tous les 
pays de France, combien il envahit de villes, combien de 
châteaux furent soumis par lui avec une merveilleuse adresse, 
c’est ce que peuvent attester beaucoup d’hommes qui vivent 
encore maintenant et qui ont gardé la mémoire de ses actions. 
Et quant à sa grandeur, une seule chose la fera connaître ; 
c'est qu’il s’unit en mariage à la femme du roi Henri, qui 


(1) Nous ne saurions mieux foire pour compléter ces documents sur le 
bienheureux Simon, comte de Crespy et d’Amiens, que donner les passages 
que lui ont consacré, dans leurs ouvrages, Guibert de Nogent et le moine 
Albéric de Trois-Fontaines. Nous finissons avec ce saint personnage, dont 
le culte a été rétabli dans le diocèse de Beauvais, par S. G. Mgr J. A. 
Gignoux, lors de l'introduction de la liturgie romaine, en publiant quelques 
notes, chartes ou documents relatifs h son histoire. 
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tate proveneral, ejusdem palris reliquiæ conditæ fuerant. 
Qnod filius, verens no anîmæ palfis ofliceret, ad illud quod 
sibl ex jure constiterat, deferre proposuil : quo ante delalio- 
nem detecto, et sub oculis filii ad nudum revelato, cùm 
polenlissimi genitoris, quondamque ferocissimi labidum allen- 
dissel corpus, ad contemplalioneip miseræ condilionis se 
contulit. El exinde quidquid sublimitatis sibi- arridebal, et 
gloriæ, fastidire jam cœpit. Concepta ilaque bac ipsa volun- 
tale, fervente tandem desiderio quod parturiebat emisit, et 
palriæ suorum que fugax fines excedens Francicos, Burgun- 
diam ad sanctum Eugendum in territorio jurensi concessit. 

Audivi etiam quôd nobilissimi quamdamgeneris juvenculam 
sibi desponderat, quæ cum amantissimum juvenem sibi, et 
mundo repudiuin dédisse rescissel, ipsa iuferior videri non 
tolerans, virginalibus Deo servienlium lurmis virgo perse- 
veratura sese conseruil. 

Aliquantô pôst Monachus susceplionem tempore elapso, 
postliminium fecit in Franciam, et tôt lanlosque sermonum 
ejus puritas, et animi quam in facie præferebat humilitas, 
viros animavit et fæminas, ut infinita sexuum agmina ad viæ 
proseculionem istius sud eo tempore conflarentur, et unde 
cumque ad id proposili e^emplo ejus nominis plurimi citaren- 
tur. Equestrium si quidem virorum studium hominis multum 
soliicilavit examen (1) 


(1) Voici l’extrait de la Chronique de Hugues, moine de Fleury, qui vivait 
de 940 k 1108, relatif au comte Simon. 

« Pen de temps après mourut aussi Raoul, comte de Valois (8 septembre 
1074). Il eut pour successeur son fils Simon, qui lui survécut peu de temps, 
pendant lequel il combattit, dans les affaires du siècle, avec assez de valeur. 
Enfin, inspiré de Dieu k la fleur de sa jeunesse, il abandonna, par amour 
pour le Seigneur, les pompes mondaines, s'exila et vintk Rome, où, placé 
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fut aussi mère du roi Philippe, lorsqu’elle eut perdu son 
premier époux. 

Le jeune Simon, son père étant mort, ne garda pas long¬ 
temps les honneurs et les comtés qui lui étaient échus en 
héritage. Voici quelle fut, au dire de quelques personnes, la 
cause d’une conversion si prématurée : Dans une certaine 
ville (Montdidier), qui lui appartenait plutôt par usurpation 
que par héritage, les dépouilles de son père avaient été 
ensevelies. Craignant que celte circonstance ne portât préju¬ 
dice à l’âme de son père, le fds résolut de transporter les 
dépouilles du comte Raoul dans un lieu qui lui appartint de 
droit légitime ; mais avant d’opérer celte translation, ayant 
fait découvrir ces dépouilles et les plaçant à nu sous ses 
yeux, et voyant déjà tout corrompu le corps d’un père autre¬ 
fois si puissant, d’un homme qui avait été si valeureux, il se 
mit tout-à-coup à réfléchir sur la misère de notre condition, 
et commença dès ce moment à mépriser toute cette grandeur, 
toute celte gloire qui lui avait souri. Lorsqu’il eut ainsi formé 
une bonne résolution, son cœur rempli d’ardeur accomplit 
enfin ce qu’il méditait; et, abandonnant sa patrie et ses 
biens, Simon sortit du pays de France et se relira en Bour¬ 
gogne, à Saint-Claude, sur le territoire du Jura. 

J’ai entendu dire aussi qu’il avait été fiancé avec une 
jeune fille d’une race très noble; laquelle apprenant que 
celui qu’elle aimait plus que toute chose l’avait répudiée, elle 
et le monde, et ne pouvant souffrir de paraître inférieure à 
lui, se renferma au milieu d’un troupeau de jeunes filles 


près de Dieu, il quitta ce monde (29 septembre 1082;, et fut enseveli avec 
honneur sous le portique de Saint-Pier*. »— Guizot, Collection des mémoires 
relatifs à l'Histoire de France, t. VII, p. 78. Paris, Brière 182#). 
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VITA SIMONIS COMITIS (1) 2 3 . 


Anno 1061. — Traditio Vitriaci, et ab bine anno decimo 
quinlo invenitur annotalum, Reddilio Vitriaci. — Hic dicen- 
dum est quod Hugo vir nobilis cognomenlo Bardot fuit 
Dominus Breliarum, id est de Brois, et erat ex una parle 
finitimus (f. legitimus hæres Rodulpbi) (2) hæres Comitis 
Veromandiæ. Rodulpho morluo dictus Hugo Bardot Vrlriacum 
invasit, et Barrum super albam : et hoc de assensu Regis 
Philippi qui cœlera quæ erant Comitis Rodulphi invadebal : 
reliquerat autem Cornes Rodulphus ex uxorc sua quæ dicta 
est Adela filium bonæ, indolis nomine Simonem, et filiam 
Domine Alaidam. Hic est Simon vir sanctus, qui primô consul 
et Regis Francorum primipilus, postea Monachus probatissimus 
effectus. — Cum Mellelinus Cornes Robertus ducere voluisset 
filiam Hugonis Crispejensis Comitis, nalam de sorore ejus 
uxoris, Yvo in Epistolis suis contra proponit, dicens, etc. (3). 


(1) Alberici Monachi Trium Fonlium Cbronicon i manxueriptis «une 
primum editum à Godofredo Guilielmo Leibnitio. — flanoverce impensis 
Nicolai Forsteri, u. dc. iic. 

Albéric, moine de l’ordre de Citeaux, dans le monastère de Trois-Fon- 
taines, diocèse de Châlons-sur-Marne, né dans les environs de cette ville, 
au commencement du XIII' siècle. 11 est auteur d’une Chronique qui con¬ 
tient le récit des évènements les plus remarquables arrivés depuis la 
création du monde jusqu’en 1241. Elle a été éditée pour la première fois à 
Hanovre en 1698, par Leibnitz. L’abbé Migne l’a reproduite dans sa Pa- 
trologie latine. Nous avons indiqué la pagination de l'édition de 1698 qui 
nous a été communiqué par la Bibliothèque impériale. 

(2) Raoul 111. 

(3) Voici le passage de la lettre Vl’Yves de Chartres : « Il est parvenu h 
» nos oreilles que le comte Mellatin peut épouser la fille de Hugues, comte 
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vouées au service de Dieu, avec la résolution de demeurer 
toujours vierge. • 

Peu de temps s’étant écoulé depuis qu’il avait pris l'habit 
de moine, Simon rentra en France, où la sainteté de toutes 
ses paroles et de ses discours, l’humilité de son âme, qui se 
reproduisait sur son visage, touchèrent tant et de si puis¬ 
santes personnes, hommes et femmes, qu’une troupe infinie 
des uns et des autres se pressèrent à sa suite dans la route 
qu’il leur avait enseignée, et que de toutes parts un grand 
nombre y étaient entraînés par l’exemple d’un si grand nom. 
Ce fut surtout parmi les chevaliers que cet homme excita la 
plus grande ferveur. 


VIE DU COMTE SIMON. 


Année 1061. — Capitulation de Vitry, et (fait rapporté 
quinze ans pluslôt), reddition de Vitry. —11 faut dire ici que 
Hugues, homme noble, surnommé Bardoul, fut seigneur de 
Broyé, et il était d’un côté le plus proche héritier du comte 
de Vermandois (en qualité de légitime héritier de Raoul). 
Après la mort de Raoul, le susdit Hugues Bardoul envahit 
Vitry et Bar-sur-Aube, et cela du consentement du roi 


j> de Crespy, etc. Mais leur parenté n’est ni inconnue, ni éloignée, comme 
» l'attestent, et sont prêts à le prouver, des hommes distingués issus de la 
v même origine. Ils disent en effet que Gauthier-lc-Blanc mit au monde la 
s mère du comte Galeraud, qui engendra la mère du comte Robert. Le 
u même susdit Gauthier engendra Rodolphe, père de Rodolphe second, 
» (dont Albéric fait ici mention), qui engendra la comtesse de Vermandois. » 
Ivonis carnotensis Epistolee, Epist. 45, lit Patrologia latina (de Migne). 
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—•Gaulherus Albus de Albemaria (1) genuit matrem Valeriani 
Comitis Mellenlini. IdemÆautherus Albus genuit Rodulphum 
patrem Rodulpbi qui genuit Veromandensem Gomitissam, 
scilicet Adalam, ex qua nata est Alaiz uxor Comitis Hugonis, 
cujus filiam duxit Cornes Roberlus Mellenlinus.—Sed sciendum 
quod Comilissa Alaidis soror Saucti Simonis, Comiti campa- 
niæ Theobaldo peperil duos filios, Philippum Episcopum 
Catalaunensem, et Hugonem Campaniæ (2) Comilem, et post 
mortem Comitis Theobaldi eadem Alaidis Hugoni fralri Regis 
Philippi peperit liberos utriusque sexûs, et per illam Hugo 
magim Veromandiæ Comitatum obtimit (8). 

- Anno 1074. — Cornes Simon Romam abiit, eonsilium et 
pœnitentiam requiruit, dum regio per guerram inter ipsum 
et Regem Philippum devastatur. Papa Gregorius jussit, ut 
arma redderel, et sic pœnitentiam indixit. De qua poenitentia 
partem Papa super se retinuit, partem duobus religiosis 
distribuit, et sic absolutum eum ad propria remisil, arma 
reddidit, et terram gubernandam donec cum Rege pacem 
reformaret, commendavit : adhibens etiam ei custodiam Hugo¬ 
nem Episcopum Diensem tune in Francia Cardinalem, et 
Hugonem abbalem Cluniacensem (4). 

Anno 1076. —Cornes Simon dum ad instanliam Baronum 
filiam Comitis Hildelberli de Alvernia sortiletur in conju- 
gium, ad primum colloquium ila convertit eam, quod ilia de 


(1) Aumale (Seine-Inférieure). M. Ernest Semicbon, l'auteur de la sa¬ 
vante et consciencieuse Histoire de la ville d'Aumale, parue en 1862(2 vol. 
in-8°, Paris, Aug. Aubry), prépare une histoire des seigneurs de celle cité. 

(2) La Champagne. 

(3) Chronicon, in parle secunda, p. 99-100. 

(4) Ibid. p. 118. 
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Philippe qui envahissait les autres possessions du comte 
Raoul : or le comte Raoul avait laissé de son épouse, qui 
s’appelait Adèle, un fils d’un heureux naturel nommé Simon, 
et une fille nommée Adélaïde. C’est là ce Simon, cet homme 
saint qui fut comte et porte-étendard du roi de France, 
et devint ensuite un religieux exemplaire. — Lorsque Robert, 
comte de Mellanlin, voulut obtenir en mariage la fille de 
Hugues, comte de Crespy, née de la sœur de son épouse [sa 
nièce par alliance]. Ives de Chartres, dans ses épîlres, s’y 
oppose en objectant, etc. — Gaulhier-le-Blanc d’Aumale 
engendra la mère de Valeran, comte Mellanlin. Le même 
Gaulhier-le-Blanc engendra Raoul, père de Raoul qui engen¬ 
dra la comtesse de Yermandois, c’est-à-dire Adèle, de laquelle 
est née Adélaïde, épouse du comte Hugues, dont le comte 
Robert Mellantin a épousé la fille. — Mais il faut savoir que 
la comtesse Adélaïde, sœur du bienheureux Simon, donna 
deux enfants à Théobald, comte de Champagne, savoir 
Philippe évêque de Chàlons, et Hugues comte de Champagne, 
et après la mort du comte Théobald, la même Adélaïde donna 
à Hugues, frère du roi Philippe, des enfants de l’un et l’autre 
sexe, et par elle Hugues-le-Grand devint comte de Ver- 
mandois. 

Année 1074. — Le comte Simon alla à Rome, pour y 
demander conseil et pénitence, pendant que son pays est 
dévasté par la guerre entre lui et le roi Philippe. Le pape 
Grégoire lui ordonna de mettre bas les armes et lui imposa 
une amende. 11 en appliqua une part au trésor de saint 
Pierre et distribua l’autre à deux religieux, lui donna 
l’absolution, le renvoya dans ses terres, lui rendit ses açmes 
et lui confia de nouveau sa terre à gouverner, jusqu’à 
ce qu’il eut fait la paix avec le roi ; il le mit aussi sous la 
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nocle, ignorante pâtre ‘fugit ad monasterium de Casa Dei ubi 
facta est sanctimonialis, et cum ea duo Nobiles, quorum 
unus postea fuit Archiepiscopus Bituricensis. Et ecce Rex 
Anglorum Guillelmus Notbus qiii eum nutriverat, mandat 
-Simoni, ut ad suum colloquium Normanniam festinus occurrat, 
qui cum venisset ad Regem, ait ilti : « Nulrimentum meumquod 
in te, augmentare cupiens, neglectis Nuntiis Regis Hispannia- 
rum Effunsi, et Roberti Principis Apuliæ, tibi filiam meam 
quam quærebant tradere in uxorem præelegi. » Ad hoc 
reverenter Simon respondil : « Domina mea, ait, Regina uxor 
tua, et ego cognatione jungimur parenlali, et generis propin- 
quitate; sed volo, si placet, Domini Apostolici sur hoc 
consiiium et auxilium flagitare. » Rege præbente assensum 
cum simon Romam pro prædicta causa debuit properare, se 
Monachum devorens sanctum Eugendum (1) cum quibusdam 
viris nobilibus adivit. Itaque de conversione tanti viri fama 
volante, factum est, ut Hugo Burgundiæ Dux, Comesque 
Matisconensis et alii ejusdem ordinis quamplures illius 
amoris dulcedine inflammati arma deponerent seculum relin- 
quentes (2). 

Anno 1081. — Henricus enim Imperator ad debellandum 
Papam Gregorium Italiam petit, contra quem Papa urbibus 
et castellis munitis se ad rebellandum accingit, eumque 
Romam hosliliter adeuntem non recipit. — Fuit hoc lempore 
Guiscardus mediocri parentela in Normannia ortus, qui stu- 
pendo Dei munere totam fere terram Ilaliæ ultra Romam 


(1) Le monastère de Saint-Oyand ou Eugande, depuis saint Claude, était 
situé sur le mont Jura. Ménard en parle dans ses Observation s sur le Marty¬ 
rologe des Bénédictins, à l’article du 1« janvier. 

(2) Chronicon, p. 119-120. 
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garde de Hugues, évêque de Die, alors cardinal légat en 
France et Hugues, abbé de Cluny. 

Année 1076. — Le comte Simon ayant, d’après les ins¬ 
tances de ses barons, épousé la fille du comte Hildebert 
d’Auvergne, la convertit si bien dès leur première entrevue 
que, pendant la nuit, à l’insu de son père, elle s’enfuit au 
monastère de la Chaise-Dieu où elle devint religieuse et avec 
elle deux nobles, dont l’un fut ensuite archevêque de Bourges. 
Mais voici que le roi d’Angleterre, Guillaume-le-Batard, qui 
l’avait élevé, mande à Simon de venir en toute hâte le trou¬ 
ver en Normandie; quand il eut abordé le roi : « Voulant 
ajouter au bienfait de l’éducation que je t’ai donnée, j’ai 
résolu, malgré les offres d’Alphonse, roi d’Espagne, et de . 
Robert, prince de la Pouille, de te donner en mariage ma 
fille que ces princes me demandaient. » A cette ouverture 
Simon répondit respectueusement : « la reine, madame et votre 
épouse est unie à moi par la parenté et les liens du sang, • 
mais je veux, s’il vous plaif, aller sur ce point demander 
conseil et secours au Chef de l’Eglise. Le roi ayant consenti, 
au moment où Simon devait partir pour le motif que nous 
venons de dire, il se rendit au monastère de Saint-Eugende 
et se fil religieux avec plusieurs nobles de sa suite. Le bruit 
de la conversion d’un pareil homme s'étant répandu, il arriva 
que Hugues, duo de Bourgogne et comte de Maçon, et un 
grand nombre d’autres personnages du même rang, enflammés 
de l’amour de Dieu, quittèrent le siècle et déposèrent les 
armes. 

Année 1081. — En effet, l’empereur Henri se rend en 
Italie pour combattre le pape Grégoire et celui-ci se prépare 
à la défense en fortifiant ses villes et ses châteaux, et voyant 
l’empereur approcher de Rome en ennemi, il refuse de l’y 
T. VIII. 9 


Digitized by 


Google 



186 


polestati suæ adjiciens ila profecit, ut partim viribus, partim 
ingenio totam Apuliain, cl Caiabriam, et Siciliam possideret. 
Poslreino a Nicephoro quondam Imperatore CoosÈantiaopoli- 
tano quem Alexius expulerat, animatus, cum filiorum altero 
nobilissimo Boëmundo pelagus Adriaticum transiil, stalim 
que Durachio aperto, super Alexium imperalorem Constanti- 
nopolitanuin ulterius progrediebatur, sed per Nuntios Hilde- 
braodi Papæ regressus Romani contra Henricom Imperato- 
rem properavit.— De Durachio. Cum oppidani Durachii jaçti- 
tarent nrbem Hlam idée Durachinm nominataro, quod contra 
omnes obsidiones' imperterrHa duraret, et ego, inquit Guîfr- 
cardus, vocor durandus, et ideo eô usque dtifabo in obsidrone 
» quo usque civitati nomen ânferam, ut non Duraehium, sed 
mollitum a moiliendo dicatur : cujss responsi oonslanfrâ 
pavefacti, mox portas apenierunt. — Simon igilur vir sanettts 
a Papà aecersitns, et ad euradem Apolejæ Prinçipem trans- 
missus, ipsum ad Dominum Papam adduxit, et in eodem 
itinere sexaginta milites a seculo ad Deam convertit, qui 
reversus gratanter à Papâ fuit receptus (1). 

Auno 1082. — Sigebertus. Henricus Imperator expugnatis 
urbibus et castellis quæ contra se pro Hildebrando erant, 
Romam Leoninara obsedil. Quo audito Guiscardus supradiclus 
pater Boëmondi Romam tetendit, cujus fama territus Henri, 
eus cum falso electo suo in Papam Guiberto retrocessit.-^-Cum 
Simon vir sanclus licenliam remeandi ad Monasterium postu- 
laret, summus Pontifex ait, « non est in meâ poleslate, ut 
revertaris, sed vade in oralorium Beati Pétri, et quidquid 
de hoc in voluntale habeat in orationibus percuoclare. » Abiit, 


(1) Ibid. p. 124-125. 
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recevoir. En oe temps là vivait Guiscard, né en Normandie, 
d'une famille obscure qui, par une incroyable faveur de Dieu, 
soumit à son pouvoir presque toute la terre d’Italie au-delà 
de Rome et dont la puissance fit tant de progrès que, partie 
par force, partie par ruse, il dominait sur toute la Pouille, 
sur la Calabre et sur la Sicile entière. Enfin appelé par 
Nicéphore, naguère empereur de Constantinople, qu’Alexis 
avait chassé, il traversa la mer Adriatique avec le célèbre 
Boëmon, le second de ses fils, et Durazzo lui ayant ouvert ses 
portes, il marchait sur Alexis, empereur de Constantinople, 
lorsque des envoyés dif pape Hildebrand le décidèrent à 
rétrograder vers Rome pour la défendre contre l’empereur 
Henri.—De Durazzo. Comme les habitants de Durazzo disaient 
avec jactance qu'elle avait été ainsi nommée à cause de son 
intrépidité à durer inexpugnable contre toutes les attaques, 
et moi aussi, dit Guiscard, je suis appelé durable, et ainsi je 
durerai sous les murs de cette ville jusqu’au moment où je 
lui aurai olé son nom, de manière qu’on ne l’appelle plus la 
ville de Durazzo mais la ville Amollie parce que je l’aurai 
amollie sous mes coups : épouvantés de la fermeté de cette 
réponse, les habitants ne tardèrent pas à ouvrir leurs portes. 
Simon, homme saint, appelé par le pape et envoyé à ce 
même prince de la Pouille, il l’amena au souverain pontife, et 
dans sa route il convertit, du siècle à Dieu, soixante soldats ; 
à son retour, il fut reçu avec reconnaissance par le Pape. 

Année 1082. — Sigebert. — L'empereur Henri ayant pris 
d'assaut les villes et les châteaux qui tenaient contre lui pour 
Hildebran, vint mettre le siège devant Rome. A cette nou¬ 
velle, Guiscard, le père de Boëmon, marcha sur Rome, 
effrayé par sa renommée, Henri recula en emmenant avec lui 
Guibert, l’anti-pape qu’il avait fait nommer. — Comme le 
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et unâ nocte oravii, et exinde stalim infirmitale detcntus ad 
lectura suum rediit. Summus Pontilex rediit, a pcccatis 
absolvit, benedixit, et ut inter Apostolicos sepeliretur præce- 
pit, qui sacramentis Dominicis roboratus pridie Calendas 
Oclobris spirilum Deo reddidit. — Affuerunt ejus obsequiis de 
mandate Papæ Iriginla congregalioues in Romanorum turbis. 
Supradicta Anglorum Regina Mathildis auri et argenti pluri- 
mum Romam transmisit ad coponendam ejus sepulturam. 


Edmond G. de l’Herviluebs. 
(La suite au prochain numéro). 
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bienheureux Simon demandait alors la permission de retour¬ 
ner à son monastère, le souverain pontife lui répondit : « Il 
n’est pas en mon pouvoir de vous permettre d’y retourner,' 
mais rendez-vous dans la confession de saint Pierre et deman- 
dez-lui dans vos prières quelle est sa volonté à cet égard. » 
Simon s’y rendit, pria pendant une nuit.entière ; en en sortant 
il fut atteint d’une maladie subite et regagna son lit. Le sou¬ 
verain pontife vint à lui, lui donna l’absolution et sa bénédic¬ 
tion. Simon étant mort, la veille des calendes d’octobre, muni 
des sacrements de l’église, le Pape donna l’ordre de l’inhu¬ 
mer dans la confession des Apôtres. Au milieu de la foule 
des romains, trente congrégations assistèrent par l'ordre 
du pape à ses obsèques. Mathilde, reine des Anglais, dont 
nous avons parlé plus haut, envoya à Rome une grande 
quantité d’or et d’argent pour orner le tombeau du saint 
homme. 
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CAUDEBEC 


SOUS LA DOMINATION ANGLAISE. 


Ce n’est point l’histoire de Caudebec que nous voulons 
écrire : il faudrait pour cela composer un gros volume. 
Le titre que nous avons choisi indique suffisamment notre 
intention, et nous dispense de tout avant-propos. Les docu¬ 
ments dont nous nous sommes servi sont presque tous iné¬ 
dits : ce sont des manuscrits conservés aux archives impé¬ 
riales, Trésor des Chartes, à Paris ; aux archives départe¬ 
mentales de la Seine-Inférieure ; aux archives royales de 
Londres, tirées par Bréquigny en 1764, 1765 et 1766; enfin 
à la Bibliothèque impériale de France. 

A proprement parler, la domination anglaise ne dura en 
France que l’espace de vingt-huit années, de 1421 à 1449; 
mais à vrai dire, notre province de Normandie fut occupée 
par les Anglais depuis le commencement du règne de Phi¬ 
lippe de Valois jusqu’à la fin de celui de Charles VII. 

Nous n'avons rien trouvé d’intéressant pour Caudebec, 
durant cette période, avant l’année 1364. Les hostilités alors 
étaient dans toute' leur vigueur , et les villes françaises 
avaient conservé le plus redoutable étal de défense. Mal¬ 
heureusement beaucoup se trouvaient à bout de sacrifices et 
de souffrances, et Caudebec était de ce nombre. 
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Ooerrts, fortifications de Caudebee, administration civile et judiciaire. 

Le roi Charles V lui donna en 1364 deux deniers pour 
livre à prendre sur les entrées de la ville pour aider les 
habitants à la faire fortifier. Nous rapportons tout entier ce 
document curieux, 

« Charles par la grâce de Dieu roy de France. A tous 
ceulx qui ces présentes lettres verront salut ; savoir faisons 
que comme de noslre grâce especiale nous avons nagaire 
ottroyé aux habitants de noslre ville de Caudebee qu’ils 
puissent clore, fortifier et enparer nostre dicte ville et pour 
ce l'aient commencé à clore et enforcir pour laquelle clôture 
et fortification qui desjà, si comme on dict est bien avancée 
et en la plus grant partie faicte, lesdicts habitants et ceux du 
pays d'environ ont eu et soustenu grans frais, missions et 
despens et frais, la plus grant partye de leur chevance et 
tant que il n’ont de quoy il puissent parfaire ladicle closture, 
ne payer les gaiges du capitaine et des gens d’armes 
ordonnés pour la garde et deffense d’icelle; par quoy il 
doubtent que les dictes closlures, reparacions et fortifica¬ 
tions ne demeurent imparfaites, et la dicte ville en pii 
(péril) d’eslre perdue et prise de nos ennemis, se sur ce ne 
leur estoit par nous pourveu de remède gracieux et con¬ 
venable. Supplient humblement que pour ce leur vousissions 
ottroyer une imposition de deux deniers pour livre oultre 
et par dessus fimposicion de douze deniers pour livre que 
on lieve pour la délivrance du royaume pour tourner et con¬ 
vertir la dicle imposition de deux deniers pour livre ou faict 
de la closture, reparacion et fortifications dessus dictes. 
Nous adecertes eue consideràtion aux choses dessus dictes 
et afin de tous plis eschives auxdicls habitants de nostre 
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dicte ville de Caudebec, avons otîroyé et ottroyons de grâce 
especiale et de certaine science par la teneur de ces pré¬ 
sentes, queoultre et par-dessus la dicte imposicion de douze 
deniers pour livre ordenée pour la délivrance de nostre 
royaulme comme dict est, et lesdits habitants puissent lever 
et lever une aultre imposicion de deux deniers pour livre de 
et sur toutes les denrées et marchandises qui seront vendues 
en la dicte ville, viconlé et ressort de Caudebec , par un an 
entier après continuellement en suivant la date de ces pré¬ 
sentes pour tourner et convertir tous ce que levé en sera ès 
dictes closlures, reparacion et forteresse de la dicté ville et 
ès gaiges desdis capitaine et gens d’armes ordenez pour la 
garde, seureté et deffense d’icelle, pourveu que l’imposicion 
de douze deniers pour livre dessus dicte n’en soit en aulcune 
manière empeschée ou ameurie. Si donnons en mandement 
et commettons par ces présentes au viconte de Caudebec ou 
a son lieutenant, que ladicte imposicion de deux deniers pour 
livre il cueille et livre ou face cueillir et livrer en la manière 
et pour le temps dessus dis, par personne ou personnes à ce 
souffisanles et convenables qui audicl viconte en rendent en 
la fin dudict an bon et loial compte. Et les deniers qui 
cueilléz et livréz en seront baille et delivre audict viconte 
pour les convertir gu faict dessus dict et non aillors. Et dont 
le dict viconte sera seullemenl tenu de rendre compte avec 
son ordinaire. Mandons à tous nos autres justiciers, officiers 
et subjectz qui audicl viconte, à son lieutenant ou à ses dé¬ 
putez sur ce, en levant et cueillant ladicte imposicion et en 
tout ce qui touchera le faict dessus dict, obéissant et enten¬ 
dant diligemment, et leur prestent comfort et ayde se mestier 
est et par eulx en sont requis. En tesmoing de ce, nous 
avons faict mettre notre scel à ces lettres. Donné à Paris 
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le xxix* jour de juillet lan de grâce mil ccc soixante et 
quatre (1) ». 

Eu celte même année 1364, un des gouverneurs de Cau- 
debec perdit la vie à la bataille de Cocherel (2). 

Le vingt-neuvième jour de décembre 1369, le même roi, 
en son Hostel-lés-Sainct-Pol, à Paris, renouvelle les lettres 
ci-dessus, en faveur de ceulx de Caudebec (3). 

Le 29 décembre 1375, à Château-Thierry, autres lettres 
scellées du scel royal ordenné en l’absence du Grant (4). 

Le 15 janvier 1376, Charles VI accorde encore le même 
droit aux habitants de Caudebec (5). 

En 13S4, suivant une ancienne Chronique de Rouen, « La 
uigile du sacre (la veille du Saint Sacrement), le bailly de 
Caux, les trois fiiz de maistre Jehan Justice et les bourgois 
se partirent de Caudebec armés, et uinrent à Sainct-Wan- 
drille à hore de couchier, et entrèrent eus par force , et là 
fut le prieur tué et y eut des mongnes (moynes) grant quan¬ 
tité devaurez ; et s’estoient ainsy esmuz pour ce que aulcuns 
des mongnes avoient faict desplaisir as enfanz audit Justice 
qui puiz en ont eu moult à souffrir.(6) ». 

Enfin, en 1387, Charles VI lève un impôt de 2,801 francs 
sur la ville de Caudebec, pour l’aider à faire la guerre aux 
Anglais. 

Voici le texte de cette pièce intéressante : 

« Charles par la grâce de Dieu roy de France. Aux eslus 


(1) Et au dos : Caudebec. Bibl. imp. Fonds Gaign. 648 *, 30. 

(2) Guilmelb : Notice sur Caudebec, p. 90. 

(3) Bibl. imp. Fonds Gaig. 649 *, f> 31 bis. 

(4) Loc. cit. 642 ', f° 31 bis. 

(5) Loc. cit. 649 *, t° 32. 

(6) Bibl. imp. ms. n° 9853. 
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et receveur sur le fait des aydes ordenez pour la guerre à 
Caudebec, salut; nous avons eu certaines nouvelles par le 
rapport de plusieurs que nostre adversaire d’Angleterre 
fait grant appareil, par mer et parterre, pour dèssendre et 
venir en noslre royaume bien efforcement pour grever et 
dommager icelluy et nos subjeclz a son pouvoir. Et nous 
qui, de tout nostre cuer, desirons résister et conlresler au 
malice et mauvais propos de nostre dict adversaire et y 
exposer noslre propre personne , pour esehever les griefs 
et dommaîges de nos subjectz et mestre au plaisir de Dieu fin 
de guerre en nostre dict royaume au mieulx que faire le 
pourrons. Savoir vous faisons que nous, ces choses consi¬ 
dérées, par grant et meure délibération de nos très chers 
et très aimez oncles les ducz de Berry et de Borgongne et 
autres de nostre sang, et de plusieurs prelatz, barons, 
nobles et autres de notre grand conseil pour obvier au mau¬ 
vais propos de nostre dict adversaire, à la santé, garde et 
conservation de nostre royaume au mieux que nous pourrons. 
Avons ad visé, et ordené de enforcier les frontières de nostre 
royaume, pour ce que nous ne pouvons pas bonnement savoir 
quel point nostre dict adversaire a intention de dessendre en 
icelluy. Et de y envoyer très grand nombre de gens darmes 
et arbaleslriers. Et especialement au pays de Guienne, pour 
ce que nous avons entendu que noslre dict adversaire fait 
faire au dict pays greigneur appareil quaillieurs. Lesquelles 
choses considérées, les grands charges que nous avouns a 
supporter pour le faict de nostre guerre ès dictes frontières, 
tant en Picardie, Flandres, Normandye, Poiclou, Lymosin, 
Auvergne, Xainlonge, Porigort, Bigore et Agenois, comme 
es autres pays de la Duchie de Guienne et pays de Lan¬ 
guedoc, nous ne pourrons fournir, ne supporter des reve- 
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nues des aides qui a présent ont cours eu nostre dict 
royaume pour fe falct de la guerre, sauf autre aide de nos 
sübjectz et pour ce par la délibération dessus dicte, avons 
advisé, conclut et ordené que une aide la moins grevable 
et la plus supportable à nos diclz subjelz que nous avons peu 
adviser sera lost et haslivement assise cueillie et levée par 
tout nostre dict royaume montant et revenant à la valleur 
des deux pars de l’aide qui nagaire et darnière a esté assize 
et levée en nostre dict royaume pour le faict d’Espaigne, 
vétiSnl ens franchement outlre et pardessus les deSpeüs qui 
pour icelle estre levor dépendront. El de laquelle aide sera 
assise cueillfe et levé sur les babitans des mecles de ladicle 
recopie de Caudebec la somme de deux mille six cens soixante 
sépt frans pour le principal, et cent trente quatre francs pour 
les despens et frais qui en despendront. Et vons mandons, 
commandons et estroistement en joingnons en comcttant se 
iflesticr est que tanlost et sans délay ces lettres veues ladicte 
somme de deux mille huict cens tin franc, tant pour le prin¬ 
cipal que pour les frais dessus dietz vous asseez et imposez 
hastitement sur tous ïesdietz habilans i des mectes de ladicte 
rééepte de Caudebec le plus également que vous pourrez sans 
trdp cbàrgîer le floible ne déporter le fort. Et l’assiette qui 
par vou9 en sera faicte bailliez et délivrez audict receveur 
seubz le scel de vOtis esleu pour en faire la receple, pour 
les tfëtüers én bâîllies et délivres à Jehan ChantepreiDe, rece¬ 
veur général deSdicts aides commis et ordené a faire la 
reéépte générale de ladicte aide. De ce faire et accomplir 
vous avotis donné et donnons pouvoir aucterité et mandement 
especial pour toutes les mectes de la dite recepte de Caudebec. 
Mandons et commandons à tous nos justiciers officiers et 
subjeetz que a vous et a vous commis et députez obéissent et 
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entendent déligemmenl. Prestent et baillent à vous et a vos 
dictz commis et députez, conseil, comforl et aide se mestier 
est, et requis en sont. Donné à Rouen, le XXII' jour de 
juillet l’an de grâce mil trois cens quatre vingt et sept et de 
nostre règne le sepliesme. 

« Par le Roy en son conseil ou quel Messieurs les Ducs de 
Berry et de Bourgogne et plusieurs autres estoient. 

» Signé: S. de Monteacuto (1). » 

En 1398, dans un moment où circulaient de nouveaux 
bruits de guerre, « les gens du roy, dit un ancien mémoire, 
chargés de juridiction pour le faict des aydes, louèrent une 
salle ou échoppe prèz le moustier de la ditte uille moyennant 
cent sols a partir du 10 aoust jusques au dernier iour de 
janvier (2). » 

On ignore à quelle époque du moyen âge féodal Caudebec 
fut fortifié ; cependant, ce n’est que dans la seconde moitié 
du XIV' siècle que cette ville lient une place dans l’histoire. 
Alors elle était entourée de fossés et ceinte de murailles pro¬ 
tégées par des tours. Ses remparts, qui subsistaient encore 
il y a peu d’années, dans presque toute la ligne qu’ils occu¬ 
paient originairement, annonçaient que cette place pouvait 
présenter une belle et noble défense. 

« Les fortifications de Caudebec s’étendaient de l’est à 
l’ouest et du nord au sud, de manière à former une losange, 
dont la Seine baignait, dans toute sa longueur, le côté méri¬ 
dional. Chaque angle de cette losange, carré et non aigu, 
était défendu par un énorme donjon de forme ronde. Les 


(1) Bibliotb. imp. f. Gaigu. vol. 649 * f= 31. 

(2) Guilmetb : Loc. cit. p. 90. 
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murs surmontés d’un parapet et d’une galerie, avaient depuis 
neuf jusqu’à ODze pieds d’épaisseur. La ligne orientale offrait 
une forte dépression vers son centre. C’est de ce côté, et à 
l’extrémité de la rue d'Harfleur que se trouvait la porte de 
Maulèmer. La porte d'Harfleur se trouvait à l’autre bout de la 
même rue, du côté du couchant. Cette entrée était flanquée de 
deux tours. La porte de Rouen se rencontrait à l’extrémité 
sud-est de la rue du Cohue, près des deux casernes, et non 
loin d’un carrefour appelé le Bailliage. Trois autres portes, 
plus petites, se trouvaient aux points intermédiaires des 
remparts. Toutes ces issues étaient défeudues par des ouvrages 
avancés. Chaque donjon présentait des voûtes tellement 
fortes, qu’elles pourraient aujourd’hui subir l’épreuve de la 
bombe. Plusieurs chemins couverts correspondaient d’un point 
à un autre. Du côté de la Seine, s’élevaient différents ouvrages 
où dans les XV e , XVI* et XVII* siècles, on plaçait de l’artil¬ 
lerie pour défendre le passage du fleuve (1). » 

Aussi, en 1418, les Anglais ne purent s'emparer de la 
ville de Caudebec. Il est vrai que leurs principales et 
meilleures troupes étaient alors occupées à faire le siège de 
la ville de Rouen. Les Caudebecquais avaient même barré la 
Seine avec des chaînes de fer ; mais les Anglais, à force de 
rames finirent par franchir celte barrière. 

Malheureusement Caudebec, comme beaucoup d’autres 
villes à cette époque désastreuse, renfermait des lâches et 
des traîtres dans son sein, et ce furent ces derniers qui y 
firent reconnaître l’autorité de Henri V, roi d’Angleterre. Il 
fut convenu, par un traité, que les hostilités cesseraient de 


(1) Guilmeth : Loc. cit. p. 90. 
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pari ot d'autre, tant que durerait le siège de Rouen, et que, 
si cette ville était secourue, celle de Caudebec demeurerait 
attachée à la couronne de France; tandis que, au contraire, 
si Rouen était pris, Caudebec passerait sous la domination 
du vainqueur. 

Mais citons plutôt cette pièce si curieuse : 

« Traité et appoinlement fait entre les commissaires du 
roy d’Engleterre, pour la compositiea de la ville de Caudebec, 
c'est assavoir Richard Beauohamp, comte de Warewidc, 
sieur de l’isle, et capitaine de Caillaiz ; Guilbert, sieur de 
Tbalebet; messire Guilhen Harentoa, commis ad ce par 
ledit roy d’Engleterre par lettres de luy données le Vil* jour 
de ce présent mois de septembre d’une part, et Messire Robert 
Le Coûte chevalier, capitaine de Caudebec, Thomas Duga\, 
Georges Delmel, Henry de Lourchamp, Guillaume d’Aussqn- 
vîlle, Guillem de Rochefort, escuyere; QuH. Thouraude, 
Gieffin Le Breloun, Jehenet Le Maigaien, Guil. Girault, 
Guillem Poisson, Thomas Mallet, Hebert Morel, Jehan de 
Valterre, Martin de Viteby pour eulx, et eulx faisans fors 
des autres geas darmes bourgeois et babUans de laditte ville 
de Caudebec d’autre part, on la maniéré qui en suyt : 

» Premièrement pour ce que lesdilz cappitaine, nobles, 
bourgois et habitans de ladite ville ont esté et sont reEusaps 
de vendre eulx de ladite audit roy d’Engleterre, diaafts icelle 
ville estre et appartenir à leur souverain seigr le roy de 
France, mais se vouldroient en ce régler ensuir et gouverner 
a leur pouair selonc la fourme et maniéré de la citee de 
Rouen qui est leur mere ville chevetaine de la ducbie de 
Normandie devant laquelle icelluy roy d’Englelerre tient son 
siégé pour le présent comme il fait devant cesle ville. Rouge- 
croix, poursuivant dudit roy d’EngJeterre pour et en upm de 
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son dit seigneur en pitié et charité et pour éviter a l’effusion 
du sang d’unanime créature et auxi affin que laditte ville de 
Caudebec soit et demeure en abtinence de guerre par eau et 
par terre jusques a ce que le siégé devant laditte ville et cite 
de Rouen ail pris fin et conclusion. 

» 2. Item et se il éloit ainsi que laditte ville et cite de Rouen 
ne fut secourue et que elle fil aucun traitée ou appointaient 
avec ledit roy d’Engleterre par quoy laditte ville et cite fust 
rendu, iceul capitaine, nobles gens de garnison, bourgois et 
et habilans de laditte ville de Caudebec le rendront pareille¬ 
ment et auxi se abstiendront cependant de faire guerre jusqties 
a la conclusion dudit siégé de Rouen et par ce le siégé mis 
devant laditte ville de Caudebec sera de tout leve. 

» 3. Item les gens et habitans dècelle ville pourront envoler 
seurement devant ledit temps par eau et par terre depuis 
icelle ville jusques au trait et dudit lieu de Caudebec jusques 
a Travenchon (Gravenchon) et semblablement autant de 
estent de pais tout autour de ladite ville le nombre de cent 
hommes boquerons pesqueurs, laboureurs, pages, varlets, 
que gardes de besles pour pesquier, bocquetenner, laboures 
gardes et menes besles et chevaulx de laditte ville sanz dau- 
gier d’eslre prins prisonniers dont les noms seront baiilies par 
escript aux ditz commissaires et sur ce leur feront avoir 
sauf-conduit dudit roy d’Engleterre. 

» 4. Item et pendant ledit temps ne pourront ou devront 
nuis Anglois et autres tenans leur party venir, entrer, for¬ 
tifier, ne aproucher auprès de laditte ville par eau et par 
terre faire ou dire aucune chose au préjudice des gens ou 
habitans de icelle ville ; mais seront et demeurront les choses 
dessus touchies en bonne et loyal abstinence de guerre jusques 
eu la fin et conclusion dudit siégé de Rouen comme dessus 
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est dit et semblablement ceulx de laditte ville auxditz Anglois 
ou tenans leur partye. 

» Item et se il advenoit que laditte ville et cite fust prinse 
par force, en ieelluy cas ladite ville de Caudebec seroit 
rendue audit roy d’Engleterre sauf les corps desditz capi¬ 
taine, noble bourgeois et habitans de laditte ville, les qui eulx 
pourront estre et demourer en laditte ville comme par avant 
se il leur plaist ou eulx en aler a sauf conduit ou bon leur 
semblera et quant a leurs biens ils demoureront à la volente 
dudit roy d’Engleterre sauf que lesditz commissaires se sub- 
mitrent a en faire avoir grâce envers ledit roy au mieulx que 
ils pourront. 

» 5. Item et pendant ladite abstinence, les prisonniers 
Ânglez estans en laditte ville seront gardes bien et honorable¬ 
ment selon leur état sans estre aucunement molestez, et icelle 
ville de Rouen rendue iceulx prisonniers Anglez seront mis 
au delivre sans paier aucune finance. 

» 6. Item pendant laditte temps d’abstinence lesdictz capi¬ 
taine, gens darmes et de trait, bourgois et habitans de laditte 
ville de Caudebec, garderont laditte ville sans y mettre 
aucune personne ou personnes dont ils ne soient les plus 
forts. 


F.-N. Le Rot. 


{La suite au prochain numéro). 

L'Administrateur-Gérant de la Picardie, 
Lenoel-Herouart. 

Pour les articles non signés, 

Lenoel-Heboüart. 

AMIENS. — IUP. DE LENOEL-HE&OUART• 
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NOTICE 


DESCRIPTIVE ET HISTORIQUE 

SUR 

L’ÉGLISE SAINT-NICOLAS DE B RAY-SUR-S0MME n . 


v. 

Tour it clocher». 

Il est extrêmement difficile, vu le manque de renseigne¬ 
ments et les transformations qu’a subies l’édifice, d’établir 
aujourd'hui d’une manière bien précise quels furent, avant 
la construction de la tour actuelle, l’emplacement et la forme 
de ses clochers. Les archives de la fabrique, qui nous donnent 
des renseignements précieux sur les fondations qui ont été 
faites à l’église, ne nous disent presque rien de ses restaura¬ 
tions ni de ses changements. Ce silence qui ne peut tenir 
qu’à une cause, à la disparition presque totale de ses comptes, 
nous oblige à nous contenter sur ce sujet de quelques don¬ 
nées que nous avons puisées dans un compte, rendu en 16S0 

(*) Voir la Picardie, 1862, pages 49, 97 et suivantes. 

T. VIII. 10 
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par le marguillier en charge, et dans quelques articles de 
dépenses tirés des archives de la commune. 

À l’époque que nous venons d’indiquer, on venait de 
réparer le grand clocher et de travailler a la reconstruction 
des deux petits, détruits probablement par suite de quelque 
incendie ou de queiqu’autre désastre dont nos archives ne 
font pas mention. A en juger par les pièces de terre vendues 
par la fabrique pour en payer ks frais, ces travaux durent 
être assez considérables. En effet, sept quartiers de terre 
furent vendus aux frères Claude et Jean Cailleux, pour 
215 livres. Quatre journaux un quartier à Nicolas Mouret de 
Foucaucourt pour iCO livres; et, en vertu d’uue délibération 
du 27 février 1078, une au're pièce de cinq journaux fut 
vendue à Jean Muraiue, laboureur à Cappy, pour la somme 
de 630 livres 

Cette dernière vente des terres de Cappy et de Chuignolles, 
bien que faite avec bonne foy , avait probablement été desti¬ 
tuée de quelque formalité, pour avoir donné à Philippe 
Latiffy, alors curé, des inquiétudes, et l’avoir engagé à 
laisser à l’église la somme de £00 livres, « faisant sa cotte 
» part comme associé à la vente et aliénation des terres de 
» ladicte église engageant ainsi les. autre s à faire de même 
» pour éviter les poursuites que l’on pourroit faire cy-après... » 

Ainsi, à partir de 1678, (et d’une époque probablement 
bien plus reculée encore, puisqu’on ne lit alors que recons¬ 
truire,) jusqu’à 1720, époque à laquelle fut élevée la tour 
actuelle, l’église de Bray fut surmontée de trois clochers. 
Le clocher principal reposait sur les deux maîtres piliers de 
la nef où sont aujourd’hui le crucifix et la chaire, et sur les 
deux plus rapprochés du côté du portail ; la tradition orale 
et de nombreux vestiges de maçonnerie encore visibles sous 
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le* combles, noua autorisent à émettre eette assertion. D'après 
la meme autorité et les mêmes indices, les deux petits étaient 
placés à l’entrée des deux chapelles de la sainte Vierge et de 
saint Pierre, au-dessus des endroits où sont aujourd’hui 
situéf les confessionnaux. Ces chapelles formaient ainsi cha¬ 
cune comme une petite église qui avait sa confrérie, ses 
fondations et ses revenus particuliers. Chacun des deux clo¬ 
chers latéraux avait deux petites cloches, comme il appert 
d’une recette du comptable en l’année précitée * de 33 livres 
» 16 sols, de Philippe LatifTy, provenant de la bénédiction 
» des quatre petites cloches, fondues par Nicolas Denain- 
i ville, fondeur à Amiens, et destinées aux deux nouveaux 
m clochers... > Quant au clocher principal, il en avait éga¬ 
lement deux, mais beaucoup plus fortes, et la vente des 
terres de Cappy dont nous avons parlé plus haut, avait été 
faite spécialement, d’après le testament de M* LatifTy, < pour, 
». par le prix, être fondues deux cloches pour le grand clo- 
» cher de l’église... » 

Cet état de choses subsista jusqu’à 1720. 

A, cette époque, un nouveau sinistre vint désoler la ville. 
Les comptes de la commune font mention d’une remise de 
capitation et d’ufie exemption de tailles en faveur de quelques 
bourgeois incendiés le 16 avril 1720. Aucun titre ne montre 
que l’église en ait eu à souffrir ; il est probable cependant 
Spe ce nouveau désastre ne fut pas étranger à la résolution 
prise alors de supprimer les trois clochers, puisqu’une 
récente réparation les mettait, ce semble, sans une cause 
extérieure imprévue, à l’abri d’une destruction si rapide. 
Ce qui achève de nous en convaincre, c’est que la charpente 
actuelle du grand comble renferme plusieurs pièces de bois 
qui conservent encore les traces évidentes d’un incendie. 
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Quoi qu’il en soit, ce fut pendant les années 1720 et 1721, 
que ces clochers furent supprimés et que fut élevée la tour 
actuelle. Elle était terminée en 1722, et le premier juin de 
cette année, une ordonnance des maire et eschevins de la 
ville prescrivait à l’argentier de « payer au sieur Porquez, 
» architecte et entrepreneur de ladite tour, la somme de 
» 118 sols pour avoir fait et relevé en bosse les armes de la 
» ville apposées sur une pierre placée à la tour de l’église (1)... • 
Cette construction, plus solide qu’élégante, est de forme 
carrée, percée à sa partie supérieure de trois larges baies 
légèrement ogivales, et flanquée, comme nous l’avons dit, à 
chacun de ses angles, de deux piliers butants terminés, à la 
naissance de la corniche, par une espèce de petit fronton à 
double égoût. Du côté qui la réunit à l’église, cette tour a 
été liée à la vieille muraille du portail qui, à l'exception de sa 
partie supérieure et de ses rampants ornés de chardons, 
subsiste encore telle qu’elle a été reconstruite au XV* siècle. 
Son ancienne porte d’entrée à arcade surbaissée, sert aujour¬ 
d’hui de porte de communication avec la tour, et la grande 
fenêtre à pieds-droits prismatiques qui lui tenait lieu de 
rosace, a été presque totalement bouchée ; on n’y a ménagé 
qu’une entrée pour aller aux tribunes et aux orgues. 

La maçonnerie de la tour terminée, près de deux années 
s’écoulèrent encore avant qu’on pût la mettre, par une toi¬ 
ture convenable, à l’abri des pluies et des rigueurs de 


(i) Ces armes sont : de gueules, à la fasce d’azur chargée de trois fleurs 
de lys d’or. On ne les voit plus aujourd'hui figurer sur la tour, mais il existe 
encore dans les caves de l’Hôtel-de-Ville deux belles pierres sculptées, 
l’une aux armes de Bray, l’autre aux armes du duc de Pentbièvre, prove¬ 
nant de l'ancienne porte de Corbie. 
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l’hiver (1). Ce ne fut qu’en juillet 1724, qu’on manda le sieur 
Coquelet, « architecte royal de la ville de Péronne et arpen- 
» leur royal de la ville de Roye pour faire les plan, dessins, 
» toisé et calcullé, pris et estimacion de ce que il pourroit coûté 
» pour la construction du dôme ou flèche à faire à l’église 
» paroissiale de Saint-Nicolas de la ville de Bray, ayant été 
» mandé et requis des maire et principaux habitants de ladite 
» ville pour mettre le befroy à couvert à cause de pluyes 
» fréquentes quy arrivent, me en ruine ledit befroy, pourquoy 
* ledit sieur Coquelet a esté obligé detre en cete ville 3 jours 
» pour en faire ledit plan... » Il lui fut payé pour ce travail 
45 livres 4 sous. Ce qu’on appelle ici dôme ou flèche est un 


(1) La raison de ce retard ne fut autre que l'épuisement des ressources 
de la fabrique b laquelle la commune vint en aide pour la faible somme de 
110 livres. Le jour où l’achèvement de la tour fut décidé, fut un jour de 
joie pour les habitants. « Il fut payé b Marguerite Chopart, marchande 
» audit Bray, 47 livres 18 sols ; savoir : 21 livres 18 sols pour bonnesleté 
» que l'on a fait aux charpentiers entrepreneurs et b leurs ouvriers quand 
» on a frappé la première cheville b la charpente de la flèche du clocher de 
» l'église ; plus 26 livres pour une colalion quy s'est donné le jour que 
s M. le curé et messieurs de ville et anciens marguilliers ont été dans le 
9 bois des Tailles marquer les arbres pour la construction de la flèche du 
9 clocher, que mondil sieur le curé a donné gratuitement... » 

Malgré leur bonne volonté et leurs efforts pour bien faire, messieurs de 
ville eurent encore plus d'un obstacle b surmonter-et b faire plus d'une 
bonnesleté. 11 fallut recommencer quelque temps après b choyer « le nom- 
9 mé Naillon et autres de sa compagny, qui estoieut et avoient ordre de 
» venir b Bray pour faire des affaires b l'église b l’occation des cbesues quy 
9 esloient sur la place dudit Bray pour la construction de la flecbe du clo- 
» cher, ce’.la regardant le maistre des eaux et forests de France, lequel 
9 Naillon en est le garde quy assoupit toute chosse... Pourquoi il fut payé 
9 b Pierre Galland, marchand, 18 livres 10 sols. » (Comptes de 1724 et 
1725.) 
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toit en forme de pyramide quadrangulaire, obtus dans le sms 
de la longueur de l’église, et snrraodté d'une charpente qui 
a été rétablie en 180Î. 

Cette tour dont on eût pu tirer un bon parti, en en faisant 
une entrée digne de l’édifice, semble n’aroir été construite 
que pour servir de réceptacle à l’horloge et aux Cloches. Les 
six dont nous avons parlé, et qai formaient la sonnerie des 
trois clochers primitifs, y figurèrent sans doute pendant 
quelque temps, car en décembre 172S, une d’entre elles, 
« la troisième des petites » ayant été refondue, fut nommée 
Marie par honorable homme Jean Deleau, marguillier .en 
charge, et demoiselle Anne Hironduille, femme d’Adrien 
Turquet, autre marguillier. Mais il est à croire qu’elles furent 
toutes refondues dans la suite, pour former la belle sonnerie 
qui existait avant la Révolution. En 1793, ces cloches étant 
devenues, comme partout ailleurs, la propriété de l’état, deux 
d’entre elles furent précipitées du clocher et on ne conserva 
que la troisième, heureusement la plus forte et la plus belle. 
Celte cloche pesant environ 1,300 kil. fut d’après Son ins¬ 
cription, a Tondue en 1767, par Philippe et Florent Cavil- 
» lier de Carépuits, sous les auspices de Son Altesse sérénis- 
» sime Mgr Louis-Jean-Marie de Bourbon, duc de Penthièvre, 
» seigneur de cette paroisse, et bénie par maître Vietor- 
» Alexandre-Etienne Dupré, prêtre, bachelier de Sorbonne, 
» et curé de la paroisse de la ville de Bray, les sieurs Eus- 
» tache Chopart, Louis Lecocq et Louis L’botellier étant 
» marguilliers en charge. » Quant à la petite cloche qni 
sert à sonner les messes de tous les jours, elle fut achetée en 
1812, au sieur Vilet, de Péronne , pour la somme de 
637 fr. 95 c. 
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VI. 

Fondations. 

S’il est intéressant, pour un homme fidèle au culte des 
vieux souvenirs, de parcourir les archives, souvent indéchif¬ 
frables, où se révèle dans toute sa naïve simplicité et avec sa 
forte constitution, le passé municipal d’un pays, c’est encore, 
ce semble, une jouissance aussi- grande, de retrouver et de 
parcourir quelques-uns « de ces actes de dernière volonté » 
faits en faveur d’une antique église paroissiale encore exis¬ 
tante, surtout lorsque le temps et les révolutions ont anéanti 
ces manifestations de la piété des vieux âges, pour ne les 
plus laisser subsister dans nos inventaires, qu’à titre de sou¬ 
venirs. Si les premiers de ces documents nous montrent la 
commune avec son organisation civile, établie sur des 
libertés nombreuses et cependant peu préconisées au¬ 
jourd’hui ; les seconds nous la montrent dans son passé 
religieux, marquée du sceau de cette foi qu’elle semble avoir 
puisée aux premiers siècles. Si dans les uns nous voyons la 
bourgeoisie, fière de ses privilèges et de ses franchises, veiller 
au bien-être des habitants et à la gloire de la cité ; dans les 
autres, nous voyons encore les mêmes hommes, mais pensant 
plus directement à eux-mêmes, et cherchant par de pieuses 
fondations, à s’assurer des secours et des prières pour le 
temps où eux et leurs enfants n’y pourraient plus pourvoir. 

C’est donc avec un intérêt réel que nous avons compulsé 
ces testaments, ces vieux titres de fondations faites à l’église 
de Bray, et dont on ne soupçonnait même plus l’existence. 
Nous allons en donner ici une rapide analyse en suivant la 
marche adoptée par M. Guérard, dans sa patiente et cons- 
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ciencieuse Histoire de üéglise Saint-Germain d’Amiens (1). 
Puissions-nous cussi le faire avec autant de clarté et d’exac¬ 
titude ! 


XVI' siècle. 1" JEAN CROQUAND ET CATHERINE DELABROYE. 1818 (2). 


Par un testament en date du 20 août 1615, et passé à 
Bray, « pardevant maistre Jehan Baudet, prestre, vice-gé- 
» rant du curé de Bray, • Jean Croquand, qui avait été en 
4504, lieutenant-général d’Albert, de Bray et de Fontaine- 
les-Cappy, fonda dans la chapelle du Saint-Sépulcre de 
l’église de Bray dont nous avons déjà parlé, plusieurs messes 
et services obituaires ainsi spécifiés dans ledit testament : 

« 1° Une messe perpétuelle chun mercredy de la sep- 
v maine. S’il y a voit empescbement au iour à le retourner 
» au précédaut ou sequant... 

» 2° Se feront quatre obitz solempnelz à vigilles et côman» 
» daces, chacun an en ladicte chappelle a laide et y com- 
» prins les messes qui se diront chacun mercredy des quatre 
» temps annuellement et à tousiours. Item et là où la messe 
» solempnellc quy se disoit chacun vendredy de l’an en 


(t) Mémoires de la Société des Antiquaires de Picardie, t. XVII, p. 811. 

(2) Il n'existe pas de fondation faite it l'église antérieurement au 
XVI' siècle. Les archives de la fabrique renferment bien deux déclarations 
de relief faites h l'abbaye de Corbie, la première en 1392 par Guillaume le 
Vuaquez, la deuxième en 1411 par Jeban Belot pour treize journaux de 
terre sis au terroir d'Harbonnièrcs, et transmis h l'église en 1485, mais il 
n’existe plus de litre de fondation. Au surplus, elle n'aurait pas existé 
longtemps, car nos plus anciens comptes ne font mention que d’un seul 
journal de terre au terroir d’Harbonnières, provenant, comme nous le ver¬ 
rons, de la fondation d'Antoine Décamps. 
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» ladicte eglise en l’honneur des cinq plaies que nostre Sei- 
» gneur Jhëïïs Crist souffrit ne se diroit ou seroit deilaissiée 
» par celuy ou ceulx quy la font dire, il prioit et requeioit 
» m" Jacques Delabroye et dès lors consentoit et accordoit 
■ que la messe dudict mercredy soit convertie à entretenir 
» et à cellebrer ladicte solempnelle messe chacun vendredy 
» en ladicte chapelle, avec un De profundis pour les trépas- 
» sés. » 

Pour l’acquit de cette fondation, il laissait 1° trois muids 
de blé de rente perpétuelle, auxquels il avait droit sur soi¬ 
xante journaux de terre séans en plusieurs pièces au terroir 
de Chaulnes. 2* 40 sous de rente héritable que Jean Belot, 
frère de sa femme, était obligiè loyaulment de lui payer. 
S" 6 livres d’autre rente perpétuelle, affectées et hypothé¬ 
quées sur la seigneurie de Carnoy que son gendre Jacques 
Delabroye avait vendue à Jean Mouquet de Péronne, et qu’il 
avait lui-même rachetée quelque temps après. 

En 1551, dans un acte passé le 6 mai devant Postel et 
Pellot, notaires à Péronne, Florent Lenoir, receveur de 
M. de Monceaulx, au nom et comme fondé de pouvoir de 
noble dame Catherine Delabroye, dame de Carnoy et de 
Fontaine-les-Cappy, veuve de messire François de Mon¬ 
ceaulx, chevalier, seigneur de Villaconblay, seule héritière 
de Jean Croquand, son aïeul maternel, déclara, pour l’ac¬ 
complissement dudit testament, faire la délivrance des rentes 
en grain et en argent ci-dessus spécifiées, « à la charge par 
> les manesglyers et gouverneurs de l’oeulvre et fabrique 
» M. Saint-Nicolas de Bray faire dire chanter et cellebrer 
» doresnavant par chun an, a tousiours, au iour de vendredy 
» heure de huit attendant neuf heures du matin ladicte messe 
» des cinq playes nostre Seigneur... avec les obitz dessus 
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» déclamés lesquels seront chantés et cellébrés au lieu, iour 
» et ainsi quy dessus est dict. Et pour ce faire furnir, quérir 
» et livrer par eulx et leurs successeurs pain, vin, luminaire, 
» calices, aornemens et touttes aultres choses a ce néccs- 
» saire et entretenir les aornetnens que ledict deffunct Cro- 
» quand et ladite dame Catharine Delabroye ont donnez et 
» léguez pour la fondation d’icelle messe et obitz, tant par 
» cy-devant que ce iour d'huy, le tout marqué aux armes et 
» nom d’icelluy deffunct et dame et dont ils se sont tenus et 
» tiennent pour contents (1). » 

Non contente de ratifier ainsi la fondation de son aïeul, 
Catherine Delabroye, afin d’en mieux assurer l’exécution, 
ajouta encore à ce qu’avait déjà donné le défunt, quatre 
livres tournois de rente annuelle, formant avec les six déjà 
fondées par Jean Croquand, la somme de 10 livres tournois 
de rente. Le tout uevait être pris, au jour de saint André, 
sur sa terre et seigneurie de Carnoy qu’elle en avait chargée. 
Cette rente était rachetable « pour le prix des ordonnances 
» royaulx. » « Quant aux trois muids de grains ainsi del- 
» laissiéz et délivrez que dict est, ils sont et demeurent a 
a tousiours amortis et non racheptables a iceulx avoir et 
» prandre sur lesdits soixante iournaulx de terre devant dé- 
» claréz .. Les maneglyers dessus nômez seront tenus et 
» promettent- faire enregistrer lesdits laiz et fondations au 
» martologe d’icelle osglise, affin de perpétuer mémoire et 
» quil ny soit a l’advenir aucunement discontinué. > 


(1) l.’acte fait mention du seing placé auprès du nom de ladite dame au 
bas de sa procuration : « Il y estoit pourtraict ung cœur, avec une croix 
au-dessus au somet de laquelle et aux deux bouts du crotziilon a chun des- 
queli estoit pourtraict une petite croirette. » 
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Par un heureux privilège, cette fondation est la seule qui 
subsiste encore aujourd’hui dans l’église de Bray ; et depuis 
sa première ratification, malgré de vives et nombreuses diffi¬ 
cultés au sujet des titres de reconnaissance, les possesseurs 
des terres ont toujours été maintenus dans l’obligation de lui 
en payer le surcens. Il est vrai que la partie de cette fonda¬ 
tion, payable en argent, a été aliénée par la suite des temps, 
mais grâce aux mesures prises par les membres du conseil 
de fabrique il y a quelques années, elle est encore suffisante 
pour assurer la conservation de cette messe des cinq plaies, 
qu’à l’exactitude de l'heure et à la solennité près, on est 
bien aise de retrouver, telle à pen près qu’elle a été 
fondée, après plus de trois siècles de vicissitudes et de révo¬ 
lutions. 

L’Afobé Gosselin. 

(La suite au prochain numéro.) 
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DOCUMENTS INÉDITS SUR AMIENS. 


Construction de l’Eglise des Carmes. 

Notre ancienne Eglise qui n'etoit qu’une chapelle raisonnable 
et que nos Peres auoient commencée et acheuée dans un an, 
en 1655, tomboit absolument en ruine: les murailles n’éloient 
retenues que par des barres de fer que l’on y auoit mises : on 
étoit toujours dans la crainte qu’il n’arriua quelque fâcheux acci¬ 
dent, et bien des. personnes n’osoient plus y entrer. Elle étoit 
d’ailleurs trop petite pour le monde qui l’a frequentoit : nos Peres 
comprenoient bien depuis plusieurs années la nécessité indispen¬ 
sable ou ils étoient d’en bâtir une nouuelle ; mais malgré le grand 
désir, qu’ils en auoient, la pauureté de la maison ne leur permettoit 
pas de l’entreprendre. 

Notre Seigneur vouloit cependant, salis qu’ils le sçussent, le 
batiment de cette nouuelle Eglise : sa main inuisible leuoit peu à 
peu toutes les difficultés. Les ressources qu’il auoit fait trouuer 
pour acquitter les debtes, dont on étoit auparauant chargé, en 
étoient des preuues et des dispositions, et on en peut juger par le 
detail que nous en allons faire. 

Comme cette,nouuelle Eglise deuoit être aussi bien que l’ancienne 
dediée a St. Joseph, Notre Seigneur qui auoit donné ce grand St. a 
notre Ste. mere Tberese pour protecteur dans toutes ses entre¬ 
prises, et qui vouloit lui faire honneur d’un édifice si saint, 
inspira a nos peres d’employer son crédit pour obtenir de sa bonté 
les secours necessaires pour l’execution d’un dessein qui non seule- 
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ment paroissoit, mais qui étoit absolument audessus de leurs 
forces : fideles a cette inspiration, ils assemblèrent sur le champ 
le chapitre et s’obligèrent par voeu pour mériter sa protection de 
reciter tous les jours au soir, sous le bon plaisir des supérieurs 
majeurs, l’Antienne Joseph fili Dauid, etc., auec le verset, 
Consliluit eum Dominum, etc., et l’oraison, et cela jusqu’à la 
consécration de l’Eglise, ce qui fut accepté d’un très grand cœur 
de tous les Religieux de la maison. 

Auec ce grand secours et a l’exemple de notre Ste. mere Therese 
tous se sentirent portés a former tout de nouueau le genereux 
dessein de continuer une si noble entreprise. Pour ne pas cepen¬ 
dant tenter Notre Seigneur, ils prirent les mesures necessaires et 
conuenables a ce sujet, ne doutant pas que Dieu n’y donna sa 
bénédiction, en quoi le passé étoit pour eux garant de l’auenir. 

Ainsi le 6' octobre de l’année 1713, on proposa au chapitre de 
prendre douze mille liures a constitut de rente pour se mettre en 
état de trauailler, ce qui fut approuué de tous les Religieux de la 
maison qui étoient alors et dont voicy les noms. 

Le R d P. Dosithée de St. Alexis prieur. Le R. P. Claude de la 
Croix definiteur prouincial. Le R. P. Marc de Ste Marguerite 
souprieur et maitre des nouices. Le R. P. Théophile du très 
St. Sacrement. Le R. P. Henry de St. Julien. Le R. P. Antoine 
Elie de tous les Sts. Le R. P. Michel de St. Vulfranc procu¬ 
reur. Le R. P. Isidore de St. Bernard. Le R. P. Jean Joseph de 
St. Adrien. Le R P. Bernardin de la Conception. Le R. P. Remy 
de St. Jean-Baptiste. le R. P. Ferdinand de St. Patrice. Le R. P. 
Guillaume de Ste Marie Magdeleine. Outre ces R ds Pcres capitu¬ 
laires, il y auoit encore en ce couuent trois profés et un nouice 
choristes, sauoir le F. Sebastien de la Résurrection, F. Raymond 
de Ste Therese, F. Biaise de la Conception, et le F. Ambroise de 
St. Jean-Bapliste, et pour freres conuers le conuent avoit pour 
lors le F. Archange de la mere de Dieu, le F. Dominique de 
Ste. Rose questeur de la ville : F. Simon du St. Esprit: F. Clement 
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de S. Bonauenture et le F. Jean-Baptiste de St. Thomas nouiee. 
Ainsi la communauté était composée de 32 Religieux sans parler 
du R 4 P. Godefroy du St. Esprit qui étoit encore conuentuel de ce 
oonuant, mais qui prechoït actuellement la station et l’année 
a Abbeuille. Le R. P. voyant le zele qu'auoient nos Religieux et 
la nécessité ou ils étoient de bâtir une nouuelle Eglise, donna 
auec plaisir son consentement pour emprunter les 12,000 1, et 
en obtint même la permission du définitoire general, le 6* décembre 
de cette année 1713. 

En conséquence donc de tous ces actes on prit d’une personne 
d’Ahbeuille, qui ne vouloit pas être connue, la somme de 6,000 1» 
en conslitut de rente et au denier 26. A condition de ponuoir 
rembourser toute la somme ou en une, en deux ou trois fois. 
On a proprement pris que ces 6,000 1. a rente, on l’a même 
réduite au denier 3.0 en 1719, et en .1720. On s’est trouué en état 
de la rembourser entièrement avec les 3,000 1. de la fondation 
de M Ue Val, et 3,000 l. que Monsieur de Septenville nous a donné 
au denier KO. 

Mais auant même de receuoir ces 6,0001. nos Peres pleins de 
Cpy et de confiance, en la protection de St. Joseph, n’ayant entre 
les mains qu’enuiron 200 1. sommèrent d’abord les locataires qui 
occupoienl la maison de M de St. Etienne, située ou est aujourdhuj 
le choeur de notre Eglise et les autres qui étoient ou est le grand 
portail rue de St. Mery, de nous laisser ces maisons libres pour 
bâtir la maison de Dieu. Nous perdions cependant par ce moyen 
400 1. de loyers tous les ans, mais Notre Seigneur nous les a 
rendu par la maison neuue que nous auons bâtie depuis et le 
loyer des chaises de l’Eglise, comme nous le dirons dans la suite. 
Les locataires nous ayant donc laissé oes maisons libres tant du 
coté de la rüe de Mets que 4e la rüe de St. Mery, nos Religieux 
mêmes trauaillerent a les démolir, ce qui se fit très promptement 
anec les ouuriers qu’on auoit pris pour les aider. 

On pria, en même tems, Monsieur Châtelain, habile ingénieur, 
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de nous faire un dessein, ce qu’il fit auec bien du plaisir : mais 
ayant placé le portail de l’Eglise du coté de la rue de Mets on 
étoit auparauant celuj de notre ancienne chapelle : on luj repré¬ 
senta que la situation de notre batiment ne le pouuoit souffrir, que 
selon nos usages, l’oratoire intérieur ou l’on chante la plus grande 
partie de nos offices deuoit repondre au grand Autel, et que si 
l’on plaçoit le portail du coté de la rüe de Mets, cet oratoir qu’on 
deuoit naturellement bâtir au bout du graud dortoir, se trouueroit 
repondre au milieu de la nouuelle Eglise : on ne laissoit pas 
cependant d’y entre-voir encore bien des difficultés, l’entrée de 
la maison étoit et deuoit être du coté de la rüe de Mets, le peuple 
de la ville étoit accoutumé de venir a l’Eglise par cette rüe que 
Pon nommoit déjà la rue des Carmes, le dessein en étoit 
Ibit ; mais Dieu qui conduisoit le tout, fit trouuer le moyen de 
laisser une entrée du coté de la rüe de Mets et de placer le grand 
portail du coté de la rüe de St. Mery. et on pria si instament 
Pingenieur qu’on le détermina enfin a changer son dessein et a 
le faire comme on le voit aujourd'hui exécuté. 

On fit en même tems marché avec M r Godart, raaitre masson, 
pour les fondements de cette nouuelle Eglise. On s’engagea 
a fournir les pierres et la chaux necessaires, et il s’obligea de son 
coté a creuser la terre, la faire transporter, a donner cinq pieds 
de large aux fondations et pour la profondeur jusqu’à la terre 
solide, lui payant a la toise 10,0001. 

Ces fondations ne laissèrent pas de nous coûter infiniment, par 
raport a la profondeur qu’il fallut leur donner, car ces endroits 
ayant autrefois été les fossés de la ville, on se vit obligé de creu¬ 
ser pour trrouuer la terre ferme jusqu’à 24 pieds et même jusqu'à 
30 du coté et a l’endroit du grand portail. 

On commença a y trauailler au mois de nouembre de 
cette année 1713, et auparauant, on chanta une grande 
Messe très solennelle du St. Esprit pour demander a Dieu qu’il 
benit le trauail et preserua do tout danger les ouuriers qui ne 
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manquèrent pas d’y assister deuotement. On fit dans la suite tous 
les ans la même chose auant de se remettre au trauail ; on y 
ajoutoit i’oraison de St. Joseph, et Notre Seigneur, par l'interces¬ 
sion de ce grand Saint, donna la consolation a nos Religieux et a 
toute la ville de voir que durant tout le tems qu’on a trauailié a 
cette Eglise, non seulement aucun ouurier n’y a perdu la vie, ce 
qui est très rare dans ces grands Jaatiments, mais aucun même 
n'y a été dangereusement blessé : ce que tout le monde a regardé 
comme un miracle attribué a St. Joseph. 

On continuoit a trauailler aux fondations de l’Eglise durant 
l’hyuer, du moins a creuser et transporter les terres autant que le 
tems le pouuoit permettre même aux mois de januier et de 
feburier 1714, et au mois de mars suiuant ces fondations étant 
acheuées en partie, c’est a dire du coté de l’Epitre et de la cha¬ 
pelle de notre Ste. mere Therese, nos Peres rendirent visite a* 
Monseigneur l’Eueque, le suppliant très humblement de vouloir 
bien nous faire l'honneur de venir a sa comodité bénir ét mettre 
la première pierre de notre Eglise. Ce digne Prélat qui auoit pour 
nous des bontés infinies, et qui étoit plein d’estime pour tous nos 
Religieux, nous l’accorda de très bon cœur et désigna pour en 
faire la ceremonie le 17 e jour de mars 1714, sur-veille de la feste 
de St. Joseph. 

On dressa donc un autel magnifique dans l’endroit même ou 
l'on alloit bâtir l’Eglise; c’etoit ou est aujourd’huj notre sanctuaire, 
ce lieu étoit tout decouuert. Monseigneur l’Eueque s’y rendit sur 
les trois heures d’apres midy avec ses Archidiacres et tous les 
officiers qui l'accompagnent dans les plus grandes cérémonies, 
au son de noq deux petites cloches une bonne partie de la ville 
qui en étoit informée y accourut en foule, jamais notre conuent 
ne s’etoit trouué inuesti d’un peuple si nombreux de tout’aage, de 
tout sexe et de toute condition. On auoit fort appréhendé que le 
tems, qui est en ce mois assez sujet a la pluie, ne fut mauuais ; 
mais Dieu qui vouloit consoler nos Religieux, permit que ce jour, 
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qui étoit un samedy, fut le plus beau du monde. Monseigneur se 
reuetit donc ponlificalement, quelque grande que fut la foule du 
monde, le respect qu’on eut en cette occasion pour sa personne, 
pour son clergé et pour nos Religieux en empecha la oonfusion. 
Chacun admirait en silence la sérénité du tems, et voioit auec 
deuotion tous les cierges brûler tranquillement, sans que le moindre 
vent en fit couler la cire. Toute la ceremonie se fit ainsi auec la 
majesté requise. Apres les prières et les oraisons marquées dans 
le pontifical pour cette bénédiction. Monseigneur prit un tablier 
de satin blanc, on luj mit entre les mains une petite truelle d’argent 
auec un peu de mortier, les roailres luj approchèrent la pierre et 
apres l'auoir enduite de mortier, il la remit entre les mains des 
maitres qui la posèrent en sa presence. Cette première pierre 
auoit cette inscription, en abrégé. 

Deo optimo maximo. Rcuerendissimut Dominut Dominas Pelrus 
Sabatier, Episcopat Ambianensis, hanc primam lapidem Ecclesia 
Sto. Joseph dicandœ sexto deeimo Kalendas Aprilis anno Do- 
mini 1714, solemniter posait , et le lieu ou cette première pierre 
est placée répond a la petite porte de notre Eglise proche la cha¬ 
pelle de notre Ste. mere Therese, et N. S. P. Jean de la Croix, 
tandis qu’on posoit cette première pierre, on entendoit de tous 
cotés les trompétes, les tambours, et les autres instruments de la 
ville, qui redoubloient la joye de tout le monde, et cette ceremonie 
se fit auec tant de solemnité, que le reste du jour fut pour un 
chacun comme un vrai jour de feste : Monseigneur même voulut 
bien y contribuer donnant lq somme de cinquante liures a la 
maison, et la même somme aux ouuriers. 

Cependant, comme la foule du peuple étoit des plus nombreuses, 
nos peres attentifs a la ceremonie et pleins de cette deuotion tendre 
qui se manifestoit en plusieurs par les larmes qui couloient de 
leurs yeux, ne purent empecher que ce peuple ne pénétra dans 
la maison; le dortoir en fut bientôt rempli, ils trouuerent le secret 
d’entrer même dans les chambres ; cette confusion et ce desordre 
dura une heure entière, et ce ne fut qu’auec bien de la peine qu'on 
T. VIII. il 
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les en fit sortir. Mais ce petit éuenement apprit dans la suite a 
prendre les mesures necessaires pour s‘en deffendre comme on la 
toujours fait depuis eu de pareilles et meme de plus augustes 
ceremonies. 

Comme nous nous étions engagés a fournir la pierre et la chaux 
necessaires pour remplir les fondements, nous achetâmes une 
carrière de 25 verges de terre a trois quart de lieüe d’icy, par la 
porte Beauuais et cette carrière qui nous coûta 150 1. nous 
a infiniment serui, car outre le prodigieux nombre de moilons 
qu’on en a tiré, on y a encore trouué la plus grande partie des 
carreaux dont on a eu besoin. On y fit donc aussitôt tirer des 
pierres et on les transportoit en notre jardin; mais comme la 
voiture nous coutoit beaucoup par raport a l’eloignement et au 
nombre excessif qu’il falioit de moilons pour remplir des fondations 
de cinq pieds de large et de vingt quatre et même de trente en 
quelques endroits de profondeur, nos peres trouuerent le moyen 
d’obtenir, par l’entremise des ingénieurs, la permission de prendre 
hors la porte de St. Pierre et proche la citadelle, toutes les pierres 
dont nous aurions besoin et qui se trouuoient dans cet endroit en 
très grand nombre. 

Malgré tout cela, nos Peres virent bien que les seuls fondements 
de l’Eglise nous coutoient déjà infiniment, que sans parler de la 
carrière que nous auions achetée, des ouuriers qui y étoient 
employés, des voitures que nous faisions nous mêmes, de la chaux 
et du sable qu’il nous failoit fournir et qui nous reuenoit a la fin 
de cette année pour le sable a 100 1., pour la chaux a 1084 1., 
pour deux cbeuaux a 293 1., pour équipages, maréchal, lombreaux 
a 280 1., pour la nourriture de ces deux cheuaux et d'une mule 
a 1200 1., nous auions encore payé a M r Godart maitre masson 
pour la seule main d’œuure, la somme de 6725 1. et nous luj 
dénions même encore celle de 8061. qu’on luj a. payée les années 
suiuantes. 

Cette excessiue dépense pour les fondements de l’Eglise, des 
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piliers anec les arcades de l’un a l'autre pour les rendre plus 
snlidee, et d'un clocher et pour une partie de la gresserie qui 
étoit aussi faite, cette excessiue dépense qui passoit déjà la somme 
de dix mille liures effraya nos Religieux; ils comprirent bien qu'ils 
se pourraient continuer long tems, et craignirent alors de ne 
pouuoir jamais acheuer ce qu’ils auoient si genereusement com¬ 
mencé. 

Mais Notre Seigneur releua aussitôt leur courage, leur faisant 
sauoir que nos Peres de Liege auoient un frere conuers nommé 
Fabien de St. Martin, très habile masson, qui auoit non seulement 
trwailjé auec succès, mais encore heureusement conduit en quel¬ 
que façon plusieurs de nos Eglises de Flandre. Us ecriuirent donc 
nu R. Pere prouincial de Liege, le suppliant très humblement de 
vouloir bien leur enuoyer ce frere, ce qu’il leur accorda dans le 
momqpt de très bon cœur, il se rendit même presqu’aussitot icy 
et nous fut d’un secour infini, ayant toujours non seulement tra- 
uailJé beaucoup mieux qu’aucun autre maitre masson, mais ayant 
même encore conduit presque tout Tournage jusqu’à la fin. 

Il arriua icy sur la fin de l’eté de cette année 1714; les fonde¬ 
ments de l'Eglise et des piliers étoient déjà non seulement acheués, 
mais on auoit même posé une bonne partie de la gresserie. 

La vüe de ce bon frere, qui commença a trauaiiler auec son 
habit religieux aussi assidûment que tous les ouuriers, qpi parloit 
peu et qui étoit en tout très reserué, édifia infiniment la ville : les 
faux bruits qu’on repandoit au sujet de notre entreprise se dissi- 
poient de jour en jour ; on comprit que nous n'auions point de 
tbresor, on sauoit la pauureté de notre vie ; et comme la grande 
finesse est de n’en point auoir, notre religieuse simplicité fit chan¬ 
ger les murmures, qu’on faisoit de notre entreprise, en estime et 
an admiration, ce qui se fortifia bien plus quand on vit dans la 
suite arriuer le frere Eioy de St. Yaast, très habile serrurier, pour 
qui on éleua une forge dans notre jardin dans l’endroit ou est 
notre cabinet, et qui se chargea de forger tout le fer dont on 
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auroit besoin. Quand on vit quelques années apres arriuer de 
Flandre le frere Florent de la Résurrection et le frere Etienne, 
très habiles charpentiers, qui promettaient de faire et de placer la 
charpente de l’Eglise, comme ils l’ont faits efTectiuement. 

Quoiqu’on ne fit rien a notre Eglise durant l’hyuer, on ne laissa 
pas de trauailler aux carrières sur tout a celle de Tilloy : on y 
tira de très belles pierres dures, et en assez grand nombre, on 
les transportoil icy autant que les chemins le pouuoient permettre, 
et des que le tems permit de trauailler, les ouuriers s’offrirent, on 
les receut et tout le monde se remit au Irauail. On entreprit cette 
année d'eleuer les piliers de l’Eglise jusqu’aux imposes. Lgs Reli¬ 
gieux souhaitoient fort qu’on fit ces piliers ronds comme ils le sont 
dans nos Eglises de Flandre, mais on ne put jamais gagner l’ingé¬ 
nieur, dont on suiuoit tout le dessein; il prétendit toujours que des 
piliers ronds seroient entièrement contraires aux vraies réglés de 
l’architecture: et ainsi il fallut renoncer a notre inclination et 
nous rendre a son sentiment. 

Comme on se trouuoit cependant assez court d’argent, on crut 
ne pouuoir cette année entreprendre que la continuation des bas 
cotés ou collaterales qui étoient déjà éleuées jusqu’à la fermeture 
des fenetres. On y trauaüla donc, et on les acheua entièrement 
auectout le tour de l’Eglise a proportion. 

Commo les bas cotés ou collaterales de notre Eglise’étoient déjà 
acheués auec les arcades des piliers, et que l’on en étoit a la 
corniche, la première chose que fit le R. Pere Prieur fut de penser 
ou nous pourrions trouuer des pierres de la grandeur, qualité et 
proportion necessaire. Notre carrière de Tilloy ne pouuoit nous en 
fournir: nous pouuions bien en auoir du pont de Remy ; mais on 
ne uouloit pas nous liurer celles qui nous seroient propres, sans 
prendre en même tems toutes les autres de moindre qualité qu’ü 
faudrait absolument tirer ensemble, ce qui nous auroit jetté «tans 
une dépense très excessiue, dautant plus que nous trouuions dans 
nos carrières de la porte de Beauuais et de St. Pierre, 
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bien que dans celle que nous auoit genereusement accordé 
Monsieur Petit, auocat du roy, dans sa terre de Neuuille proche 
le Treillaux, non seulement tous les carreaux et autres pierres 
dont nous auions besoin, mais meme de très belles pierres dures 
qui ont très bien seruies a faire les arcades des piliers, qu’on a 
cependant été obligé de blanchir parce qu’elles étoient fort 
jaunes. 

Il falloit cependant absolument trouuer des pierres propres a 
la corniche, car on étoit résolu de pousser cette année le trauail 
aussi loin qu’on pourroit. Dans cet embarras le R. Pere Prieur se 
détermina a aller luj même visiter tous les endroits proche de 
Tillov, pour voir si dans ces endroits, qui paroissoient remplis de 
carrières et de pierres, il ne pourroit pas trouuer ce qui nous 
conuenoit ; mais comme apres auoir examiné le tout et s’en être 
informé auec soin, il ne decouuroit rien, commençant a perdre 
toute esperance, ne sachant plus de quel coté tourner, et s’etant 
meme déjà mis en chemjn pour reuenir a la maison, Notre Sei¬ 
gneur qui nous aidoit visiblement, enuoya a sa rencontre un 
panure paysan, qui luj dit : je crois, mon pere, que vous cherchez 
des pierres pour votre Eglise, j'aj icy au Treillaux, de la paroisse 
de Leüilly, un quartier de terre que je ne puis labourer, je crois 
que vous pourrez y trouuer ce qui uous conuiendroit, et je vous le 
vendraj volontier. Le R. Pere Prieur l'ecouta auec plaisir, se rendit 
auec luj au hameau de Treillaux, fit un petit écrit par lequel apres 
auoir fait visiter l'endroit, et supposé qu'on espera y trouuer les 
pierres dont nous auions besoin, on luj payroit 15 1. et sans 
perdre de tems on y enuoya le frere Fabien, qui n’eut pas plutôt 
commencé a examiner ce lieu, qu’il récrivit au R. Pere Prieur de 
payer promptement les 451. et luj permettre de prendre même ce 
pauure paysan auec quelqu autre pour y trauailler auec luj. 
Mais chose surprenante qu’il faut rapporter a la protection de 
de St. Joseph, a peine eut on legerement decouuert la terre, qu’on 
y trouua les plus belles pierres du monde de la grandeur qu'on 
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souhaitait et qui étaient comme placées les unes sur les autres, de 
maniéré qu’on les pouuoil tirer sans beaucoup de trauail. 

On se mit donc fortement a l’ouurage, tirant ces pierres, les 
écarrant, et les transportant aussitôt icy. Le frere Fabien ayant 
mis la carrière en bon état, et montré la maniéré de tirer et 
écarrer les pierres reuint a la maison pour trauailler; on luj donna 
cinq massons aucc luj, et ainsi ils étoient six truelles : il y auoit 
encore une vingtaine de tailleurs de pierres, sans parler des ouuriers 
et des manœuvres qu’il falloit toutes les semaines payer auec le 
charoi des pierres qui uous reueooient a quatre sols le pied. 
Mais Notre Seigneur qui vouloit la construction de son st. temple 
pouruoyoit visiblement a tout. 

On auoit encore déjà dressé un échaffeaux qui regnoit d’un 
bout a l’autre de l’Eglise et qui ne laissoit que ce qui falloit de 
vuide pour y passer les matereaux ; on en fit dans la suite un 
second et même une espece de 3% ce qui mettait les ouuriers en 
sûreté. Il fallut acheter pour ce sujet un nombre d'assez gros 
arbres auec de très bonnes clayes qui nous coûtèrent enuiron 7001., 
tout étant ainsi disposé on commença a placer la corniche ; on y 
trauailla tout l’eté, et on auança tellement cette année tout le tour 
de l’Eglise, qu'on ne douta plus de la voir consacrer auant la fin du 
trienne. On pensoit même déjà a la charpente ; nos chers frères 
Florent et Etienne, très habiles charpentiers, étoient arriués 
icy : l’argent était commun, chacun gagnoit très bien sa vie, et 
tout le monde étant zélé pour cette Eglise, on nous faisoit mille 
charités qui, quoique peu considérables pour chaque particulier, 
ne laissoient pas de faire d’assez grosses sommes par leur grand 
nombre et de nous être d’un secours infini. 

Comme nous pensions a acheter des arbres pour notre char¬ 
pente, nous apprimes que M r deMailly faisoit vendre par partie ses 
bois de haute futaye et qu’il cherchoit de l’argent comptant : nous 
profitâmes de cette belle occasion. Le R d Père Michel, procureur 
de 4 ce couuent, s’y rendit aussitôt: oes parties de bois étaient 
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vendîtes au plus offrant ; peu de marchands se trouuerent heureu¬ 
sement alors pour enchérir sur nous, et Dieu qui nous fauorisoit 
en tout, permit qu’une des plus belles parties de ces bois nous fut 
adjugée justement pour la somme de 3,600 1. qui ctoit tout le 
produit de notre lotterie. Sur les lieux mêmes et presqu’aussitot 
de riches charpentiers qui voyoient le grand et auantageux mar¬ 
chez que nous auions fait, nous offrirent de faire toute la char¬ 
pente de notre Eglise, et nous donner un présent très considérable, 
si nous voulions leur ceder ce marchez, mais c’etoit l'ouurage du 
Seigneur, dont nous deuions tacher de profiter; nous auions 
d’ailleurs tout lieu de craindre qu’ils ne fissent une fort mauuaise 
charpente, et nos chers freres Florent et Etienne étoient déjà tout 
disposés a la faire des plus solides et des plus belles. 

Ce marchez nous a valu infiniment. On a fait de tous ces arbres 
non seulement toute la charpente de notre Eglise, celle d’une 
partie de notre cloître, de la bibliothèque, de l’oratoire et même 
de la maison que nous auons bâtie ensuite proche la porte du 
eonuent, mais on en a même reuendu pour près de 2,000 1. sans 
parler du bois qu'on a brûlé dans la maison durant quatre ou 
cinq ans. 

Extrait d’un manuscrit appartenant à M. l'abbé 
R ose , Curé de Tilloy. 

% 

( La suite au prochain numéro). 


Digitized by 


Google 



HISTOIRE CHRONOLOGIQUE 


DE QUENTOWIC ET D ÉTAPLES. 


(8DITF. *). 


1615. — Traité entre Jean de Monchy, seigneur de Mont- 
cavrel, baron de Sempy et d’Àubempré, chevalier des ordres 
du roi et son conseiller, gouverneur de la ville et du château 
d’Etaples, d’une part ; et Charles Bomy, maître maçon, 
d'autre part, pour réparations au château (1). 

1615. — Oudart Ohier, sieur de la Mothe, naquit à 
Etaples en 1615, d’une famille recommandable. 

La célébrité avait déjà relevé l'éclat d’une maison qui 
jouissait de l’estime publique et lui accordait une assez grande 
importance. 

L’un de ses membres, Jean de La Mothe, grâce à ses 
talents et à son illustre origine, avait été maïeur d’Etaples. 
En cette qualité il avait pris part à la rédaction des Cou¬ 
tumes du Boulonnais en 1494, et avait été désigné avec Jean 


(•) Voir la Picardie, 1861, pages 12, 55, t06, 266, 304, 359,1869, 31, 
56,111 et suivantes. 

(1) Minute» 4e Meignot. 
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Legrand, malenr de Boulogne, comme représentant les deux 
villes de cette province, pour en signer le procès-verbal (1). 

Ses descendants marchèrent sur ses traces et parliculière- 
met son petit-fils qui est le sujet de nos recherches. 

En 1662 il éclata dans le Boulonnais des troubles occa- 
sionés par les vext ions des soldats en quartier d’hiver et 
par les exactious d’un sieur Desausel, commandant du fort 
du Mont-Hulin (Desvres). Dans ces circonstances les habi¬ 
tants de Boulogne prirent les armes contre les troupes royales. 
Les' habitants des campagnes, rançonnés par les cornettes 
de cavalerie en cantonnement dans les villages, les attaquèrent 
et s’emparèrent du château d’Hucquelicrs. 

Le duc d’Elbeuf, pair de France, gouverneur et lieutenant- 
général de Picardie et d’Artois, qui se trouvait à Montreuil, 
averti de cet évènement, se présente aux rebelles et leur 
déclare que son intention est de les traiter favorablement s'ils 
rentrent dans, le devoir. Mais il ne les eût pas plus tôt en sa 
possession, qu’il en désigna au hasard quatre pour être pendus. 
Ce dénoûment inattendu surprit ceux qui en furent témoins; 
et, comme chacun demandait à son voisin : « l’eusses-tu cru? » 
on désigna celte expédition sous le nom burlesque de Lustucru, 
général fabuleux dont les chansons du temps ont fait un héros. 

Le 27 juillet de la même année, le sieur Machaut, conseiller 
d’Etat, maître de requêtes ordinaires, fut envoyé, en qualité 
de commissaire pour faire une enquête sur ces troubles et en 
poursuivre les fauteurs. Il en condamna quatre cent soixante- 
seize aux galères, et le Boulonnais fut déclaré déchu de ses 
privilèges. 

Le tiers-état s’assembla pour adresser une supplique au roi 


(1) Abot de Butnghem, Reebrdut kittoriqum ittr Boulogne, p. 76. 
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et le prier d’accorder au pays le rétablissement de ses privi¬ 
lèges, la décharge des derniers impôts et une amnistie géné¬ 
rale ; mais l’embarras était de trouver un homme capable 
d’obtenir ce pardon tant désiré. 

Oudart Obier fut un des députés envoyés près du roi, qui 
obtinrent le rétablissement des privilèges du Boulonnais et la 
grâce des condamnés (1). ' 

Il mourut le 2 avril 1676, à l’âge de soixante-et-un 
ans, mateur d’Etaples et receveur de l’abbaye de Long- 
villers (2). 

1619, 8 août. — Bail à rente foncière et héréditaire, par 
le maïeur et les échevins de la ville d’Etaples, au profit de 
Hugues Froidure, d’une portion de terre, vague de la conte¬ 
nance de dix-sept pieds environ, attenante à la chapelle du 
Saint-Sacrement, au prij de v sous à la ville et de xu deniers 
au roi, outre ni livres à l’argentier, à la charge de n’ap¬ 
porter aucune incommodité à ladite chapelle et de laisser 
libre la vitre qui est au-dessus de ladite terre (3). 

1621.— L’église Saint-Michel a sept troncs : ^L’entre¬ 
tien de l’église; 2° Les réédifications ; 3° Le cierge béni; 
i° Saint-Hubert ; 5° Saint-Adrieu ; 6° Les Trépassés ; 7° La 
Vierge (i). 

1621. — Guillaume Lesne, sieur de la Rosillière, maïeur 
d’Elaples. 

1621. — Les comptes de l’argentier de la ville, constatent 
que les échevins ont offert h M. de la Roche, avocat au parle- 


(1) Dom Grenier. 

(2) Etat-civil d’Etaples. 

(3) Extrait du Livre noir. Archives de la ville. 

(4) Archives de la fabrique. 
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ment de Paris, k son retour de Boulogne, où il avait été 
plaider pour ia ville d’EtapIes, un souper dont la dépense 
s’est élevée pour quatre personnes à la somme de 5 livres 
10.sous 7 deniers, ainsi répartie : 


Quatre pots et demi de vin. liiii s. » d. 

Quatre pains.un » 

Un collet de mouton. x » 

Deux grosses bécasses et une perdrix. . . xviu » 

Trois pots de bière.nu vi 

Dessert. xu » 


vl.xs.vid. 

1621. — Etaples possède deux presbytères, l’un nommé 
l’Hôlel-d’Angelle, rue du Cimetière, l’autre la Maison-Cop- 
pine, rue des Lombards (1). 

1622, 27 septembre. — Traité entre M. de Monchy, gou¬ 
verneur du château d’Elaples et le sieur François l’Hoste, 
briquetier à Samier pour fournitures de 300,000 briques 
destinées à la réparation du château, que ce dernier devra 
livrer « vers la briqueterie d’EtapIes au lieu du chercage 
» (chargement) des petits bâteaux et galets, au prix de 
» quatre livres du mille (2). » 

1628, 2 février. — M. Fafremont, jésuite, frère de M. Fa- 
fremont, seigneur d’Hilbert, fait présent à l’église de Notre- 
Dame-de-Foi, d’une vierge miraculeuse. Il demande qu’on 
lui chante un Salve Regina, fêtes et dimanches. 


(1) Archive* de 1* paroisse. Cueilloir, î° 100. 
(9) Niantes de Meignot. 
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C’est en commémoration de cette date que ce jour-là on 
célébrait une neuvaine (1). 

Celle neuvaine n’a plus lieu, mais on a conservé l'usage 
de chanter un Salve Regina à la fin des messes que font dire 
les marins à l'autel de Notre-Dame-de-Foi. 

En 1628, de Monchy, seigneur de Monlcavrel, gouverneur 
du château, de Guizelin, seigneur de Fromessent, de Roc- 
quigny, seigneur du Fayel, obtiennent une lettre de marque 
à l’effet d'armer un corsaire destiné à capturer les navires 
ennemis qui se présenteraient dans la Manche. Ce corsaire, 
du nom de Saint-Michel, est confié au capitaine Lesne de 
Widehem. L’équipage se composait de marins d’EtapIes et 
de soldats choisis parmi ceux de la garnison du château. En 
voici les noms : 

F. Bé M. Roussay. 
Daostread. 

Salomon de Ville. 

Pierre Hirchez. 

François Bellegueul. 
Nicolas Delhay. 

Jehan Lambert. 

Noël NayaTer. 

Berlin Laforest. 

Noël TrIpé (2). 

1628, 17 octobre. — Par Mandement de Mgr Victor Bou- 
lillier, évêque de Boulogne, et en vertu du synode tenu dans 


Martin Dufresne. 

Jehan Blondel. 
Grandbier. 

Guillaume Delabrique. 
Salomon Langlois. 
Jehan Alic. 

Jacques Pollet. 
Saint-Jacques. 

Pierre Guislain. 
Guislain-Défontaine. 


(1) Archives de Notre-Dame-de-Foi. 

(2) Minutes Mcignot. 
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cetle ville, le 17 octobre 1628, touchant le baptême, il est 
ordonné qu’à l’avenir il n’y aura plus qu’un seul parrain et 
une seule marraine il). 

1629. — Lempereur, curé de la première portion d’Etaples, 
en remplacement de Guillaume Godin. 

1630. — Jean Wiart, maleur d’Etaples. 

1630, 20 juillet. — Toussaint et Pasquier Goddin, père et 
fils, tous deux capitaines de navires au port d’Etaples, se 
rendent à Amstersdam pour y prendre chacun an chargement 
de seigle (2). 

1631. — Voisin, curé delà première portion qui permuta 
avec Dusolon. 

1631, novembre et décembre. — Etaples sert d’asile aux 
réfugiés des villages de Picardie, à cause des guerres (3). 

1634. — Claude Lecaron, maleur d’Etaples. 

1634, 24 janvier. — Bail à loyer entre la sœur Barbe de 
Berly, religieuse au couvent de l’hôpital Saint-Louis d’Etaples, 
an profit de Jehan Gressier, de sept journaux de terre (4). 

1634, 4 juin. — Dans le soulèvement qui eut lieu à Mon¬ 
treuil à l’occasion de la translation des reliques de saint Wul- 
phi, Pierre Caloin d’Elaples, surnommé le Fort, et son frère, 
tous deux fils de Jean Caloin, qui fut tué au siège du château 
d'Etaples en 1591, perdirent la vie en défendant la personne 
de Caumartin, évêque d’Amiens (5). 

1634. — Etaples avait toujours eu un gouverneur parti- 


(1) Livre de catholicité d'Etaples. 
(2} Minâtes Meignot. 

(3) Etat-civil. 

(4) Minâtes de Meignot. 

(5) Dom Grenier. 
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oulier. C’était M. de Monteavrel pour Etaples et M. de Hoe» 
quincourt pour Desvres. Le roi, voyant la mésintelligence de 
ces deux gouverneurs et craignant que cela ne divisât les 
forces comme au temps de la Ligue, jugea à propos de réunir 
ces deux gouvernements à celui de Boulogne. Antoine d’Au- 
mont, marquis de Yillequier, gouverneur du Boulonnas, fut 
nommé en même temps gouverneur d’Etaples et de Mon¬ 
treuil (1). 

Il eut pour lieutenant au château d’Etaples, Antoine Leroy, 
sieur du Quesnel, décédé en 1647 (2). 

1634,14 octobre. — Contrat passé entre messire Moreau, 
comte et abbé de Saint-Josse, Guillaume Godin et Jacques 
Wadoux, maîtres de bateaux-pêcheurs à Etaples, ponr le 
rétablissement du port de Trépied (3). 

1634, 24 novembre. — Le sieur Soulart d’Etaples obtient 
de l’abbé de Saint-Josse le droit de vicomté au port dB Tré¬ 
pied (4). 

1638. — Plan du château d’Etaples par Tassin. 

1638, 17 avril. — Robert Wiart, naquit à Etaples le 
17 avril 1638. Il était fils de Jean Wiart, maïeur de cette 
ville, et de dame Tellier, son épouse. Il eut pour parrain % 
messire Robert de Rocquigny, seigneur d’Elaples et du 
Fayel (5). 

Excité par l’exemple de son frère Toussaint qui s’était 
voué au service des autels et devint plus tard curé d'Elaples 


(1) ms. n° 251 de la Bibliothèque de l’Arsenal. Paris. 

(2) Etat-civil. 

(3) Cartulaire de Saint-Josse. 

(4) id. Id. 

(5) Etat-civil. 
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el chapelain de Notre-Dame-de-Foi, Robert Wiart se fit 
bénédictin de la congrégation de Saint-Maur, et partagea son 
temps entre l’élude et la prière fl). 

Sçs connaissances étendues le mirent en relation avec les 
savants de l’époque. Scotté de Yélinghem, sou contemporain, 
qui mieux que personne savait apprécier le talent, lui écrivit 
au sujet de la généalogie des comtes de Boulogne. 

Voici la liste de ses ouvrages, cités par Dom Grenier : 

Histoire de l'abbaye de Saint-Vincent de Laon. 

Id. de Saint-Quentin en Liste. 

Jd. de l’abbaye de Plombières. 

Id. de l’abbaye de Saint-Preux. 

Id. de l’abbaye de Notre-Dame de Breleuil. 

Id. de l’abbaye de Sauner. 

Un recueil des Antiquités (TEtaples, manuscrit dans lequel 
i) parle d’une constitution faite en 1040 par les officiers de 
Montreuil sur l’ordre el l’arrangement des quartiers de celte 
ville, et qui désigne l’endroit assigné pour la vente des 
hénous ( Cardium, Edule ; Bucarde, Sourdon,) qu’on y ap¬ 
portait d’Elaples. 

Dubuisson cite un passage du manuscrit du père Wiart, 
bénédictin, relatif à l’atelier monétaire de Quentowip qui 
aurait été transféré dans le château d'Elaples. 

11 est malheureux pour la connaissance de l’histoire 
d'Rtaples que ce dernier ouvrage n’ait pas été imprimé et 
qu’on n’ait encore pu en retrouver le manuscrit, si toutefois 
il a été épargné par le temps. 


(1) Archives de la paroisse. 
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1640, 15 septembre. — Mandement de Mgr Boutillier, 
évêque de Boulogne, relatif à la démolition de la chapelle du 
Saint-Sacrement, rendu sur la demande du maïeur, des éche- 
vins et des principaux habitants. 

Les rentes de cette chapelle sont annexées à la fabrique 
de l’église Saint-Michel (1). 

1640. — Mort de David Godquin, aumônier du château 
d’Etaples. Le gouverneur fait graver sur sa tombe l'inscrip¬ 
tion suivante : 

CÏ-GI8T l’homme DE DIEU ! QUE 81 DONC ON L’APPELLE 
PÈRE SAINT ET LE JUSTE ABBÈ DE LA CHAPELLE, 

C’EST QUE GODQUIN , MARQUANT UNE IMAGE DE DIEU , 
SA MÉMOIRE A SON NOM RÉPOND EN CE SAINT LIEU (2). 

1641. — Le château d’Etaples est démantelé, le donjon 
démoli. Il ne reste que la chapelle, le logement du gouver¬ 
neur, une caserne pour une faible garnison et un corps de 
garde. L’entretien des bâtiments est laissé à la charge de la 
ville, ainsi que le chauffage et l’éclairage du corps-de-garde. 

A cette époque le gouverneur avait encore à son service 
une frégate amarrée au quai (3). 

1641,15 mars. — Procès-verbal d’adjudication des fermes 
et impôts : 

« 1" La ferme de la rivière de Ganche, dont la paie pour 
» chacun habitant, douze deniers, et aultres personnes pas- 
» santés et repassantes ladilte rivière de Canche à plain mer, 
» deux sols, adjugé à Pierre Houx à.30 1. 


(1) Archifes de la paroisse. 

(S) Papiers de famille. 

(3) Compte de l'argentier de la Tille. 
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» 2* La ferme de Thonlieu et droits de Licson, quy se 
» prend sur tous chevaux, charrettes, portant marchandises 
» passantes et repassantes, sçavoir : sur chacun charriot 
» tu sols, sur chacune charrette vi deniers, sur chacun che- 
» val ni deniers, adjugé à François Lecat .... 10 1. 

» 3° La ferme des poids et balances dont l’on paie du tout 
» huit deniers par les forains, et par les bourgeois, quatre 
» deniers, mise à prix par IsidorBeaudelicque audit prix. » 

» 4° La ferme du droict de siège des navires, que tout 
» navire paiera entrant en ce havre, dix sols, à la charge de 
» bien et duemenl balizer, à paine de tout despendz, dom- 
» mages et intéretz, adjugé à Lecat à.30 I. 

» 5° La ferme du forage, quy est de quatre solz pour ton- 
» neaux de vin que doibvent les marchandz forains amenants 
» vins au port et havre de nostre ville, soient vendus ou non 
* vendus. Mise à.» 

» Aullret fermes audit roy, nostre sire, pour son quart ; les 
» aultres trois quarts appartenants à ladite ville, et est pour 
» chacun encher soixante sols. • 

» 6° Le droict et impost d’entrée en notre havre dont l’on 
» paie pour chacun thonneau de vin quatre solz par les 
» marchands, lors de l’arrivée desdits vins, soient vendus 
» ou non vendus, revenant à ladite ville pour chacun thon- 
» neau, trois solz. Mise à prix par Guille Suin à 25 livres 
» et à luy adjugé.25 1. 

» 7* La ferme de l’anlien impost quy est de vin vendu 
» en gros en nostre ville et banlieue, et on paiera douze solz 
» pour chacun thonneau de vin, moilyé par le vendeur, moi- 
» tyé par l’achepteur forain, adjugé à Jehan Lesne à. 6 1. 

» 8” La ferme et impost quy est de douze sols par thon- 

T. VIII. i2 
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» neau de vin revenant en ladite ville et banlieue, et se 
» paieront lesdicts droicls, moitvé par le vendeur et l’autre 
» moilyé par l’achepteur, adjugé à Jehan Lesne à . 18 1. 

» 9° La ferme et imposl quy est de quarante solz pour 
» thonneau de vin vendu en barilz et en détail en ladite ville 
» et banlieue, adjugé à Marc Sempin, à .... 40 I. 

» 10° La ferme des impostz de cervoise qui est de trois 
» solz pour chacune tonne de bière quy se vend en ladite 
» ville et banlieue. Mise à prix.» 

» 11» La ferme du mesurage du sel, charbon et grains, 
» tant de ce quy se' vend à la mesure et eslallon de nostre 
» ville, que ceulx qui passent debout à Monlroel, et se paie 
» par le marchand forain cincq ,c solz par un septier de 
» grains par les bourgeois, trente-six sols ; et ceulx en barilz 
» par les bourgeois dix-huîct solz, et par les forains, trenle- 
» six solz, adjugé à Neufmanoir à.82 1. 

» 12» La ferme du courtage, dont se paie douze deniers 
» pour chacun thonneau de vin, adjugé à Le Lesne à. 2 1. 

» 13» La ferme et impost quy est de vingt sols, six deniers 
» pour livre, et se prend ledit droict sur toutes sortes de 
» marchandises et denrées de quelques sortes et conditions 
». qu’elles soient, sauf sur vins et poissons fraiz. Mise à 
» prix.» 

» 14» La ferme des harangs fraiz et sallés et se paie quatre 
» deniers pour livre par le vendeur et quatre deniers pour 
» livre par l’achepteur, adjugée à Florent Passeleux à 20 1. 

» 15» La ferme des esgards, adjugée à Jehan Blondin à 2 1. 

» 16° La ferme de l’aulnage et eslaliage et se paie pour 
» chacun eslaliage six deniers et un denier pour aulne, 

» adjugée à Neufmanoir à.4 1. 

» 17“ La ferme du favel qui se prend en temps de haran- 
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» gaison ei caresme, huit solz par bastean, laquelle ferme 
» n'a esté bâilliée ny mise à prix par aulcune personne et 
» aurait été laissée entre les mains des maistres de nostre 
» ville, pour en recepvoir les droits, moyennant qu’ils sont 
» obligés de faire la recepte à leurs dépendz et de paier 1 m 
» rentes qui sent duebs à Monsieur l’abbé de St.-Josse. » 

Le roi nommait un receveur pour la perception de ces 
fermes. 

Le jour de l’adjudication, il était d’usage de réunir dans 
un banquet donné aux frais de la ville, le maleur, les 
éçhevins, le procureur du roi et les adjudicataires. 

c Payé au sieur Passeleux, tavernier, pour cette dé¬ 
pense.18 1. 

Les comptes de la ville, pour les années 1641 et 1648 
présentés par l’argentier en 1643, contiennent des rensei¬ 
gnements très curieux sur l’emploi qu’on faisait alors des 
revenus communaux. 

* 6. SouQUtt. 

(La tuiia au prochain n*). 
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ANTIQUITÉS FRANQUES 


DÉCOUVERTES A BLANGY (SEINE-INFÉRIEURE). 


Les journaux de la Seine-Inférieure ont parlé, pendant le 
mois de janvier dernier, d’une découverte d’antiquités 
franques, faite à Blangy-sur-Bresle (arrondissement de Neuf- 
châlel). Nous avons obtenu quelques,renseignements sur ce 
fait archéologique qu’il nous semble utile de constater. Du 8 
au 12 janvier 1862, M. de Morgan, propriétaire à Blangy, 
faisait planter des pommiers au lieu dit le Camp-Comtois, au 
hameau du Petit-Fontaine. A une assez faible profondeur, 
les ouvriers ont rencontré, avec leurs pioches, quatre ou 
cinq squelettes dont un était celui d’un enfant. Les autres 
étaient ceux de personnes avancées en âge, et deux semblent 
avoir appartenu à des hommes d’armes. Le jardinier du châ¬ 
teau, qui suivait les travaux de plantation, a recueilli deux 
haches en fer qui, probablement, étaient aux pieds des guer¬ 
riers. Ces haches ne se sont jamais rencontrées à d'autres 
places, aussi bien dans la vallée de l’Eaulne que sur les bords 
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du Rhin. Six vases sont sortis des fosses qui ont été visitées ; 
trois sont en terre noire, deux en-terre grise et un sixième 
en terre rouge. Ces vases devaient être placés aux pieds des 
défunts, comme cela a été observé dans tous les cimetières 
francs, contemporains de celui de Blangy. 

Avec des ouvriers abandonnés à eux-mêmes, l’observation 
est impossible : la perte ou la détérioration des objets est 
presqu’assurée. Ici comme ailleurs, beaucoup de pièces ont 
été involontairement égarées ; car ce ne fut qu’assez tard que 
les terrassiers eux-mêmes s’aperçurent qu’ils étaient dans un 
cimetière. L’beureuse intervention du jardinier sauva ces 
petits monuments utiles pour l'bistoire locale. Mais la grande 
valeur d’une sépulture antique, et surtout d’une sépulture 
franque, est dans le gisement des objets et dans la place qu’ils 
occupent au sein de la tombe. Pareille observation est le 
propre de la science, et ici elle fait complètement défaut. 

Nous espérons, au printemps prochain, nous transporter à 
Blangy, et faire, dans ce dortoir mérovingien, une explora¬ 
tion en règle. 

En attendant, nous enregistrons précieusement jusqu’aux 
moindres vestiges de la civilisation gallo-franque ; car, à 
l’heure où l'on dresse une carte de la Gaule, ou si l’on veut 
de la France, sous Dagobert I er , aucune indication n’est à 
négliger. La géographie mérovingienne est pleine de lacunes. 
En voyant le dépouillement si consciencieux fait par M. Alfred 
Jacobs, de Grégoire de Tours, de Frédégaire et des Gesta 
. Francorum, on est surpris du petit nombre de localités qu’il 
a pu recueillir dans ce grand pays de France. Les diplômes 
et les agiographes que le jeune savant se propose de consulter 
n'augmenteront que faiblement la somme des connaissances 
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acquise#, tes cimetières sont donc |e complément de riUstojre 
et des chroniques. Déjà M. Jacobs a bien voulu reconnaître 
la vérité de cette observation que nous lui avons soumise. En 
effet, si tonte population suppose un cimetière, tout cimetière 
aussi prouve une population disparue. C’est pour cela, qu’il 
importe d’enregistrer soigneusement tous les points de la 
Neuslrie et de l’Àustrasie, où se rencontrent des sépultures 
franques. Ce sera uu des meilleurs moyens de reconstituer la 
France mérovingienne. 

Dieppe, le 15 mars 1862. 

L’Abbé CocBfV. 
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BEAUX-ARTS 


LES FRÈRES ANGUIER, 

SCULPTEURS EUDOIS. 

(suite *). 

-- 

» La simplicité dans l’expression est nécessaire, c’est-à-dire 
que le seulpteur ne doit chercher à exprimer qu’un seul sen¬ 
timent, une seule passion (si tant est qu’il puisse exprimer 
une passion), ou du moins des sentiments peu nombreux et 
analogues qui se combinent et se manifestent sans effort. 
Comment représenterait-il des sentiments très différents ou 
contradictoires ? Leur combat donne aux formes des traits, 
une incertitude, une hésitation qui ne conviennent point à la 
sculpture, parce qu’elle n’a aucun moyen de les expliquer, 
de les soutenir par les regards, les couleurs et l’ensemble 
d’une grande action. Un sculpteur n’a à sa disposition que des 
formes ; chaque sentiment modifie ces formes d’une manière 
différente, et il ne peut les modifier que d’une seule manière. 
Si l’auteur de Y Apollon a pu plaire à la fois, sur le visage du 
dieu, par la fierté, le contentement et le dédain, c’est que ces 


(*) Voir la Picardie, 1861, pages 26, *0,127, 218, 319, 810 et suivantes. 
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émotions se ressemblent, se touchent et se confondent aisé¬ 
ment en une expression unique ; le dédain repose dans les 
sourcils et sur les lèvres, tandis qu’une joie fière brille dans 
le reste des traits, dans le mouvement du cou et dans la pose 
de la figure. On a prétendu trouver dans la tête du Laocoon 
le caractère de l’affection paternelle mêlé à celui de la dou¬ 
leur ; celte prétention me paraît sans fondement. Je n’y vois 
qu’une douleur forte, profonde ; ce que cette douleur peut 
avoir de moral n’est autre chose que le sentiment de la force 
impuissante ; et en général tous les chefs-d’œuvre de la sculp¬ 
ture antique n'offrent, à mon avis, qu’une expression unique, 
simple et bien déterminée, comme cela convient à la nature 
de l’art. * 

» Quant à la simplicité des formes, on sait combien elle 
est essentielle à la beauté ; ces lignes droites, ces contours 
peu sinueux, ces traits carrés, ont un caractère de grandeur 
qui se fait sentir au premier aspect ; mais on n’a peut-être 
pas assez remarqué à quel point celle simplicité était fondée 
sur l'essence même de l'art et de ses moyens. Si le sculpteur 
cherchait à imiter la nature dans ses détails, il ne parviendrait 
jamais à produire l’effet qu’elle produit, et il perdrait celui 
qui est propre à son art. Les grands maîtres de l’antiquité ne 
travaillèrent les cheveux que par masses, parce qu’ils sen¬ 
tirent que le marbre n’était pas de nature à se découper en 
fils déliés, et que s’il prétendait à une légèreté réelle, il serait 
nécessairement lourd, tandis qu’en le taillant en masses 
larges et bien détachées, on pouvait, à la faveur des effets de 
lumière, lui donner les apparences de la légèreté. Ils ne 
mirent point de prunelle dans les yeux de leurs plus belles 
statues, parce que la prunelle n’étant point dans l’intérieur de 
l'œil une forme saillante, le petit contour creux par lequel il 
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fallait la marquer avait quelqne chose de mesquin qui nuisait 
à la grandeur ; peut-être aussi voulurent-ils éviter de donner 
par là aux regards une fixité qu'ils n’ont point naturellement. 
Mais la principale raison de la simplicité qu'on observe dans 
les larges plans dont se forme la surface de leurs statues, a 
tenu, si je ne me trompe, à leur prévoyance des effets que 
devait produire la lumière en les éclairant. Nul doute que la 
superficie du corps humain ne soit beaucoup plus inégale, 
beaucoup plus détaillée, beaucoup moins simple que celle des 
statues ; les ondulations de la chair y sont plus nombreuses ; 
les plis de la peau s’y multiplient à l'infini ; elle offre beau¬ 
coup plus de creux et de saillies. Les statues étant destinées 
à être vues à distance, non-seulement ces détails sont inutiles 
parce qu’ils seraient perdus, mais ils nuiraient à l'effet géné¬ 
ral. La lumière qui tombe sur le marbre ne l’éclaire point 
comme elle éclairerait le corps humain dans la même attitude 
et exposée au même jour. La transparence de la peau, la 
couleur du sang qui coule au-dessous, les mouvements conti¬ 
nuels de cette surface élastique, amortissent l'éclat des blancs, 
diminuent les gris des ombres, et fondant ensemble toutes les 
teintes, empêchent que ces innombrables petites inégalités 
qu’offre la superficie des corps ne produisent des contrastes 
de clair et d’obscur trop multipliés et trop crus. Sur la pierre, 
au contraire, tous les clairs sont brillants, toutes les ombres 
sont bientôt noires, si la lumière était continuellement arrêtée 
et coupée par de nombreux détails, si elle avait sans cesse 
à éclairer de petites saillies ou à se perdre dans de petits 
creux, elle deviendrait dure, heurtée, sans harmonie, et la 
statue n’offrirait plus qu’un aspect désagréable. Il a donc 
fallu simplifier beaucoup la surface du corps, la tailler en 
masses larges et presque unies, pour que la lumière, en y 


Digitized by 


Google 



m 

tombant, produisit des effets grands, harmonieux, et pour 
que les dégradations s’opérassent insensiblement, sans dureté 
et sans sécheresse, spr la rondeur de formes peu détaillées. 
Cet effet devient très sensible quand on compare les statues 
où ne se trouvent point l’indication des veines, comme Y Apol¬ 
lon, avec celles où ces veines sont marquées, comme le pré¬ 
tendu Gladiateur : les premières paraissent éclairées d’une 
manière beaucoup plus belle et plus harmonieuse parce que 
rien n’y brise la lumière, n’en rétrécit les masses, et n’en 
durcit la dégradation dans les demi-teintes qui précèdent les 
graudes ombres. 

» La simplicité des altitudes est le résultat nécessaire des 
sujets qui conviennent à la sculpture : un état calme et indi¬ 
viduel, une'action peu compliquée et peu violente, n’offre 
point de poses extraordinaires et difficiles ; ce n’est que dans 
ta chaleur d’une grande action, dans les mouvements d’une 
passion forte, que le corps humain prend desattiludes pénibles 
et momentanées. La principale loi à observer èf'eet égard, et 
cette loi est commune à la peinture et à la sculpture, c’est 
que la pose de la figure ait un rapport direct nécessaire avec 
l’action ou l’état qu’elle est destinée à représenter. Toute pose 
proprement dite, c’est-à-dire toute attitude qui n’a d’antre 
but que celui de placer les membres dans un développement 
théâtral, doit être banni de la sculpture même : les anciens 
ne nous en ont donné aucun exemple : dans celles de leurs 
statues qui représentent une action, comme le Gladiateur, le 
Discobole prêt à lancer son disque, )e Jason, etc., la pose est 
entièrement déterminée par le genre de l’action ; elle n’offre 
rien d’étranger à ce but ; et dans les autres, elle est toujours 
simple et facile, telle que peut la prendre naturellement et 
sans intention une figure ep repos. » 
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Catalogue. 


S I. CATALOGUE DE L'OEUVRE DE MICHEL ANGUIER. 

Lien où furent placés b ouvrages de Michel Anguier. 

SCULPTURES Dl' LOUVES. 

Ile fut en 1653 que M. Anguier fut occupé pour le Louvre 
à toute la sculpture de l’appartement « de la Sérénissime 
reine Anne d'Autriche, où la peinture, qui est de la main 
dn sieur Romanelli, donne une idée des actions éclatantes 
dn roi sous les symboles d'Apotlon (1). » 

« La sculpture en stuc de la première chambre, consiste 
en huit grands termes sous des dispositions ingénieusement 
variées. Entre ces termes, on voit quatre médailles qui repré¬ 
sentent les quatre éléments. Dans la première médaille, Yul- 
cain qui forge la foudre de Jupiter, figure le feu. Dans la 
seconde, Junon, qui est portée sur des nuées, désigne l’air. 
Dans la troisième, Rhéa ou Cybèle, assise sur un lion et 
appuyée sur un bâton, représente la terre ; et, dans la der¬ 
nière, Neptune sur un cheval marin avec son trident, signifie 


(1) le* Archive* de l’Art français, t. IV, p. 301 et 308, contiennent deux 
marché*, aux dates des 4 et 1S décembre 1S65, entre Piétro Sasso, stuca- 
teur, et le sculpteur Michel Anguier, pour l'exécution des sculptures de 
l'appartement de la reine-mère, au Louvre. 
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l’eau. Aux deux extrémités de la chambre, il y a quatre 
grands satyres qui, par des hiéroglyphes particuliers, figurent 
les quatre saisons de l'année, et dans le haut de la voûte, deux 
bas-reliefs avec des symboles pour signifier l’année et les 
heures du jour. 

Dans la seconde chambre de l’appartement de la reine, 
M. Anguier, sous les figures allégoriques de quatre divinités 
des eaux, donne une idee de la France en représentant les 
quatre fleuves principaux dont elle est arrosée, la Seine, le 
Rhône, la Garonne et la Loire. Aux deux extrémités de la 
chambre, quatre grandes figures de Renommées portent les 
armes du roi et de la reine, et, dans le haut de la voûte, sont 
représentées, en bas-reliefs, la France et la Navarre, sous 
des figures de femmes. 

La sculpture de la troisième chambre de ces appariements 
représente, en général, la splendeur de l’ancienne Rome, ses 
triomphes ,• l'appareil des faisceaux d’armes qu'on portait 
devant les magistrats, et tout ce qui peut faire allusion à la 
gloire du pays natal et des armes particulières de ia maison 
de M. le cardinal Mazarin qui, dans le temps de ces ouvrages, 
tenait en France le rang de premier ministre. 

On remarque surtout, dit Guilbert, dans cette troisième 
pièce, douze petits amours qui enlacent d’une guirlande un 
grand morceau de peinture. « Ces enfants volent si .bien, 
ajoute un auteur, ils sont disposés si naturellement, avec un 
si grand art, que la vue en est enchantée. » 

Aujourd'hui, dans la Salle des Anguier, au Louvre, on 
voit de Michel, le commandeur de Souvré (Saint-Jean de 
Latran), et un excellent buste de Colbert. 
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SCÜLPTÜRE DD VAL-DE-GRACE. 

Ce fut en 1662 que M. Anguier commença à travailler pour 
le Val-de-Grâce, par les ordres de la Sérénissime reine Anne 
d'Autriche, fondatrice de celle abbaye royale, où l’on voit de 
tous côtés éclater une magnificence d’autant plus remarquable 
qu’elle est l’effet d’une grande piété et qu’elle a pour objet 
la gloire de Dieu. Celle auguste princesse, toujours très éclai¬ 
rée dans le discernement des habiles gens qu’elle employait, 
fît choix de M. Mignard, pour les excellentes peintures à 
fresque du dôme de l’église, où il a représenté la gloire 
céleste, par les savantes expressions de tout ce que l'histoire 
sacrée dit de plus beau sur ce sujet. Sa Majesté jeta aussi les 
yeux sur M. Anguier, pour la plus grande partie des ouvrages 
de sculpture qu’on voit dans ce pompeux édifice. Comme le 
monastère est particulièrement consacré à la naissance du 
l^ls de Dieu, M. Anguier a représenté ce grand mystère sur 
le principal autel de l’église, par- les figures en marbre blanc 
de l’enfant Jésus daus une crèche, de la Vierge et de saint 
Joseph qui se prosterne devant cet adorable nouveau-né. 11 a 
fait au même autel quatre figures d’anges dorées qui ont cha¬ 
cune sept pieds de haut et qui tiennent à la main des encen¬ 
soirs pour jeter des parfums comme une offrande propre à la 
Divinité. Ces figures sont posées au-dessus de quatre colonnes 
torses élevées de part cl d'autre de la crèche. Dans les inter¬ 
valles de ces colonnes, parmi des festons de palmier qui vont 
d’un chapiteau à l'autre, il a fait plusieurs petits anges qui 
tiennent des cartels où sont écrits plusieurs versets du Gloria 
in excelsis Deo. Aux entre-voûtes du dôme, il a fait en bas- 
reliefs les quatre Evangélistes, chacun dans un ovale sur les 


Digitized by t^-ooQle 



# 


19e 

quatre trompes (1), au-dessus des quatre balcons dorés qu’on 
y remarque. Dans la même église, il a aussi représenté en 
bas-relief dix-huit des attributs glorieux de la Vierge. Sur les 
archivoltes des cintres ou arcades de neuf différentes cha¬ 
pelles, et ces attributs sont exprimés par des figures hiéro¬ 
glyphiques, chacune de six pieds de hauteur. De ces neuf 
chapelles, il y en a trois dans le chœur, au-dessous du dôme, 
et six dans la nef. Des trois chapelles du chœur, celle du 
Saint-Sacrement qui est derrière le tabernacle du grand 
autel, a sur son arcade les figures de la Pauvreté et de la 
Patience. 11 a représenté à l’areade de la chapelle de sainte 
Anne, qu’on nomme aussi là chapelle de la reine, les Apres 
de la Miséricorde et de l 'Obéissance, et à l’arcade opposée, qui 
est le cintre de l’ouvérlure du chœur des religieuses, il a fait 
la Simplicité et Y Innocence. Les voûtes de ces trois chapelles 
ont plusieurs autres bas-reliefs de «a main, et à l’éprd des 
six chapelle? de la nef, on voit à l’arcade de la chapelle qui 

est à côté des sacristies, Y Humilité et la Virginité. A celle qui 

« 

suit, on voit la Bonté et la Bénignité, et sur celle qui est la 
première en entrant dans l'église à main-droite, la Prudence 
et la Justice. Sur la chapelle opposée à celle-ci, en entrant h 
main gauche, il a représenté la Force et la Tempérance ; sur 
celle du milieu, du même côté, la Religion et la Dévotion, et 
sur la plus proche du ohœur, la Foi et la Charité ; ce qui 
termine les dix-huit attributs de la Vierge. 

M. Àngfiier a fait aussi tous les ornements en bas-relief qui 
sont à la voûte de la nef. Parmi ceé ornements, on remarque 


(1) Les trompes sont des espsces particuliers compris entre les grands 
arcs qui portent l’ordre d'architecture qui soutient le dôme. (Note de 
Guilbërt.) 
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les médailles des tètes de la Vierge» de saint Joseph, de 
sainte Anne, de saint Joachim, de sainte Elisabeth, de saint 
Zacharie, et plusieurs hiéroglyphes qui sont propres à ces 
saints. 

Tous ces ouvrages ne furent achevés qu’en 1637, an an 
après la mort de l’auguste fondatrice de oelte abbaye» et 
quoiqu'elles eussent été commencées en 1663, comme nous 
avons dit, M. Anguier ne laissa pas, en 1663,- d’employetr 
quelques heures de son temps à conduire le travail de déni 
figures de pierre de Tonnerre, chacunes hautes de six pieds 
et demi, pour l’église des Pères de la Merci. 

Nous ne devons pas omettre ce que dit de Caylus des 
sculpteurs du Val-de-Grâcc. 

« Michel Anguier fit pour le mattre-auiel une Nativité en 
marbre. L'enfant est dans une crèche devant laquelle la 
Vierge et saint Joseph, environ grands comme le naturel, 
sont prosternés. Le caractère de la Vierge est beau, la dispo¬ 
sition en est heureuse et convenable, les mains sont belles ; 
lé saint Joseph, un peu lourd, est rempli de surprise et 
d’attention. L’enfant est très bien agencé, et je crois ce mor¬ 
ceau le plus beau et le plus complet d’Anguier. Sur quatre 
des six colonnes torses qui décorent ce même autel (tout 
entier de sa composition et qui*lui fait également honneur), 
il a placé quatre anges ; ils sont de bois et dorés, tiennent 
chacun un encensoir. Ces colonnes sont jointes par leurs 
intervalles par les festons de palmes dans lesquels on voit 
plusieurs petits anges qui tiennent dans les cartels des versets 
du Gloria in excelsis. Enfin dans le rétable de l’autel, les 
religieuses viennent de faire exécuter, en bronze, le modèle 
en terre qu’avait fait Anguier, d’un Christ mort. Ce morceau, 
qui peut avoir eu de la beauté et qui paraît avoir été heureuse- 
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ment composé a été réparé, bruni et traité sans aucune intel¬ 
ligence, de façon qu’on a fait une assez grande dépense pour 
gâter une belle chose. Anguier a exécuté dans les quatre 
pendentifs du dôme, les quatre Evangélistes en bas-reliefs, 
enfermés dans des bordures ovales ; ils sont lourds de com¬ 
position et de détail. Enfin cet homme dont la fécondité 
m’étonne toujours à chaquè nouvelle production que je vous 
rapporte, a représenté, dans ce même temple, seize figures 
tenant les symboles des attributs de la Vierge. Ces figures de 
femmes sont noblement traitées et ont chacune six pieds de 
proportion ; elles sont placées sur les cintres des chapelles et 
du chœur. Tous les ornements, qui sont peut-être en trop 
grande quantité dans la voûte de la nef, sont encore de sa 
main ou de son dessin ; on y remarque surtout les médaillons 
des têtes de la Vierge, de saint Joseph, de saint Joachim, de 
sainte Elisabeth, représentés avec les attributs qui leur con¬ 
viennent. Ces ouvrages ne furent achevés qu’en 1667 (1). » 

SCULPTURE DE L’ÉGLISE DES JÉSUITES, A EU. 

Michel Anguier avait à peine quinze ans, que déjà il déco¬ 
rait de sculptures remarquables l’église des Jésuites de sa 
ville natale. 

. F.-N. Le Rot. 

[La suite au prochain numéro). 

L'Administrateur-Gérant de ta Picardie, 
Lenoel-Heroüart. 

Pour les articles non signés, 

Lenoel-Heboüart. 


(1) Discours de De Caylus à l’Académie. 


AMIENS. — IMP. DE LENOEL-HEROÜART. 
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NOTICES 

SUR 

L'IMPRIMERIE ET LA LIBRAIRIE 

ET SUR 

LES AITS ET INDUSTRIES QUI S’Y RATTACHENT 
DANS LE DÉPARTEMENT DE LA SOMME. 


Pour connaître l’histoire littéraire d'une Tille, 
d'une nation, ponr suivre pas h pas le mouve¬ 
ment intellectuel, les évolutions de l'esprit 
public, la bibliographie est uue source pré¬ 
cieuse, unique pour ainsi dire. (G. Brokkt). 


Le département de la Somme peut revendiquer une place 
honorable dans les annales de la typographie française par 
l’ancienneté'de ses premières productions et par l’importance 
de ses établissements actuels. 

Dans une précédente publication (1), nous avons établi que 
les débuts de l’imprimerie dans la ville d’Amiens remontent 
au XVI* siècle. Cette ville, qui jusque-là, par suite de l’oubli 
des historiens et des bibliographes semblait avoir été l’une 
des plus arriérées de France, devra dorénavant occuper un 
rang tout différent. 

On sait déjà qu’une autre ville de la Somme se trouve au 


( 1 ) Recherche* historiques sur l'Imprimerie et la Librairie à Amiens, 1861 . 

T. vin. A3 
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nombre des premières qui, en France, ont eu l’avantage de 
jouir, au XV e siècle, des prémices d# l’art typographique. En 
rappelant ce fait aujourd’hui, nous ne constatons pas une 
nouvelle découverte, mais nous inscrivons avec plaisir une 
date glorieuse pour le département, celle de 1486 qui fut 
pour Abbeville en particulier un grand événement, ainsi que 
nous le verrons plus loin. 

Les débuts de cette science nouvelle furent difficiles dans 
nos contrées comme ils le furent aussi ailleurs. Pendant plus 
de deux siècles aucun établissement durable ne parvint à se 
fonder, et il faut arriver jusqu’au XVII' siècle pour trouver 
une suite d’imprimerie. Dans chaque ville les titulaires ob¬ 
tiennent à l’origine l’appui des municipalités, souvent même 
ils sont appelés par elles par besoin et par esprit de progrès. 

L’art calligraphique si répandu pourtant en Picardie devint 
insuffisant comme interprète de la pensée après que des 
moyens plus rapides furent mis en pratique et popularisés. Le 
clergé eût recours à la typographie pour propager les Saintes- 
Ecritures. Les évêques eux-mêmes donnèrent l’exemple en 
ordonnant l’impression des livres de liturgie et des bréviaires ; 
ce fut sous l’épiscopat de Mgr Pierre Yersé en 1480 et 
1498 que les premiers bréviaire et missel furent imprimés, 
mais alors il n’existait pas encore de presses dans le dépar¬ 
tement de la Somme. Ce ne fut que fort tard, du reste, que 
l’imprimerie locale fut chargée de ces sortes de travaux. 

Abbeville et Amiens sont les deux seules villes de la 
Somme qui eurent des imprimeries aux XV' et XVI' siècles, 
Péronne ne vit celte industrie s'établir dans ses murs qu’au 
commencement du XV11I' siècle. La révolution de 1789 en a 
doté les villes de Doullens et de Montdidier, comme on le 
Terra dans les chapitres suivants. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Otlflai de nmfrbMfie i Akbevllta, tubllwwit» moacmUi. 

De tontes les villes du département de la Somme, Abbeville 
«st la promise qui fut dotée d’une imprimerie. Elle avait 
devancé sous ce rapport la capitale de la province de Picardie. 
Gs n’est en effet que vingt-et-un ans après Abbeville, 
c’est-à-dire en 1507, que cet art fit sa première apparition à 
Amiens, ainsi que nous l’avons déjà dit. 

Dès I486, deux imprimeurs typographes associés, Jean 
Dnpré et Pierre Gérard, installaient ieurs presses au chef-lieu 
du Ponthieu, dans une antique demeure de style gothique, 
appelée l’hôtel du petit Gard, ci-devant le refuge de l’abbaye 
du Gard qui existe encore. 

Les seuls ouvrages auxquels ces artistes presque contem¬ 
porains de Gutenberg ont donné le jour, sont : la Cité de Dieu 
de saint Augustin ; la Somme rurale de Jean Bouteillier et le 
Triunphe des neuf preux, dont la description sera donnée plus 
Mn. Les debx premiers portent la date de 1486 et le troi¬ 
sième celle de 1487. Après cette dernière date, la trace de 
ces deux imprimeurs disparaît ; dès 1486 on ne voit même 
plus le nom de Jean Dupré dans la souscription de la Somme 
rurale imprimée très certainement après la Cité de Dieu, 
ainsi que nous l'expliquerons plus loin. 

D’où venaient oes premiers imprimeurs ? c’est ce que nous 
laissent ignorer les chroniqueurs. Un renseignement attribué 
à Devérité, mais dont nous n’avons pu constater l’authenticité, 
nous apprend seulement que des ouvriers typographes venus 
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d’Allemagne mettaient en vente et publiaient à l’hôtel du petit 
Gard, outre les livres déjà mentionnés, la Vie des Saints 
translatée en français en 1476, le Psautier de Pavid et d’autres 
livres. La première édition française de la Légende dorée, 
porte en effet la date de 1476, mais elle a été imprimée à 
Lyon. Panzer n’a énuméré dans ses Annales typographici que 
les trois imprimés relatés plus haut, et aucun autre n’est 
indiqué par les divers bibliographes comme ayant été imprimé 
à Abbeville. 

Jean Dupré dont nous ne trouvons plus le nom à Abbeville 
dès avant 1487, est peut-être le même que le Jean Dupré qui 
imprimait à Paris en 1488 le Roman des gestes des chevaliers 
qui furent au temps du roi Artus, S tomes en £ vol. in-f°. 

• Gabriel Naudé assignait au livre de la Cité de Dieu, comme 
date d’impression, l’année 1453 (1) ; mais justice doit être faite 
de cette erreur, et il faut tenir pour exacte la date de 1486. 

Collenot, antiquaire abbevillois, pensait que l’origine de 
l’imprimerie d’Abbeville remontait à l’année 1459, et il avait 
cru en trouver la preuve dans une estampe sur bois enluminée 
et. représentant saint Louis assis sur une chaise faite en X, 
avec un haut dos. Le saint était entouré de diverses figures 
placées à droite et à gauche, ayant de grands capuchons sur 
l’épaule avec une poche en gibecière, les mains chargées de 
gros rouleaux de papier. Au dos de cette estampe étaient im¬ 
primés en lettres grises très golhiques en caractères allemands 
ces mots : Distinchions et chapiters de la Siomme rurale com¬ 
posée par messire Jehan Boulillier, imprimées par moi Paul 
Perard (Gérard) à Abbeville, MCCCCLVIIII . 


(1) Voyez : Discours sur l’introduction de l'Imprimerie à Paris et dans 
les autres villes de France. 
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M. Prarond qui rapporte ce fait dans ses Notices sur les 
rues ef Abbeville, relève en même temps l’erreur qu’il attribue 
à son compatriote, erreur qui paraît en effet exister, puisque 
selon les bibliographes la première édition de la Somme rurale 
datée de 1479 a été imprimée à Bruges par Colard Mansion. 

Serait-ce d’après Collenot que Devérité aurait rédigé la note 
dont il a été parlé plus haut, et dans laquelle se trouve men¬ 
tionnée comme ayant été imprimée à Abbeville la Somme 
rurale sous le titre de : Rubriches et distinchions, etc., avec la 
date de 1459? c’est assez probable. 

Nous n’en savons pas plus long à cet égard que nos devan¬ 
ciers, et il nous faut bien continuer notre route d’après les 
seuls monuments connus que la typographie nous a laissés, 
sans même nous arrêter à cet autre fait avancé par M. Vitu, * 
mais non vérifié, que Pierre Lerouge, de Valence, aurait im¬ 
primé à Abbeville, en 1497, une édition in-f° avec gravures de 
XHistoire de la papesse Jeanne. Celle édition est parfaitement 
inconnue de tous les bibliographes. 

Les trois premiers ouvrages imprimés à Abbeville en 1486 
et 1487, et que l’on peut appeler les incunables Picards, ne 
sont pas moins remarquables au point de vue de la science 
et de l’érudition qu’au point de vue de l’exécution typogra¬ 
phique. Depuis longtemps l’importance en est reconnue et 
constatée, ils honorent en même temps les auteurs ou traduc¬ 
teurs et les imprimeurs, ainsi que la ville d’Abbeville à la¬ 
quelle ils assurent un rang distingué dans l’histoire de l’im¬ 
primerie. Aucun ouvrage postérieur ne saurait leur être 
comparé comme impression. 

Après les imprimeurs dont les noms sont cités plus 
haut, près de deux siècles s’écoulèrent avant que d’autres 
descendants de Jean Gutenberg ne vinrent relever l’art de 
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l’imprimerie. Le besoin de presses nouvelle» se frisait pour¬ 
tant assez vivement sentir, car nous voyons que c'est sur In 
demande du procureur fiscal que la ville d’Abbeville décida* 
par un arrêté, qu’elle paierait une somme de 90 liv. à Jean 
Musnier, libraire et imprimeur, pour venir s’y établir avec 
l’agrément préalable du roi auquel il serait es posé que l’on 
sentait impérieusement le besoin d’avoir une imprimerie (1). Et 
U l’installa en effet peu de temps après. 

Jean Musnier, établi d’abord à Amiens où il prenait le titre 
de seul maître imprimeur du corps de l'université de Paris, en 
l’évêché £ Amiens, se trouve à Abbeville dès 1671 où il avait 
transporté ses presses. U fut d’abord accueilli favorablement 
à Amiens à cause de ses travaux fort bien exécutés qui lui 
avaient même valu la clientèle de l’Hôtel-de-Ville, mais Guis- 
lain Lebei était pour lui un concurrent redoutable et les fa¬ 
veur» dont ce dernier fut comblé, ses nombreux succès, ne 
portaient sans doute pas moins atteinte à l'amour-propre qu’à 
la clientèle de Musnier et décidèrent vraisemblablement 
eelui-ci à aller tenter la fortune à Abbeville. 

U ne parait pas avoir eu eu effet à s’en repentir, car nous 
voyons que son projet d’établissement, vu sa réputation d’ha¬ 
bile typographe qui ne pouvait être ignorée des Abbevillois, 
.fût fortement appuyé par la municipalité, ainsi qu’on vient 
de ie lire. 

En 1675, un autre imprimeur, André Dumesnü, est autorisé 
à s'établir à Abbeville « à condition qu’il aurait des livres 
suffisamment pour la commodité des habitants, et on l'exempte 
à cet effet de logement de guerre, de guet et de garde. » 

A partir de 1675 et jusqu'en 1739, les deux imprimeurs 


(1) Louandre, Bistoir* fAbbmilU. 
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Musnier et Dumesnil, exercent concurremment, l’un est ins¬ 
tallé proche l’église Saint-Georges et l’autre rue de la Lingerie, 
à la Bible d'or. L’imprimerie de Musnier paraît être celle 
qui fut supprimée en 1739 par arrêt du Conseil d'Etat et 
d’après lequel Abbeville ne devait plus posséder qu’une seule 
imprimerie. 

Guillaume Artous succède à Dumesnil vers 1705 et il est 
remplacé lui-même par Denis Artous, son fils, qui, vers 1743, 
a soin de nous apprendre par les souscriptions de ses ouvrages 
qu’il était « seul imprimeur. » Son établissement était situé 
sur le Grand-Marché. 

Devérité fut le successeur de Denis Artous. 

Peu d'imprimeurs de province ont joué un rôle aussi 
important que Devérité (Louis-Alexandre), né à Abbeville 
le 26 novembre 1743, mort en la même ville le 31 mai 1818. 

Reçu avocat il suivit le barreau pendant quelque temps, 
mais il le quitta bientôt et se fît imprimeur dans sa ville 
natale où son père était libraire; homme de lettres en même 
temps, il composa divers écrits, sortis de ses presses, jus¬ 
qu’en 1789. Dès avant celle époque il adopta les principes 
de la révolution, mais avec modération, disent ses biographes, 
et publia, au commencement de 1790, un journal destiné à 
propager ses opinions sous le titre à'Annales picardes et 
belgiqves. Appelé à la Convention, élu ensuite au Conseil des 
Anciens, par plus de dix départements, il rendit divers ser¬ 
vices à sa patrie et se signala en plusieurs circonstances ; 
nommé juge au tribunal d’Abbeville, après le 18 bru¬ 
maire (1799), il ne fût pas compris dans la réorganisation 
de l’ordre judiciaire en 1810. Lorsqu’il est mort il était 
membre de la société d’Emulalion d’Abbeville et de l’Aca¬ 
démie d'Amiens. 
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Les ouvrages les plus remarquables publiés et imprimés 
par Devérilé sont notamment : 

L’ Histoire du comté de Ponthieu, 1767 ; 

Essai sur l'Histoire générale de Picardie avec supplé¬ 
ment, 1770, 74 ; 

Recueil intéressant sur l'affaire de la mutilation du crucifix 
d Abbeville, et sur la mort du chevalier de la Barre, 1776; 

Naru, fils de Chinki, Histoire Cochinchinoise qui peut servir 
à d autres pays et de suite à celle de Chinki, son père, 1776 ; 

Histoire philosophique du Monachisme, 1777 (1783), etc. 

C’est à propos de l’essai sur l'Histoire de Picardie que le 
P. Daire lança, peu charitablement dans sa critique contre 
Devérité, l’épithète d Historien pitoyable; celui-ci s’en est 
vengé fort spirituellement dans le Supplément à cette histoire. 

. Les diverses fondions publiques remplies par Devérité ne 
l’avaient point fait renoncer à la typographie, nous trouvons 
en effet plusieurs publications du temps de la Révolution por¬ 
tant cette souscription: De Vimprimerie de L.-A. Devérité, 
imprimeur du département. Cette souscription se remarque 
notamment au bas d’une collection de Décrets de la Convention 
portant la date de 1793. 

A l’époque de l’accusation de conspiration par Devérité 
contre la République, portée devant la Convention et décrétée 
par elle le 3 octobre 1793, sur l’avis d’André Dumont — qui 
depuis a bien reconnu ses torts, — il dut néanmoins aban¬ 
donner la direction de son établissement, direction qui fut 
laissée à M“* Devérité, née Decaisne, laquelle ne put obtenir 
des autorités d’alors l'autorisation nécessaire pour continuer 
l’exploitation qu’à la condition de divorcer. Où était donc 
la liberté si solennellement décrétée ? 

Cette interruption ne fut toutefois que momentanée, et le 
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17 mai 1797, Devérité de retour dans ses foyers reprenait 
l’imprimerie qu’il a conservée jusqu’en 1808 ; il avait quatre 
presses à cette époque. 

André Dumont reconnaissant qu’il avait été trompé sur le 
compte de son collègue, fit tout au monde pour obtenir sa 
liberté et fut assez heureux pour y parvenir, quoique tardive¬ 
ment, mais par suite de lenteurs dont il n’était pas cause. 
Devérité eut donc raison d’avoir confiance en Dumont pour 
avoir justice sur sd réclamation et de lui dire : « Je compte sur 
ta parole de l’appuyer aussitôt qu’elle sera distribuée à la Con¬ 
vention ; rends à l'innocence son lustre, et ton amitié à celui 
qui l’eût autrefois; tu ne trouveras pas de fiel dans mon cœur, 
mais de l’estime et de la reconnaissance. » Ces dernières pa¬ 
roles ne pouvaient que toucher la sensibilité d’André Dumont. 
M”* Devérité témoigna à ce dernier, à l’occasion de la mise 
en liberté de son mari, les remerciements les mieux sentis, 
exprimés de la manière la plus touchante par la lettre ci-après 
transcrite :. 

Abbeville, le 23 frimaire, an III. 

« Ils sont donc passés ces jours de douleur ! et je peux me 
livrer à la joie de voir mon mari rendu à la vie et à l’honneur. 
Le zèle que vous avez mis à faire triompher son innocence 
mérite toute ma reconnaissance ; elle est d’autant plus sincère 
que je suis pleinement convaincue que si vous aviez pu juger 
ses sentiments et prévoir les suites cruelles du décret d’ar¬ 
restation, vous vous seriez empressé de le faire rapporter ; 
c’est ce que me porte à croire la connaissance que j’ai de la 

douceur de votre caractère et de l’équité de vos principes. 

Croyez aussi que vous trouverez en mon mari, un vrai frère 
et un collaborateur zélé pour le bien public. » 

On comprendra après la lecture de cette lettre combien il 
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devait être pénible à une femme qui s’exprime ainsi d'être 
séparée de son mari et d’être obligée de faire prononcer un di¬ 
vorce qui aurait pu faire croire à des sentiments bien différents! 

On sait que Linguet, vers le tempe de son exil, avait habité 
chez Devérité (ou chez son père peut-être). Si quelques liaisons 
ont existé entre ces deux hommes à celte occasion, elles furent 
de courte durée, cardés 1790, nous savons que Devérité lançait 
contre Linguet les pamphlets anonymes: Qu’est-ce que Linguet? 
—- Qu'est-ce donc que ce train-là? devenus rares aujourd’hui. 

Devérité ne serait-il pas aussi l’auteur de cette autre pièce 
anonyme : Essai sur la vie et les gestes dAriste (Linguet), im¬ 
primée en 1789 sans indication de lieu (Paris) et citée dans 
le Dictionnaire de Bibliographie-biographique de Oetlinger. 

Avant la Révolution, Devérité avait le titre d'imprimeur du 
roi et du comte d’Artois. 

En 1808, Charles-Alexandre Devérité succède à son père 
comme imprimeur-libraire, et à partir du 4 janvier 1812, il 
fait paraître pour la première fois le Journal d’Abbeville dont 
la publication était autorisée en vertu des décrets impériaux 
de 1810 et 1811. 

Le 1" septembre 1816, Marie-Gilbert Devérité reçoit un 
brevet en remplacement de Charles-Alexandre, son frère ainé, 
et il prête serment le 10 février 1818. Ses presses ont mis au 
jour des livres fort estimés, notamment ceux publiés par 
l’honorable M. Louandre. 

Outre le Journal dAbbeville, plusieurs autres journaux ont 
été imprimés par M. G. Devérité Le Miroir de la Somme, 
paraissant à Amiens en 1822 et 1823, Le Franc Parleur, 
paraissant à Boulogne en 1827 et 1828, le Journal de 
Montreuil, en 1827, Y Eclaireur de la Somme, en 1830. 

M. Jeunet acquit le brevet de M. Devérité le 1" juillet 1846, 
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et donna à son établissement un développement assez consi¬ 
dérable. C’est pendant l’exercice de M. Jeunet que le Journal 
d'Abbeville prit le nom de Pilote de la Somme. 

Aujourd’hui, M. Housse successeur de M. Jeunet depuis le 
i mars 1858, fait valoir avec succès son important établisse¬ 
ment qui ne comprend pas moins de quatre presses mues par 
la vapeur, deux presses à bras et plusieurs presses lithogra¬ 
phiques. C’est en 1675 que cette imprimerie fut originaire¬ 
ment fondée par Dumesnil ; il y a donc près de deux cents ans 
que cet officine existe, et le journal le Pilote dont M. Housse 
est l’éditeur, a dépassé sa cinquantième année. 

L’imprimerie dirigée actuellement par M. Briez depuis le 21 
novembre 1851 et dont l'importance est d’ailleurs connue, ne 
remonte pas au-delà des commencements de ce siècle (1804). 

M. Briez imprime te journal YAbbevillois, il a imprimé la 
plus grande partie des ouvrages de M. Boucher de Perthes. 
11 est aussi l’imprimeur de la Société dEmulation. 

C’est à M. Paillait que M. Briez a succédé, et c’est en 1835 
que le premier remplaça M. Boutaager-Yion fils, lequel avait 
succédé à son père dont rétablissement remontait à 1804. 

li. Boulanger-Vian a édité et imprimé le journal le Mémo¬ 
rial d'Abbeville; il avait quatre presses en 1806. 

M. Viteex, libraire, est pourvu depuis 1842 d’un brevet de 
lithographe, il a exécuté d’assez nombreux travaux, parmi 
lesquels ndus remarquons Y Atlas historique français, composé 
par l’abbé Perdu, doyen d’Airaines, (1847). 

Si nous n’avons pas indiqué dans les quelques pages qui 
précèdent tous les établissements qui ont existé à Abbeville, 
nous avons du moins signalé les plus célèbres et les plus 
considérables. 

{La suite au prochain n°). Ferd. Pour. 
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NOTICE 


DESCRIPTIVE ET HISTORIQUE 

SUR 

L’ÉGLISE SAINT NICOLAS DE BRAY-SUR-SOMME n . 


2° ANTOINE DÉCAMPS. 1589. 

En 1589, Antoine Décamps, notaire royal en la ville de 
Bray, fit un testament, daté du 2 septembre, où, après avoir 
prescrit dans tous leurs détails l’ordre et les cérémonies de 
ses funérailles, il lègue à l’église un journal de terre sis au 
terroir d’IIarbonnières, à la charge d'un obit tous les ans le 
jour de son décès. Nous allons le laisser parler lui-même, et 
rapporter l’introduction de son testament pour donner une 
idée de la manière dont cette sorte d'acte était alors rédigée. 

« In notnine Dominy. Amen. Moy Anthoiné Decamps, 
» notaire royal en la ville de Bray, et déniant en la paroisse 
» de Dieu et de Monsieur sainct Nicolas patron dudict lieu, 
» estant en plaine santé sain d’esprit et de mémoire jugent 
» et entendement et pour éviter aux assauts et empesche- 


(’) Voir la Picardie, 1882, pages 49,97,143 et suivantes. 
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» mens que l’ennemy de nature quy est le dyable damne me 
» pourroit foire lorsqu’il me trouverait debyle par la inaladye 
» corporelle ou autrement estant prévenu de quelque infor- 
» tune survenant et subite qui journellement arïve à la nature 

» humaine estant en ceste misérable vallée. sans vouloir 

» sortir de ce maudit monde intestat,... ay fait ce mien tes- 
» tament : 

» 1* Avant toutes choses, je rends et donne mon ame à 
» Dieu le créateur de tout, à la glorieuse Vierge sacrée Marye 
» sa mère, M' sainct Michel ange, mons 1 sainct Nicolas mon 
» patron, et madame saincte Barbe, mère de confession (1) 
» et à tous les SS. de la benoiste cour de Paradis. » 

Le fondateur établit ici l’ordre et le lieu de son inhumation 
comme nous l’avons rapporté plus haut ; il donne AO sols à 
la confrérie de saint Nicolas et de sainte Barbe ; prescrit de 
chanter au jour de son décès et au jour de sa sépulture, une 
messe de Requiem avec vigiles et commandaces, un Salve 
Regina avec l’oremus, l'hymne Vexilla Regis, ensuite, une 
grand’messe de N^D., une de saint Nicolas et une du Saint- 
Esprit ; au jour de son < bout de l’an » il veut qu’on dise 
trois messes hautes avec vigiles et commandaces, puis un 
Stabat mater, avec le verset et l’oraison ; enfin à tous les 
jours dont il vient d’étre parlé, il veut qu’on distribue aux 
pauvres femmes veuves et aux orphelins de la paroisse, 
<12 septiers de blé convertis en pain » à la charge de 
prier pour son ame et pour ses parents vivants et trépassés. 

Quant à la fondation qu’il fit à l’église, elle consistait en 
un journal de terre labourable sis à Harbonnières chargé de 


(1) Ainsi appelée parce qu’on l’invoquait alors pour obtenir la grâce de 
ne pas mourir sans confession. 
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6 .deniers de cens envers la seigneurie de Feuquières, et 
«affermé dès lors pour, t quand il porte Med, & septiers de 
» bled mesure d’Harbonnières rend» a sa maison de B ray, » 
à la charge d’un obit solennel apee vigiles et commandaces, 
tous les ans au jour de sen décès, raserit an catalogue de 
l’église, «t annoncé le dimanche précédent. ■ Lequel obit ne 
» pourra détourner ni escheoir en aultre jour que celui du- 
» dict décès, ei ce n’est qu’il esehoisse tes jours de Pâques, 
> Pentecoste, Touseaints, Noël, à peine qu’il soit loisible aux 
» héritiers reprendre ledit journal de tetre pour en disposer 
» eu œuvres pies à son intention, et non à leur sroaffit. » 
Parmi «es autres dispositions testamentaires, il en est une 
qui regarde nu pauvre orphelin, auquel il veut qu’on donne 
trois setiers de blé le jour de son mariage, en récompense 
des bons services qu’il avait reçus de son père ; et dans le 
cas où il viendrait à mourir avant de se marier, ces trois 
setters de blé devaient être convertis en une messe haute 
avec vigiles et eommaadaces, et < sy veut et ordonne lui 
» donner quelque habillement lorsque l'o* le voira nud. • 
En 1670, il est passé déclaration de relief à la seigneurie 
de Feuquières. 

En 167b, saisie faite par les officiers du marquisat de 
Saint4Uquier {sic) pour le relief dudit journal de terre 
d’homme vivant mourant et confisquant. 

lia compte de 1680 nous apprend que l’obit dont il vient 
d’être parlé était célébré tous les ans le jour de saint Mathieu; 
à eette époque le journal de terre légué rendait 100 sols. 
En 1776, 8 livres 3 sous 41 deniers; en 1791,18 livres 
11 sous 1 denier. 

Cette fondation ne figure plus sur le tableau de réduction 
de 1819. 


Digitized by ^.ooQle 



207 


(XVII e siècle). 3° jean et Joseph bruhier. 1608. 

Jean Bruhier, ancien tnafeur de Bray, contrôleur an Ira- 
reau des traites, par son testament du 2 décembre 1608, 
passé devant Drouart Deeaœps et Laftbé, a légué an pré¬ 
dicateurs qui prêchaient en l'église dudit Bray pendant 
T’Averti et le Carême, la «omme de A livres 10 sous de rente 
antraelle et perpétuelle, remboursable à raison du denier 
seize ; à la charge par les prédicateurs de prier Dieu pour 
son âme, pour celle de ses parents et amis vivants et tré¬ 
passés, et de les recommander aux prières de leurs auditeurs 
à la fin de leurs prédieatlons, tons les dimanches de l'Àvcot 
et du Carême. 

Cette rente était constituée et hypothéquée sur trois jour¬ 
naux et trois quartiers de terre, sis au terroir d’Ablaincourt. 

Eu 1678, les comptes n’en font pas mention. 

Le 18 novembre 1718, Joseph Bruhier, sieur de La Neu¬ 
ville, baiily de la ville de Cambray, son arrière-petit-fils et 
ses frères et sœurs (1), voulant contribuer de leur côté b 
l’exécution de cette fondation, et avoir part aux dites prières, 
au Heu de 72 livrés ponr le remboursement de la rente fondée 
par leur bisaïeul, donnèrent à l’église de Bray ia somme de 
200 livres, « b la charge par elle de donner perpétuellement 
» et à toujours ladite rente de A livres 10 sous aux prédica- 
> tenrs qui preseberont fAvent et le Carême, • avec obli¬ 
gation de la part de «es derniers de faire les recommanda¬ 
tions ci-dessus désignées. 


(1) Ses deux frères étaient : Jean Bruhier, avocat au parlement, adminis¬ 
trâtes de l'hôpital général d’Amiens, et Jacques Bruhier, sieur d’Abiaio- 
eourt. 
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S’il arrivait qn’il n’y eut pas de prédicateur d’Avent ni de 
Carême, cette rente devait être donnée à celui qui prêcherait 
la Passion ou la Résurrection ; si enfin ces derniers sermons 
n’étaient pas prêchés, elle devait être convertie en neuf 
messes basses pour le repos des âmes du testateur et de ses 
parents trépassés. 

jusqu'à l’époque de la Révolution, il est fait mention dans 
les comptes d’une somme, variant de 5 à 10 livres, donnée 
aux prédicateurs, tantôt pour des messes, tantôt sans dési¬ 
gnation ; il n’est pas facile de dire si cette somme leur était 
versée en vertu de la fondation des Bruhier ; ce qu’il y a de 
certain, c’est qu’à partir de 1791, il n’en fut plus question. 

4° JEAN LEFEBVRE ES MARGUERITE CUVILLIER. 1610. 

Le titre principal de cette fondation n’existe plus depuis 
longtemps aux archives de la fabrique, mais la liasse qui la 
concerne renferme plusieurs pièces dont nous avons extrait 
les renseignements suivants : 

La fondation, faite primitivement par Jean Lefebvre, lieu¬ 
tenant-général de la ville et châtellenie de’Bray, et Margue¬ 
rite Cuvillier sa femme, consistait en une rente de 40 livres 
constituée et hypothéquée sur plusieurs pièces de terre séant 
aux terroirs de Mametz, Fricourt et Montauban. Après la 
mort des fondateurs, leur fille, Marie Lefebvre, veuve de 
Florent de Pinchepré, écuyer, seigneur d’Eterpigny, par un 
accord fait avec les curé et marguilliers de l’église de Bray, 
ratifia cette fondation, à la charge d’une messe haute du 
Saint-Sacrement à diacre et soudiacre « suivie d’aulcuns 
» souffraiges chacun jeudy de l’an. » 

En 1618, le 22 octobre, son fils, Jacques de Pinchepré, 
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vendit à son parent, Jean Dournei, licencié en droit et avocat 
à Péronne, la quantité de 100 journaux de terre, séant aux 
trois terroirs désignés plus haut, pour la somme de 3000 liv. 
600 livres lui furent payées comptant, et des 2400 livres for¬ 
mant le surplus du montant de la vente, ledit sieur Dournei 
s’était' chargé d'acquitter plusieurs rentes, parmi lesquelles 
celle de 40 livres de rente remboursable en deniers principaux 
à raison du denier dix-huit, due à la fabrique pour la fonda¬ 
tion de la messe du Saint-Sacrement. Peu de temps après, le 
nouveau détenteur des biens de Jean Lefebvre, se déchargea 
d’une partie de cette rente, en cédant à Philippe Fossé une 
pièce de terre, sise à la porte de Corbie, près des fossés de la 
ville, et qui fut affectée par le vendeur au paiement annuel 
de 4 livres de rente. Le contrat passé pardevant Decamps, 
notaire royal à Albert, fut ratifié par l’acheteur, le 18 mars 
1634, pardevant Labbé, notaire audit lieu. 

Quant aux 36 livres qui formaient le complément de la 
rente, elles furent exactement payées jusque vers 1646. A 
cette époque, M* Robert Dournei les remboursa en principal 
à la ville de Bray qui en demeura seule chargée. Il parait que 
dès lors le paiement n’en fut plus si régulier, puisque les curé 
et tnarguiiliers firent, en 16Ô3, une remonstrance au lieute¬ 
nant-général au gouvernement de Péronne, tendant à être 
autorisés à faire nne saisie sur les biens de la commune affec¬ 
tés à son exécution, « attendu que depuis deux ans l’argen- 
» tier de ladicte ville disoit n’avoir rien appartenant à icelle 
* rente entre ses mains au grand intérêt de ladicte esglise 
> qui est dénuée de toute commoditez et a besoing de 
» grandes réparations. 

En 1679, les maïeur et échevins remboursèrent cette rente 
t. vui. 14 


Digitized by ^.ooQle 



24a 

povur la somme de 822 livres et dès lors il. n’en Ou pins foit 
mention. 

Le tableau des fondations, dressé après, k lUstausatipa, 
approuvé par les vicaires capitulaires, mentionne ainsi' celle 
dont nous parlons : Marie Lefebvre.. Montant originaire de la 
rente : 2 fr. 50. (II y a ignorance ou malice, dans cet énoncé, 
cela résulte évidemment de la déclaration suivante, qui n’est 
pas elle-même exacte.) Fondation ou charge : 2 obits et 
12 messes du Saint-Sacrement. Rentes en 1819 : 1 fr. 66 c. 
Réduction. : une messe basse (qui ne figure même plus atyour- 
d’bui siur le nouveau tabieau), 

5“ CLAUDE LE SOT. 1618-1621. 

Par un testament en date du 11 mars 1618, et d’un autre 
du 6 juin 1621, reçu par M* Antoine Gazin, curé de l’église 
et paroisse Saint-Nicolas de Bray, messire Claude Le Sot, 
ancien curé de cette même église, après avoir établi l’ordre 
et le lieu de sa sépulture, déclare qu’il laisse a à la gloire do 
» Dieu et de M 1 Saint-Nicolas de Bray, une pièce de terre 
» d’une contenance de 9 quartiers, séant au-dessus du bois 
» de Collemonr, à la charge d’un obit annuel et perpétuel, 

» qui sera chanté au jour pareil de son trespas, tans për luy 
» que pour ses bienfaiteurs et pour conversion de 
» Pégltse [sic) » 

Aucun titre subséquent n’indique, ni à quel jour, ai jus¬ 
qu’à quelle époque celte fondation a été acquittée. 

6° QUENTIN NAVEL. 1630. 

Celte fondation, l’une des plus intéressantes et tout à la 
fois des plus considérables qui aient été faites à Féglise de 
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ftnj r portait 89 livres 17 sous en cinq contrats de rente : 
le 1“ de 12 livres 10 sous ; le 2* de 7 livres 10 sous ; le 3* 
de 10 livres ; le A* de 6 livres 17 sous et le 5* de 3 livres. 
Son auteur, Quentin Navel, bourgeois et ancien iieutenant- 
générai de la ville, la constitua par un testament olographe 
du 18 février 1639, dont les archives de la fabrique possèdent 
une copie, collationnée par Labbé et Le Brethon, notaires à 
Péronoe, le 16 juin 1641, Ce testament renferme quelques 
clauses trop curieuses pour que nous ne nous fassions pas un 
ëensir do les mentionner ici. 

Après avoir demandé à être enterré dans l’église auprès de 
•es pèse et mère, et prescrit de payer quatre franc pour 
l’onvertuve de la fosse, a il donne à l’hotel Dieu de Paris 
» dit au Quruie-Vingtz i chacun cinq solz aflin de gaigner 
» tes pardons qui y sont conceddé. » Il veut qu’on distribue 
au pauvres, le jour de son enterrement, trois septiers de blé 
eomottis en paiu, et à chacune des treize plus pauvres 
femmes veuves qui assisteront à ses funérailles, un quartier 
de blé et un cierge d’ung carteron de cire. Quant à sa 
fondation, voici comme il l’établit : 

« Je donne et délaisse à la coufrairye de sainct Nicolas (1) 
j » et saincte Barbe la somme de quarante liures de rente quy 

» seront prins'sur les rentes qu’il mestdeubz.. pour satif- 

» faire 4 la constitution de iadicte rente mes héritiers ne 


(17 t a confrérie de 1 Saint-Nicolas eut pendant quelque temps se» comptes 
et ses revenus particulier». Mais ses biens comme ses charges furent plus 
tard confondus avec les biens et les charges de la fabrique. Il en fut de 
même de ia confrérie de N.-D. qui avait 10 journaux de propriété. Quant h 
celle de Saint-Nicolas, elle possédait, en 1675, 91 journaux de terre et son 
revenir était de 100 livre». Parmi se* dépenses figurait ie montant d'une 
pouss ée gant», fourni» chaque année au roi de la chandelle. 
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» jouiront poinct du revenu des terres de Cappy, de Chuignes 
» et d’Encre que premièrement ilz n’aient satiffait à ia con- 
» currence de la somme de quarante livres de rente et 
» prendront lesdicts revenus diceux terre pour y satiffaire, 
» à la charge que ladicte confrairye sera tenue de faire dire 
» chanter cellebrer à basse voix (sfr) tous les lundy, ven- 
» dredy et sabmedy de la sepmaine une messe quy sont trois 
» messes par sepmaine a tousiours telle qu’il se disoit les 
» temps passé que l’on nommoit la messe de Nostre-Dame, 
» et se diront depuis Pasques iusque après aoust entre 
» quatre et cinq heure du matin, et depuis l’après aoust 
» iusque à Pasques à six heure du matin et le soner avecq 
» la cloche com on la sonoit le temps passe avec la 3> cloche, 
» et le p tre quy cellebrera les dites messes sera tenu avant 
» que laver ses mains recommander au peuple les âmes des 
» trépassez et luy de dire le pseaume De profundis avecq 
» l’oraison et est ma dernière volonté. Et s’il y a manequé 
» audit service à ses conditions ou que l’esglise ne vœule 
» accepter ladit rente ilz le pourront baillierà l’hostel Dieu 
» pour descharger lesdictes messes ou sy lesglise accepte 
» ladicte rente et quilz viengnent a dellaissier lesdites messes 
» mes héritiers ou successeurs pourront reprendre ladicte 
>> rente et en faire distribution pour marier tous les ans une 
» pauvre orpheline telle quilz choisiront sy ce n’est en cas 
» de guerre à l’estranger. En oultre pour cellebrer ladicte 
» messe mes héritiers seront tenuz d’achepter ung calice 
» d’argent en la valleur de vingt à vingt-cinq escus, missel, 
» deux aubes et une chasuble, et ce pour une seulle fois... » 
Les marguilliers ne se pressèrent point d’accepter cette 
fondation. Mais étant mis en demeure de le faire par Nicolas 
de Pinchepré, avocat au parlement, exécuteur testamentaire 
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de Claude Dupont, veuve d’Antoine Poullain qui avait été 
lui-même le neveu et l'exécuteur testamentaire de Quentin 
Navel, ils l'acceptèrent le 5 mai 4686. 

Un acte passé devant Capperon, notaire à Péronne, le 
19 décembre de la même année, porte la déclaration et la 
tradition des rentes et legs sus mentionnés. 

Cependant les marguilliers qui s’étaient longtemps attendus 
à mieux, et qui n’avaient pour ainsi dire donné leur acquies¬ 
cement que sous bénéfice d’inventaire , profitèrent d’une 
visite que l’archidiacre d’Amiens fit dans leur église, pour 
lui en demander la réduction. En conséquence, l’archidiacre, 
vu les pièces concernant ladite fondation ; oui les curé et 
marguilliers, ainsi que les maïeur et échevins présents à la 
visite, de l’avis de M. Tardy, curé d’Encre et doyen de chré¬ 
tienté du lieu, et de M. Charles Lefèvre, curé de Chuignolles, 
décida que pour le repos de l’âme dudit Quentin Navel, il 
serait dit et célébré en ladite église, tous les samedis de chaque 
semaine, une messe De Beâtâ à basse voix, pour laquelle il 
serait donné de rétribution au curé la somme de 10 sols, le . 
surplus à la fabrique. 

L’acte daté du 11 mai 1688 est signé : Forcedebras, Tardy 
et Lefèvre. 

Réduite de nouveau à dix messes basses en 1819, cette 
fondation n’existe plus aujourd’hui. 

' 7° ELISABETH VACQÜETTE. lftW. 

Par un testament daté du & octobre 1645, et reçu au domi¬ 
cile de François Eloy, poissonnier, demeurant au faubourg 
de Sobotbécluse, paroisse Saint-Quentin Capelle de Péronne, 
Elisabeth Vacquette, femme dudit Eloy, légua à l’église de 
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Saint-Nicolas de Bray la somme de six viugls livres, à prendre 
après le décès de son mari sur sa part el portion de la maison 
où ils faisaient leur demeure ; à la cfaarge par ladite église 
de faire dire et chanter à l'intention et pour le salut de l’âme 
de ladite testatrice, le service complet le jour de sainte Eli¬ 
sabeth, savoir : la veille : vêpres ; le jour : matines, laudes, 
messe et vêpres du jour, et le lendemain inesse des trépassés 
aussi haute. 

La rente au principal de 120 livres meatioaaée au présent 
testament, a été remboursée par le sieur Florent Loison, 
propriétaire de la maison dont il s’agit, le 11 mai 1778. 

PIERRE DECAMPS. 16... 

£,a disparition des titres de cette fondation fait qu’on en 
ignore la date précise. Un compte de 1678 nous apprend 
qu’elle consistait en une rente annuelle et perpétuelle de 
50 sols, donnée par feu Pierre Decamps, notaire royal 
à Albert, constituée sur trois journaux de terre séant à la 
Mariolle, à la charge d’un obit solennel par chaque année, 
au huitième jour d’octobre, avec le Libérai la fin de la messe. 

Son revenu en 1819 ne s’élevant plus qu’à 4 fr. 11 c., 
elle fut réduite à uue messe basse. On l’a laissé éteindre 
depuis cette époque. 

9° ANTOINETTE GAFPET. 16... 

En parcourant le même compte de 1678, nous retrouvons 
une seconde fondation dont l’époque n’est pas mieux connue 
que la précédente, c’est la fondation d’Antoinette Gaffet. 
Elle consistait en une rente annuelle de 100 sols, cniée et 
constituée s»r une. maison et un héritage, tenpnt d’un tant 
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an marché au blé et d’an long au presbytère ; et sur un pré 
tenant au chemin de Cappy, à la charge d’un obit, avec le 
Libéra à la fin de la messe, tous les ans, le vingt et unième 
jour de janvier. 

Il-fut passé un nouveau titre de cette fondation, le 10 jan¬ 
vier 1772. 

Réduite à deux messes basses en 1819, elle partagea 
depuis, par la négligence de PadministratioB, le sort de la 
précédente. 


10" CHARLES CLARENTIN. 18... 

D’un article des comptes de 1678 et 1679, il résulte que 
Charles Clarentin avait donné à l’égihe, à une époque qui 
n’est pas déterminée, une rente annuelle de 7 livres 2 sous 
en deux parties, à la charge d’un obit par an et d’un Stabat 
mater à l’issue de la messe paroissiale de chaque dimanche. 

En 1692, Jean Masson, débiteur d’une partie de la rente, 
savoir : soixante-quatorze sous pour sa maison rae de 
Corbie, et cinq sous pour la confrérie de Saint-Nicolas, 
vefsa 79 livres pour le remboursement de cette rente, suivant 
acte passé au greffe de l’écbevinage le 18 mai de ladite 
année... Réduite à une grande messe et un Stabat le 
Jeudi-Saint en 1819. 


L’Abbé J. Gosselin. 


(La suite au prochain numéro.) 
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DOCUMENTS INÉDITS SUR AMIENS. 


Construction de l’Eglise des Cormes, (suite *). 


Cependant on continuoit toujours le trauail de l’Eglise. Le 
frere Eloy auoit déjà placé au dessous de la corniche une grosse 
chaine de barres de fer qui régné au tour de notre Eglise depuis 
les deux piliers du sanctuaire et en ferme le portail. Ce bon frere 
très habile serrurier auoit fait un voyage a Paris pour y faire sa 
prouision de fer et par un coup de prouidence après en avoir 
arreté le marchez, les especes augmentèrent de moitié et quoique 
le prix de la marchandise ait en même tems augmenté considé¬ 
rablement, le marchand faisant honneur a sa parole se contenta 
du payment qu’on luj fit en especes au prix courant, ce qui 
nous profita infiniment. 

Cette prouidence de Dieu qui se manifestait sans cesse et que 
nos peres attribuoient toujours a la protection de St. Joseph, 
redoubloit leur ardeur et leur zele pour auancer le trauil de 
l’Eglise : la corniche étoit déjà non seulement posée, mais les 
croisées mêmes qui se trouuent audessus auec la plus grande 
partie de la massonnerie qui régné au tour de ce st. édifice étoit 
aussi presque complété, et il n’y ut que le mauuais tems qui 
empecha de la finir entièrement. 

Cependant tous les bois de la charpente étant mis en état et 
tout préparés a placer, on fit venir des charpentiers de Corbie 


(*) Voir la Picardie, page 186 et suivantes. 
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pour aider nos chers freres Florent et Etienne qui les auoient 
trauaillés et des que ces charpentiers virent le bois, le trauail et 
la disposition des pièces, ils ne purent s’empêcher d’admirer l’habi¬ 
lité de nos Religieux et d’auoûer publiquement qu'on ne pouuoit 
trouuer une charpente mieux trauaillée, mieux conduite, et qui 
certainement seroit des plus solides : ils auoient faits venir auetf 
eux les machines necessaires pour leuer tous les bois ; on se mit 
donc aussitôt au trauail et en très peu de tems on posa cette 
charpente, dont la vûe réjouit toute la ville, qui se croyait déjà 
a la veille de la consécration de cette nouuelle Eglise. 

Tandis qu’on posoit cette charpente, on pensoit très sérieuse¬ 
ment a la couurir, on auoit déjà achelté des bois pour faire les 
planches, une grande partie étoit siées, on y trauailloit encore 
fortement, et ces bois auec le trauail des syeurs nous auoient 
coûtés la somme de 1004 1. 

On auoit encore eu soin trois ans auparauant de se pouruoir des 
ardoises nécessaire, le frere Dominique de Ste. Rose s’étoit pour 
ce sujet rendu a Cbarleuille, et auoit fait un marchez des plus favo¬ 
rables, tant nous éprouuions par tout la protection de St. Joseph. 
Car un an auant de les achetter elles valloient 25 1. le millier et 
il les ut a 17 1.; mais ce qui est encore plus remarquable, c’est 
que si nous n’auions eu cette précaution auparauant, nous n'ussions 
jamais pù en faire la dépense, parceque l’augmentation, des 
especes les auoit fait monter a 62 1. le millier. 

Ainsi dés que le tems le permit, on se remit de nouueau au 
trauail. On auoit déjà achettés les briques nécessaires pour voûter 
toute Eglise, on auoit fait venir pour le même sujet des pierres du 
pont de Remy, et tout étant préparé tandis qu’on ajustoit les 
pierres qui y deuoient seruir notre cher frere Fabien entreprit 
seul et conduisit heureusement ce grand ouurage. 

On trauailloit donc fortement a faire la voûte de notre Eglise, 
et en même tems on continua le batiment de la maison qui restoit 
a faire et qui deuoit naturellement joindre l’Eglise même et comme 
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l'oratoire deuoit être plus exaucé que le dortoire, croyant d’ail» 
leurs ménager une assez belle place au dessus de cet oratoire on 
crut deuoir preferer ces commodités intérieures a l’inégalité qui 
parait au dehors. 

On trauailloit aussi a la construction du clocher. On en auoit 
mis d’abord les fondements qui repondertt a la petite cour proche 
notre sacristie, mais on fit reflexion qu’on ne laisserait pas de 
beaucoup épargner, si on pouuoit le mettre au dessus de l’oratoire, 
que non seulement la muraille de l’Eglise, mais celle de la cha¬ 
pelle de la très Ste. Vierge pourrait déjà seruir, qu’on aurait plus 
de facilité a sonner les cloches en haut et en bas. et 'que cette 
place conuiendroit même très bien a la situation de l'Eglise : deux- 
choses cependant embarrassoient, la largeur qu’il falloit donner 
a l’oratoire et qu’on ne pouuoit donner au clocher, et la quatrième 
muraille qu’il falloit comme bâtir en l’air. On consulta de très 
habiles ingénieurs, qui répondirent qu’on pouuoit en toute sûreté 
mettye une bonne et grosse poutre et bâtir dessus cette quatrième 
muraille, faisants comprendre qu’a la faueur d’un petit ceinte 
qu’on y ferait cette muraille ne porterait jamais que sur les extré¬ 
mités de la poutre. Ou suiuit ce conseil, et on y trauailloit auec 
tant d’ardeur qu’on l’acbeua auani l’hyuer. 

La voûte fut aussi bientôt acheuée ; ott ôta tous les échaffaux, 
on nettoya toutes les murailles; on les blanchit, apres cependant 
auoir crépi la voûte, et y auoir tracé toutes les figures des briques; 
ce que le R. Pere François de Sales et le frere Claude n’executerent 
qu’auec des trauaux infinis. On commença presqu’en même tems 
a placer peu a peu toutes les vitres, et ce fut alors que l'Eglise 
parut dans sa beauté, et que toute la ville ne pouuoit se lasser de 
l’admirer. 

Il arriua neamoins un petit accident qui nous effraya tous. 
Comme ia grosse chaine de fer qui est an dessous de la corniche 
et qui embrasse toute notre Eglise ne commence qu’enuiron aux 
chapelles noires sans régner au tour du choeur, le portail qu 1 
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(jne le tout par sou gmnd poid, joüa alors un peu, on entendit un 
très ,goapd bruit, il se fit une petite ouuerture dans les endroits ou 
commence la ebaine, et on craignoit que cela même n’ut d’autres 
suites, mais par la miséricorde de Dieu et la protection de SL Jo¬ 
seph tout se termina la, et depuis douze ans cette petite ouuer¬ 
ture qu’on a fermé n’a point du tout parue. 

On faisoit cependant tout au monde ce qu’on pouuoit pour 
mettre l’Ejglise en état d’etre consacrée, on s'etoit déjà donné des 
soins et des mouuements infinis pour obtenir les permissions neces¬ 
saires non seulement de la ville, mais de la cour même au sujet 
du peu de terrain dont nous auious absolument besoin sur la rûe 
de St. Mery, pour y faire les degrés et les marches qui conduisent 
au portail de l’Eglise : ces degrés et ces marches étoient même 
déjà entièrement posés. On auoit encore fait venir de très belles 
pierres de morte-may pour la pauer, tout étoit préparé, mais 
auant de commencer ; comme la cane ou tous nos Religieux 
auoient été enterrés se trouuoit confondue dans le grand batiment 
de cette nouuelle Eglise et qu’on ignoroit même le lieu on eüle 
étoit, on entreprit d’en construire une autre et on se proposa 
d'en faire l’ouuerture et l'entrée au bas des marches qui sont au 
balustre et ou elle est actuellement. 

L’année étoit déjà fort auancée, on desiroH ardemment la faire 
consacrer au commencement de Tannée suiuante, mais on auoit 
si viuement pressé le sculpteur et les menuisiers que tout se 
trouua préparé ; ainsi on •commença a placer presqu’en même 
tems les confessionnaux et toute la boiserie qui régné au tour des 
deux collaterales auec la chaire du predieateur, a dresser les trois 
autels et a faim tout le reste a me tant de diligence, qu’au mois de 
jaauâar 1712, il ne restoit presque plus qu’a plancher le chœur et 
l’oratoire, a #uoj ou fit aussitôt bauaüler. On auoit encore plu¬ 
sieurs meis auant auertts les prédicateurs et pris les autres petittes 
mesures necessaires a la ceremonie. 

Qn moBta donc les cloches, et on les plaça comme elles sont 
aqjowdhqy et comme allas doiuent être toujours, c’est a dire de 
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maniéré qu’elles sonnent non du coté de l'Eglise et du midy au 
septentrion, mais tout le long de la muraille, de l’orient a l’occi¬ 
dent, et du coté ou le clocher a plus de largeur. On ne comprit 
pas dabord la nécessité ou l’on étoit de les placer ainsi, on crut 
même qu’il étoit fort indiffèrent de leur donner cette situation ou 
uné autre, et comme on trouua un peu plus de simetrie et de com¬ 
modité pour les sonner en les plaçant autrement on les changea 
fort peu de tems apres, les tournant de l’autre coté et les faisant 
sonner du midy au septentrion, et elles restèrent même près de 
douze ans en cet état : mais on nous fit enfin remarquer le dom¬ 
mage que cela seul causoit a la voûte de notre Eglise, combien 
cette voûte étoit sensiblement ébranlée toutes les fois qu’on sonnoit 
ces cloches, et que les ouuertures qu’on y voyoit déjà ne venoient 
que de la : et en effet on ne les ut pas plutôt placées comme elles 
doiuent toujours être, que quoiqu'on les sonne la voûte n’en reçoit 
plus la moindre impression. 

Tout étant donc ainsi préparé et mit en bon état, on ne pensa 
plus qu’a la ceremonie de la consécration de notre nouuelle Eglise, 
le jour en fut aussitôt prit auec Monseigneur notre Eueque qui la 
vint visiter a cet effet, ne pouuant se persuader que les choses 
pussent être si auancées, et on arrêta que cette auguste ceremonie 
se feroit le second dimanche du mois de feburier qui tomboit cette 
année le 9* jour. 

Ce grand ouurage a visiblement été l’ouurage de Dieu et le 
miracle de la protection de St. Joseph. Suiuant le deuis et l’esti¬ 
mation qu’en auoit fait un des plus habiles architectes, la cons¬ 
truction de cette Eglise deuoit nous coûter plus de cents mille 
liures, cependant elle ne nous a coûté que soixante mille huict 
cents quatre vingt treze liures (60,893), comme on le pourra voir 
par le detail que nous en ferons bientôt. Cette somme étoit encore 
bien excessiue pour de pauures Religieux qui ne possedoient rien 
et a qui on faisoit rien esperer ; mais une viue foy est un très 
grand thresor et les ressources que nos peres ont trouués en.seront 
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éternellement des marques et des preuues bien sensibles, et on 
en doit toujour conseruer en ce couuent le souuenir et la mémoire. 

Le tems destiné a la consécration de celte nouuelle Eglise étant 
donc arriué, on prépara toutes les choses necessaires pour une 
ceremonie si auguste et si sainte, on dressa contre le premier 
pilier du coté de l’epitre et proche le balustre le throne de 
Monseigneur l'Eueque auec tous ses ornements magnifiques de 
velour. On nous apporta en ceremonie les pretieuses reliques des 
Martyrs St. Piotin et Ste. Blaude, on les plaça auec solemnilé dans 
notre ancienne Eglise et on nous ordonna de les reuerer toute la 
nuict par le récit des cantiques et des psaumes, ce que l'on fit 
exactement, ces saintes reliques sont enchâssées dans la pierre 
même du grand Autel. 

Comme la saison étoit fort triste, le tems mauuais, et la pluie 
presque continuelle, on craignoit fort qu’une si auguste ceremonie 
ne put se faire auec toute la decence et toute la majesté requise : 
mais Dieu qui conduisoit le tout et qui vouloit mettre luj même 
la derniere main a son ouurage, fit tout d’un coup changer le 
tems contre l’attente de tout le monde, en sorte que cette nuict 
même du 8 e au 9" de feburier et du samedy au dimanche il s’eleua 
un yent de nort et une petite gelée qui sécha les chemins, dissipa 
les nûages et fit trouuer au milieu de l’hyuer presque huict jours 
d’eté. 

Le dimanche donc 9 e feburier de cette année 1721, sur les 
7 heures du matin, Monseigneur notre Eueque accompagné de 
ses chanoines, de ses pretres, des officiers de sa maison, du supé¬ 
rieur du séminaire a la tête de tout le séminaire se rendit en 
notre couuent, et commença presqu'aussitot l’auguste ceremonie 
de la consécration de cette nouuelle Eglise qui dura et s’étendit 
jusqu’à midy, tous nos Religieux ayant dits auparauant la Messe. 
On auoit mit des barrières et des gardes par tout pour arrêter la 
foule du monde qui étoit infinie. 

Riep ne fut plus célébré que les bénédictions que l’on fit d’abord 
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an dehors de l'Eglise, Doute 1 la coWnnrtiaüté 1 qui étoitf afos très 
nombreuse preeedoit en procession, ensuite suiooieni tous les 
séminaristes dont le nombre étort encore considérable, apres cela 
venoient tous les chanoines, archidiacres', grands ficaires et Mëfl^ 
seigneur auec les officiers de sa maison qui fermait cette üteslre 
assemblée. 

Apres qu’on ut fait toutes les ceremonies marquées' dans le 
pontifical romain pour bénir et consacrer les dehors de l'Eglise, 
Monseigneur monta tous les degrés, s’arrêta a la grande porte et 
se tournant Vers le peuple qni étoit infini, il fit uff éXcèttterrtdiscours 
sur la construction de cette nounefie Eglise. 

Ensuite apres auoir bénit le dedans de l'Eglise et consacré les 
Croix et les Autels, il célébra pontificalement la Messe et a l'offer¬ 
toire il se fit conduire dans ta chaire du prédicateur et y fit encore 
un excellent discour a tout le pedpte, rapportant tout an monde 
ce qu'on peut dire pour faire voir la modestie, le respect et la 
dévotion qu’on doit aooir pour ce saint IréU. Il accorda ensuite lés 
indulgences a tous ceux qui ie visiteraient dans les huict Jours et 
apres auoir acbeué le très St. sacrifiée de là Mfésse il entonna le 
Te Deum, qur fut chanté auec toute la 1 pompe et toute la majesté 
requise au son des cloches, des trompettes et des autres instru¬ 
ments de musique. 

Ce St. Prélat fit cette auguste ceremonie auec tant de solemüifé, 
que ses forces ne pouuant repondre a sotf «te, it s-’en ; trouua 
incommodé et ne put reuenirTapres naMy pour chanter ponttâwa- 
lement les Vepres et donner la bénédiction da très St. Sacrement 
comme il l’auoit promit ; il pouruût cependant a tout maigre te 
triste état ou il étoitet voulut que tout son séminaire fit apporter 
chez nous ses pfos riches ornements et y fit' tout l’office ; il ordonna 
même que le salut dfu soir f\it draatépar les musiciens,' enfants de 
chœurs et instrumente de sa eathedfrate, ee qui fut exactement 
exécuté non seulement ce premier jour, mate foute l’octaue 
entière; 
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Acte juridique de U consécration, de notre Eglise. 

Pierre par la grâce de Dieu et du saint siégé apostolique, 
Eueque d’Amiens, sauoir faisons que ce jourd’huy dimanche 
9 e jour du mois de feburier 1721. Sur les sept heures du matin 
nous nous serions transporte de notre palais épiscopal d’Amiens 
dans le conuent des Peres Carmes de cette ville, accompagné des. 
venerables et discrets M cs Antoine Piquet pretre, bachelier de 
Sorbonne, archidiacre de Ponthieu, et chanoine de notre Eglise 
cathédrale, Nicolas Filleux pretre, docteur de Sorbonne, peniten- 
cier, chanoine de notre dite Eglise et notre grand vicaire y Charles 
Trencart, pretre docteur de Sorbonne aussi chanoine de notre 
cathédrale; Denis La Pierre, pretre docteur en théologie, chantre, 
chanoine de notre ditte cathédrale et notre secrétaire ; et Antoine 
Adrien Vilman, pretre aussi chanoine de notre susdite cathédrale 
et notre aumônier, assistés de M es Charles Claude Hubaull, pretre 
mailre es arts de Paris, chanoine de l’Eglise collegiale de St. Nico¬ 
las de cette ville, Louis Claude Du Canda, pretre docteur en 
théologie, chapelain de notre dite cathédrale et notre vice-promo¬ 
teur pris pour nos diacre et soudiace d’office, de M' Simon Sezile, 
pretre de la congrégation de la mission, supérieur de notre sémi¬ 
naire d'Amiens, a la tête de tout le séminaire que nous auons 
appelé pour chanter dans la ceremonie que nous allions faire ; de 
maitre Augustin Caumartin, pretre ebanoine de l’Eglise collegiale 
de St. Firmin le Confesseur de celte ville et de tous te» autres 
officiers de notre maison, ou étant arriués noua aqions été. reçus 
par le Pere Jean Marie de St. Denis visiteur general, le Pere 
Innocent de St. Jacques prouincial, le Pere Denis de Ste. Marie 
Magdelaine prieur dudit conuent auec la communauté de ses 
Religieux, qui nous auroient dans ce moment renouuellés les 
supplications et les très humbles prières qu’ils nous auoient cy 
deuant faits de nonloir bien consacrer la nouueUe. Eglise qu’ils 
viennent de faire bâtir, et noua en éeontants fauorabtement teura. 
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vœux, pour seconder leur pieté et leur donner des marques de 
notre approbation pour un ouurage dont nous auions, il y a 
enuiron six ans, bénis la première pierre, édifice egalement solide 
et beau, éleué dans des tems aussi difficiles par des soins et des 
trauaux infatigables, apres auoir reconnus tant par les visites que 
nous y auons faits les jours precedents que par une reueüe gene¬ 
rale que nous en auons faits a l'heure même que toutes choses 
étoient dans un état très decent, très propre et dans un bon ordre, 
et bien disposées pour cette auguste ceremonie, en presence de 
plusieurs gens de considération et des notables de cette ville et 
d’un très grand concour de peuple ; auons procédés au sacre de 
la dite Eglise selon les rits prescrits dans le pontifical romain en 
l’honneur de Dieu tout puissant, de la Ste. Vierge, de tous les 
saints et sous l’inuocation de St. Joseph, et auons enfermé 
dans la pierre de l’Autel les reliques des martyres St. Piotin et 
Ste. Blande, et dans l’instant nous aurions fait un discours a 
l’assemblée pour luj expliquer les ceremonies de cette consécra¬ 
tion, pour les faire entrer dans les saintes dispositions qu'elles 
demandent et qu’elles inspirent. Aurions célébrés la Messe ponti- 
ficalement, donnés la ste. communion a plusieurs personnes, 
faits publier les indulgences, et nous nous serions retirés pour 
dresser le présent acte que nous auons signés auec nos assistants. 

Signé : Pibhre, Eueque d'Amiens, Picqubt, Fillkux, 
Trbrcart, La Piekrb, Vilmar, Hübault, Du Carda, Sbzilb et 
Cauhârtir. 

Extrait des registres du secrétariat de l’euechex d'Amiens, con¬ 
formement a l'original par moy soubsigni secrétaire du dit euechex , 
sous le sceau des armes de mon dit seigneur, Eueque le 9* feb- 
vrier 1721. 

La Pibrbb. 

Locus 8IGILU. 

Toute la communauté crut même deuoir laisser a la postérité 
un monument éternel de sa véritable pieté. Comme on ne pouuoit 
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douter qu’un si vaste édifice ne dut être rapporté apres Dieu a la 
protection de St. Joseph, a qui on s’etoit pour ce sujet singulière¬ 
ment addressé, s’engageant par voeu a reciter tous les jours au 
soir son antienne, Joseph fili David, etc., auec le verset Constitua 
eum domihum, etc., jusqu’à la consécration de cette nouuélle 
Eglise ; le fond de reconnaissance dont on étoit viuement pénétré 
pour les secours infinis que nous auions receu par son interces¬ 
sion, fit penser qu’on deuoit bien par gratitude continuer toujours 
a reciter la même petite priere ; on assembla donc le chapitre et 
on y proposa de renouueller pour toujours le vœux que l’on 
n'auoit fait que pour un teins, et toute la communauté sous le 
bon plaisir des supérieurs majeurs s’y engagea tout de nouueau 
très solennellement: tant on étoit persuadé que cette nouuelle 
Eglise étoit l’ouurage de ce grand St. et le miracle de sa très 
puissante protection, rien n’etant plus singulier que de voir des 
Religieux très pauures entreprendre un dessein si superbe, le 
continuer, y mettre la demiere main et laisser la maison sans 
presque la moindre debte. 

Tous les Religieux de la maison ont eu part a une oœuures si 
sainte et y ont même tous contribués et trauaillés infiniment 
chacun a sa maniéré, suiuant les forces et les talents dont ils 
étoient fauorisés de Dieu. 

Extrait d’un manuscrit appartenant à M. l’abbi 
Rose , Curé de Tilloy. 


T. flll. 


18 
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HISTOIRE CHRONOLOGIQUE 


DE QUENTOWIC ET D’ÉTAPLES. 


(suite *). 


Voici quels étaient les gages des fonctionnaires muni¬ 
cipaux : 

« Payé à Jehan llaudelicque, mayeur, pour ses gages or- 


» dinaires.16 I. 

» Id. pour audition du compte.£ 1. 

» Id. au premier élu.5 1. 

» Id. aux derniers élus.6 1. 

» Id. aux quatre eschevins, chacun.8 1. 

» Id. à Florent Passeleux, greffier, pour ses gaiges 

» ordinaires.. 41. 

» Id. pour avoir rédigé par escript le présent compte 50 s. 
» Id. pour la copie qu’il conviendra lever . . . 50 8. 
» Id. audit greffier qui a apostillé le présent compte 50 s. 
» Id. pour encre, papier, à la rédaction dudit compte 50 s. 
» Id. au procureur fiscal, pour ses gaiges ordinaires 3 1. 


(*) Voir la Picardie, 18fll, pages 12, 55, 106, 266, 304, 352, 1862, 31, 
56, 111,168 et suivantes. 
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» Id. à Isidore Duquesne, advocat de ceste ville, pour ses 
» gaiges ordinaires.6 1. 

» Id. à Flahaut Le Lesne, procureur de ladite ville, pour 
» ses gaiges ordinaires.60 s. 

» Id. à Guillaume Belart, chirurgien de ladite ville, pour 
» ses gaiges ordinaires. . ..; . 9 1. 

» Id. audit argentier, rendant compte, pour ses gaiges or- 
» dinaires.16 1. 

» A esté paié à Roger Blondel et à Nicolas Gosselin, ser- 
» gens à verges, chacun.6 1. 

» Id. audit Roger Blondel, pour ses gaiges ordinaires, 
» comme conducteur de l’horloge . . . . . . . 24 1. 

» A esté paié à François Gressier, valet de marché, pour 
» ses gaiges.6 1. 

» Id. à Nicolas Gosselin, sergent à verge, pour paines 
» extraordinaires.4 1. 

» Item paié à Florent Passeleux, tavernier, pour dépenses 
» faicles en sa maison pour Messieurs, à diverses fois, pen- 

* dant qu’ils ont travaillé et vacqué à dresser le présent 

» compte de la ville.15 1. » 

Le Carême et l’Avent ayant été prêchés par un frère carme 
de Montreuil, voici, d’après le même compte, les dépenses 
faites en cette occasion : 

a A esté paié audit Passeleux, tavernier, pour avoir fourny 
» des chaises et ustensiles de litz au père prédicateur pen- 
» dant le saint caresme, y compris dix jours de nourri- 

* tare. . ..30 1. 

» A esté ledit comptable obligé de rembourser ce qu'il a 

» paié à Florent Passeleux la somme de dix livres qu’il avait 
» advancée au père prédicateur carme de Montreuil. 10 1. 

.» A ledit comptable déboursé quarante solz pour employer 
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» à l’achat de vingt-six harangs et treize pains qui ont esté 
» donnés aux pauvres pour la Saine. 2 1. 

» À esté paié à Florent Passeleux, hostelier, pour avoir 
» par luy donné logement au père prédicateur durant les 
» advants dernières.6 1.» 

A cette époque on consacrait une partie des revenus de la 
ville à subvenir à certains frais en diverses circonstances, 
telles que les suivantes : 

« Banquet donné aux ecclésiastiques, au prédicateur, à 
» l’ancien mayeur et au procureur du Roy au jour du renou- 
» vellement de la loi ..18 1. 

» Dépenses faites chez le sieur Passeleux, tavernier, le 
» dernier jour de Pâques, par Messieurs les ecclésiastiques 
» et le père prédicateur, pour remercier ce bon père carme 
» des prédications qu’il a faites pendant le caresme . 12 I. 

» Il est accordé à la jeunesse douze livres et aux briamans 
» six livres pour les régaler le jour des brandons. . 18 1. 

» Vin d’honneur présenté à M. l’intendant de la justice et 
» police des camps de l’armée du Roy . . . 7 1. 10 s. 

» Vin d’honneur offert par les eschevins au banquet nup- 
» tial de M“* Marieul avec M. Adrien Monocove . . 6 1. 

» Yin d’honneur présenté à M Ue de Lanoy, fille du gou- 
» verneur de Montreuil et comte d'Etaples, lors de son arri- 
» vée en celte ville.4 1. 

» Vin d’honneur présenté à M. Oudart de Fiennes du Tré- 
» ca, mayeur de la ville de Boulogne.6 1. 

1642,10 novembre. — André Hecquet d’Etaples est capi¬ 
taine de frégate au service du roi (1). 


(1) Minutes de M” Meignot. 
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1643. — Oudart Ohier, maïeur d’Etaples. 

1643. — Le seigneur de Hocquincourl perçoit un droit de 
Thonlieu sur le marché d’Etaples. 

1644. — La dlme que l’abbaye de Saint-Josse perçoit à 
Etaples est donnée à bail à Jean Gressier (1). 

1645. — Par mandement de Mgr François Perrochel, 
évêque de Boulogne, l’hospice de Saint-Louis d’Elaples est 
supprimé et les bâtiments sont appropriés pour en faire un 
presbytère (2). 

1645. — Après l’édit de Nantes, les protestants prennent 
possession des temples qu’on leur avait fermés dans les divers 
endroits du royaume spécifiés par l’édit. Ils en élèvent 
plusieurs dans le Boulonnais et particulièrement à Etaples 
où quelques habitants de Montreuil, de Montcavrel, de 
Monthuis, de Neuville et de La Calotterie viennent entendre 
les prêches (3). 

1645, 10 septembre. — Le révérend père Robert Pihête, 
récollets anglais, obligé de quitter l’Angleterre à cause des 
persécutions contre les catholiques, s’embarque dans une 
chaloupe pour se rendre à Calais. Dans la traversée il fait 
naufrage et son cadavre vient échouer au hâvre d’Etaples ; il 
était muni de ses lettres d'obédience. Il fut enterré dans le 
cimetière (4). 

1645, 14 septembre. — Célébration du mariage de noble 
homme Antoine Vaillant, écuyer, sieur du Chastelet, conseil¬ 
ler du roi en la sénéchaussée du Boulonnais, avec M u " Leroy 


(1) Minutes de M° Meignot. 

(2) Cueilloir de la paroisse, f° 50. 

(3) Les Huguenots et la Ligue, p. 210. 

(4) Etat-civil. 
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du Quesnel, fille du commandant du château d’Etaptea. La 
bénédiction nuptiale est donnée dans la chapelle du château 
par M. de La Planche, archidiacre de la cathédrale de Bûih 
logne(l). 

1618. — Nicolas Pluart, curé de la deuxième portion. 

1650, 25 octobre. — Honoré Morel, patron d’un bateau- 
pêcheur et son équipage, assaillis par une tempête, périssent 
à l’entrée du port (2). 

1651. — Hurtel, curé de la première portion. 

1653.. — Jean Beaudelicque, maïeur d’Etaples. 

1654. — Jacques Wiart, maïeur d’Etaples. 

1656, 12 juin. — Une émeute a lieu à Elaples. Quelques 
habMâhts ayant vu décharger du sel dans plusieurs caves, 
croienj qu’on veut rétablir la gabelle et porter atteinte à leurs 
privilèges. Un rassemblement se forma aussitôt dans l’in.ten-. 
tion d’empêcher toute opération de se faire. Le sieur de Fro- 
messeot, commandant du château, ayant voulu adresser à, la 
foule quelques observations, fut accueilli par des injures et 
des menaces. Il fut même poursuivi sur la place, et, pour 
échapper à la colère publique, il dut se réfugier dans la mai¬ 
son de Oudarl Obier, sieur de La Mothe, maïeur d’Etaples. U' 
n’y avait point là plus de sécurité pour lui. Les émeutiers 
s’efforcèrent d’abattre la porte de l’hôtel de Oudart Ohier. 
Fort heureusement elle résista assez longtemps pour permette 
an, sieur de Fromessent de s’échapper par une porte de der¬ 
rière et de gagner la garenne où il arriva haletant et épuisé, 
couvert de contusions et de boue (3). 


(1) Etat-civil. 

(2) Etat-civil. 

(3) L. Bénard. Almanach de Boulogne, 1850, p. 72. 
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1656. 13 novembre. — LeUres-patenles de Louis XIV 
confirmant les privilèges de la ville d’Etaples (1). 

1657. — Pierre Baudelicque, maïeur d’Elaples. 

1658. — Oudart Ohier, maïeur d’Etaples. 

1658. — Institution de la confrérie du Saint-Sacrement 
par Mgr François Perrochel, évêque de Boulogne (2). 

1660. — Charles Wiarl, sieur de Beauchamps, maïeur 
d’Etaples. 

1661,13 octobre. — Bénédiction, dans la chapelle du châ¬ 
teau, du baptême de Henri, fils de messire Antoine de Gui- 
aelin , seigneur de Fromessent, commandant le château 
d’Etaples (3). 

1661. — Antoine Mareschal, curé de la première portion. 
Antoine Bayart, curé de la deuxième portion. 

1665. — Bernard d’Audegant, marquis, seigneur d’Hu- 
berseni, commandant la ville et le château d'Etaples (1). 

1665. — Elaples, à l'instar des villes de Picardie, possède 
une compagnie d’arquebusiers (5). 

1667. — Vente des prisons de la ville au sieur Sailly, à la 
charge par lui d’y recevoir des prisonniers dans le cas où les 
prisons ordinaires seraient insuffisantes. 

1669, 4 janvier. — Service solennel en mémoire du duc 
d’Aumont, gouverneur du Boulonnais. Le duc d’Elbeuf, qui 
se trouvait à Montreuil, assiste à celle cérémonie avec une 
compagnie de gardes-françaises. 


(1) Dom Grenier. 

(2) Archives de la paroisse. 

(3) Etat-civil. 

(4) Minutes Meignot. — Etat-civil. 

(5) Cueilloir de la paroisse. — Minutes de Meignot. 
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1669. — La compagnie d'arquebusiers est remplacée par 
une milice bourgeoise. 

1669. — Institution de ia confrérie de Saint-Pierre par 
Mgr François Perrochel, évêque de Boulogne. D’après ses 
statuts, elle a pour mission d’ensevelir les morts et de les 
porter en terre : chaque membre porte encore aujourd’hui 
un chaperon rouge sur l’épaule sur lequel est brodé le mot 
chantas (1). 

1673. — Claude Gressier, maïeur d’Etaples. 

1674. — Charles Wûart, maïeur d’Etaples. 

1675. — Antoine Baudelicque, maïeur d’Elaples. 

1678. — Yauban visite Montreuil et Etaples. Cet habile 
ingénieur reconnail que la Cancbe peut être employée pour 
le cabotage. Après quelques travaux, les essais réussissent 
complètement (2). 

1679. — Henri Lartizien, maïeur d’Etaples. 

1679. — Gratien Bachelé, Réné Ringot, Oudart Ohier, 
tous trois successivement curés de la deuxième portion. 

1680. — Obillet, maïeur d’Etaples. 

1681. — Lesne, sieur de la Rosillière, maïeur d’Etaples. 

1682. — Tristan de Campmajor, maïeur d’Etaples. 

1685. — Charles Dauphin, maïeur d’Etaples. 

1685. — La voûte du chœur s’étant écroulée en 1685, les 
curés et les marguilliers de l’église Saint-Michel ainsi que les 
habitants de la ville d’Etaples, firent assigner les religieux de 
l’abbaye de Saint-Josse pour les contraindre au rétablissement 
du chœur de cette église, et à la fourniture des ornements et 
des livres nécessaires au service du culte. 


(1) Archives de la paroisse. 

(2) Annuaire du Paê-de-Calait, 1855. 
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Condamnés par défaut, en vertu d’une sentence du bail¬ 
liage d’Etaples, du 2 août 1685, les religieux de l’abbaye de 
Saint-Josse interjetèrent appel de ladite sentence au Parle¬ 
ment de Paris. 

Dans l’intérêt de leur cause, ils rédigèrent un factum dont 
nn exemplaire se trouve à la bibliothèque impériale, dans la 
collection des manuscrits de Dom Grenier. 

Ils présentèrent deux fins de non-recevoir. La première, 
que « le chœur de l’église d’Etaples ayant été ruiné, il y avait 
» plus de six vingts ans, pendant le commencement des 
» guerres civiles, et n’ayant été introduit à Saint-Josse que 
» depuis environ vingt-cinq ans, ils ne pouvaient être con- 
» damnés au rétablissement du chœur. La seconde, que la 
» fabrique d’Etaples, étant riche, on ne pouvait les obliger 
» à fournir les ornements et les livres en question. » 

1686, 81 août. — Arrêt du Parlement de Paris, qui 
mit l’appel au néant, et condamna les religieux de l’abbaye 
à la réparation du chœur et du cancel (1). 

1687, 12 novembre. — Plusieurs bateaux-pêcheurs d’E¬ 
taples sont submergés à l’entrée du port. Six cadavres sont 
jetés sur le rivage et inhumés dans le cimetière (2). 

1688, — Débarquement de Jacques II, roi d’Angleterre, 
dans le port d’Etaples pour échapper aux mauvais traitements 
de ses sujets (3). 

1688. — Antoine Charton, maleur d'Elaples. 

1689,10 avril. — Procès-verbal et enquête sur l’envahis- 


(1) Dom Grenier. 

(2) Etat-civil. 

(3) Abot de Bazinghem. 
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sentent de la garenne d’Etaples par les sables. C’est à cette 
époque que disparut le village de Romhly (1). 

1689. — Charles Dauphin, maïeur d’Etaples. 

1691, 28 juillet. — Neuf personnes sont noyées en tra¬ 
versant la Canche. 

1692. — Henri Lariizien, maïeur d’Etaples. 

1692.— Adrien de Valois, historiographe de France, 
dans sa Notice des Gaules, Sanson, dans un manuscrit du 
monastère de Saint-Jean, Eccard, historiographe d’Angle¬ 
terre, et Dufour de Longuerue, abbé de Sept-Fontaines, citent 
Etaples comme étant le Portius Itius où César s’est embarqué 
pour conquérir l’Angleterre (2). 

1694. — Osmond, curé de la deuxième portion. 

1696, 26 juin. — Un acte passé pardevant M* Beaufils, 
notaire à Etaples, constate que le 26 juin 1696, la première 
pierre du rétablissement du chœur fut posée par Charles 
Dauphin, maïeur, Suzanne Lesne, son épouse, et Etienne, 
leur fils, assistés du révérend Dom Jean, religieux de l’abbaye 
de Saint-Josse, de MM. Maressal et Osmonl, curés de la pa¬ 
roisse, des sieurs Jacques Lecat, d’Adrien Levèque, de 
François Sagnier, échevins, et d’Antoine Lariizien, procureur 
fiscal, greffier de la ville. 

Celte pierre était blanche. On y avait gravé les noms des 
sieur et dams Dauphin. Elle fut recouverte d’une ardoise, où, 
selon l’acte, les noms des autres personnes sus-nommées 
furent écrits par le sieur Dauphin ; puis on la déposa sous le 
pilier qui fait la séparation du chœur et de la chapelle méri¬ 
dionale tenant k la chapelle Ponponne. 


(1) Minutes de Lariizien, notaire à Etaples. 

(2) Henry, p 19. 
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1697, 22 «eût. -h-, (taries Dauphin et Pierre Dubois se 
rendent adjudicataires du vicomté d’Etaples, Camiers et 
Danses, qui leur donne le droit d’ôtage du sou par livre 
suf la vente du poisson frais et du droit de vicomté de deux 
poissons eu nature. 

Les religieux die l'abbaye de Saint-Josse veulent s’opposer 
à la perception de ce droit sur la rive gauche de la Cancbe, 
cofmpe étant une dépendance de leur seigneurie, lis assignent 
le sieur Dauphin à comparaître pardevant l’amirauté d'Abbe¬ 
ville, qui renvoie l’affaire au bailliage d'Etaples. Les religieux 
de Saint-Josse se laissent condamner par défaut et interjettent 
appel au Parlement de Paris. 

Ils rédigent un mémoire dont nous donnons quelques ex¬ 
traits intéressants pour l’histoire d’Etaples : 

« Le comté de Saint-Josse, la seigneurie de Cucq et de 
» Trépied, sont l’ancien patrimoine que l’abbaye possède de 
» la concession de Guy, comte de Ponlhieu, faite en 1100, 
» confirmée en 1203 par Guillaume, comte dePonthieu, et 
» par lettres-patentes de Louis XIII du 13 septembre 162i. 

» Ces seigneuries confinent la province du comté de Pon- 
» thieu et se terminent du côté du Boulonnais, à la rivière de 
» Canche qui est la ligne séparativo de l’une et l’autre 
» province. 

» Ces deux seigneuries sont situées sur les côtes de la mer, 
» et la rivière de Canche les séparant, forment dans son 
» embouchure le port d’Etaples d’un côté et le port de Tré- 
» pied de l’autre, dont la seigneurie de l’abbaye de Saint- 
» Josse est tellement publique que depuis des siècles les 
» matelots lui paient une redevance de 15 livres pour avoir 
» la faculté d’y allumer un fanal lorsqu'ils viennent à démar- 
» rer la nuit. » 


Digitized by ^.ooQle 



: 236 

« Il est un droit de vicomté commun à l’une et l’autre 
» rive et qui est même une dépendance nécessaire. Il consiste 
d en une certaine quantité de poissons qui appartient au 
» seigneur par droit de territoire sur chaque bateau qui 
» échoue ou aborde sur la côte de la seigneurie, y décharge 
» son poisson et le vend au mast, droit qui n’est point dû 
» à raison de la vente ainsi que le droit d'hôtage, mais 
» comme un devoir envers la seigneurie sur lequel les 
» bateaux abordent et déchargent leurs poissons (1). » 

1697. 8 mars. — Procès-verbal de l’état des lieux de la 
maison connue sous le nom de Tour-Grumelle, pour en faire 
un presbytère (2). 

1698. — Le roi de France est seigneur d’Etaples. Son 
port n’est plus propre que pour des bateaux-pêcheurs et 
quelques navires marchands de quarante à cinquante ton¬ 
neaux. Encore faut-il qu’ils relâchent dans un port voisin 
pour attendre la vive-eau et un pilote-côlier. Ce lieu est 
désert ; le commerce en est réduit à quelques vins, eau-de- 
vie, vinaigre, huile de baleine et de poisson, et à 6,000 muids 
de sel environ, dont la plus grande partie est transportée en 
Artois (3). 

1699. — Vue du château d’Etaples au XII e siècle, dessiné 
par Job. Peters. 

1699. — Suzanne Lesne, veuve de Charles Dauphin, 
maïeur, obtint le privilège de placer un prie Dieu au milieu 
de la nef de Notre-Dame, pour elle seule et jusqu’à sa mort, 


(1) Dom Grenier, paquet 2, n° 17. 

(2) Minutes de Beaufils, notaire à Etaples. 

(3) ms. n° 330 de la Bibliotbèque de l’Arsenal. 
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en souvenir de la donation de 60 livres de rente qu’avait faite 
son mari à la fabrique (1). 

1700. — Ecroulement de la Tour de l’Horloge. 

1702. — Louis Lefebvre, maïeur d’Etaples. 

1702. — La voûte de la chapelle de Saint-Pierre s’étant 
écroulée, elle fut rétablie en cette année et on y grava 
l’inscription suivante qui existe encore : 

MI ESTE FAIT DV DROIT DV BOVRGOIS. 

MARC BAVDEL1CQVE 1702. 

LECAT. LEVECQ. SAN 1ER. ANIÉRÉ. 

1702. — Le cueilloir de la paroisse d’Elapies nous a con¬ 
servé les noms des maisons sur lesquelles elle avait une rente: 

Les Escureux, la Double-Croix, la Rose, le Petit-Pèlerin, 
Saint-Hubert, le Respy, les Barillets, la Vignette, XEchiquier, 
le Paon, les Grands-Celliers, les Petits-Celliers, la Tour-Gru- 
melle, Saint-Marc, Saint-Crépin, Saint-Christophe, les Trois- 
Boulets, le Pot-dEtain, la Rade-Sainl-Jean, le Noir-Lyon, 
le Cerf-Volant, le Chat, le Chat-Huant, le Porc-Epic, 
le Grand-Pèlerin, XEspervier, la Verte-Ecuelle, XEcu-de- 
Vendosme, XEcu-de-France, la Rose-Brasset, le Patin, les 
Trois-Chapelets, la Harengueresse, la Tête-de-Bœuf, la Tête- 
dOr, les Cornets, le Jardin-des-Arquebusiers, les Pescheurs, 
Saint-Michel, le Bras-de-Saint-Josse, les Chaudières, XHÔtel- 
dAngelle, la Coppine, le Briamans. 

G. SODQDET. 

[La suite au prochain numéro). 


(1) Archives de Notre-Dam&«ie-Foi. . 
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LIVRES NOUVEAUX. 

Les nombreux travaux de M. Boucher de Pertbes, on l’a dit 
avant nous, pourraient former une vaste encyclopédie. Sa der¬ 
nière publication : Les Masqua (1), offre la preuve que les 
nuances infinies des caractères, des mœurs, des préjugés, des 
travers, des ridicules, n’ont pas été bien moins étudiées par 
M. Boucher de Perthes que tous les sujets pourtant si variés 
qu'il a déjà traités. 11 faut plus que le talent d’observation pour 
composer un livre comme celui que nous indiquons, le style 
ad hoc est de rigueur, aussi l’auteur s’en est—il naturellement 
tiré en homme d’esprit et en profond observateur. Quoi de plus 
ingénieux et de plus finement touché que le curieux chapitre 
de la malice des choses, et beaucoup d’autres auxquels nous 
renvoyons les lecteurs. 

— M. E. Prarond, infatigable dans ses recherches sur l’his¬ 
toire locale, vient de nous donner l 'Histoire de cinq vitles el de 
trois cents villages, hameaux ou fermes (2) de l’arrondissement 
d’Abbeville. 

Ce livre est précédé d’une longue et remarquable introduc¬ 
tion sur la topographie et l’archéologie du Ponthieu. Les 
quatre ceut vingt-trois pages de texte sont des mieux remplies, 
les renseignements de toutes sortes y abondent, l’histoire pro- 


(1) Paris, Dumoulin, 2 vol. io-12, typ. Briez d’AJbbeville, 1861. 
(.58) Abbeville, Briez, 1861, in-8°. 
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premenl dite, les usages, les croyances, les traditions, les anti¬ 
quités, les beaux-arts, la biographie, rien n’y est oublié. 

Nous nous bornons à ces quelques lignes pour faire connaître 
la nouvelle publication de M. Prarond ; un compte-rendu en 
sera fait prochainement dans celte revue par l’un de nos savants 
collabora leurs. 

— Signalons aussi un simple catalogue (1) parce qu'il rap¬ 
pelle le souvenir d'un honorable Amiénois, de M. Mallet de 
Chilly, né à Amiens le 13 mai 1775 et mort à Orléans le 
23 mars dernier. Ce catalogue ne contient pas seulement une 
description de livres à vendre, il renferme une notice biogra¬ 
phique sur le propriétaire de cette bibliothèque importante, et 
une liste complète des ouvrages imprimés dont M. Mallet est 
l’auteur. La majeure partie de ses écrits traite d’agriculture, 
d’économie politique et de finance ; nous y remarquons aussi 
les traductions des Psaumes de David , du Cantique des Cantiques 
et des Prophètes ou Poètes hébreux. Cette traduction est la 
dernière œuvre imprimée de M. Mallet, elle a été achevée peu 
de temps avant son décès. Il laisse en outre plusieurs manus¬ 
crits inédits. 

Sous le pseudonyme de Tellam (Mallet écrit à rebours), 
M. Mallet avait publié en 1845, en deux volumes in-8°, un 
ouvrage intitulé : Théorie du travail, qu’il était utile au point 
de vue bibliographique, de rétablir sous le véritable nom de 
l’auteur.. 

— Les revues littéraires sont déjà nombreuses et le besoin 
d’une publication nouvelle de ce genre ne se faisait nullement 
sentir, c’est ce que reconnaît tout d’abord le directeur de la 
Chronique littéraire (2), M. Léon Grenier d’Amiens, dont 


(1) Orléans, Herluison, 1862, in-8°. 

(2) Paris, Revue mensuelle, bureaux : rue d'Amsterdam, n° 35. Abonne¬ 
ments : 5 fr. par an. 


Digitized by ^.ooQle 



240 


le nom est déjà fort connu parmi les gens de lettres. Mais, il y 
a toujours des mais... « Nous lisons peu, nous voulons paraître 
lire beaucoup et tout au moins être au courant de ce qui se lit 
et il faudrait lire beaucoup pour suivre au jour le jour les publi¬ 
cations de toutes sortes. » Donc, un recueil qui se charge de 
résumer ce que la littérature du mois a de plus saillant et de 
plus intéressant et qui ne coûte qu’un prix minime, doit avoir 
chance de succès, surtout s’il est consciencieusement fait comme 
on est en droit de l’espérer de notre jeune littérateur, l’un des 
écrivains de la Revue française, laquelle revue pour être de 
date récente n’en fait pas moins son chemin dans le monde. 

La Chronique littéraire, outre son mérite, se recommande à 
la Picardie par un double titre : à cause de son directeur et 
parce qu’elle est imprimée par un typographe amiénois, 
M. Alfred Caron fils. 


F. P. 


L‘Administrateur-Gérant de la Picardie, 

Lenoel-Hebouaht. 


Pour les articles non signés, 

LeKoel-Herodast. 


AMIENS.— IUP. DK LENOKL-HEEOU1RT. 
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DECOUVERTE 


DU CŒUR DE CHARLES V, DIT LE SAGE, 

DANS LA CATHÉDRALE DE ROUEN. 


Tout le monde savait par l’histoire que le cœur de Charles V 
reposait dans la cathédrale de Rouen, depuis la mort de ce 
sage roi, arrivée eu 13R0. Ou savait également que le chœur 
de la métropole avait été choisi pour recevoir ce royal dépôt 
légué à la Normandie, par un prince qui fut un de ses ducs. 
Mais depuis la Révolution française aucune inscription n’indi¬ 
quait plus la place exacte oà se trouvait ce monument histo¬ 
rique si cher à notre province. u 
La tradition locale assignait généralement comme la place 
du dépôt une légère cavité en plâtre, qui se trouvait devant 
l’aigle de Notre-Dame, à peu près en face du trône pontifical. 
On assurait que ce creux circulaire marquait la place d’une 
inscription sur cuivre, enlevée vers 1794. 

Plusieurs membres du chapitre métropolitain et de la com¬ 
mission départementale des antiquités regrettaient depuis 
longtemps qu’aucun mémorial ne vint indiquer à la recon¬ 
naissance des Rouennais et à la piété des étrangers, le nom 
d’un bienfaiteur de la Cathédrale et du plus sage des rois de 
t. vin. 16 
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France. Ils étaient résolus de rétablir sur une dalle de marbre 
l’inscription qui, vers 1737, avait remplacé la statue d’al¬ 
bâtre. 

Mais avant de placer cette dalle commémorative, ils ont 
jugé prudent de s’assurer si la Cathédrale de Rouen, deux 
fois pillée dans ses tombeaux, possédait encore le cœur du 
maître de Du Goesclin. 

Dûment autorisés par Mgr l’archevêque, alors en tournée 
de confirmation, M. Barthélemy, architecte diocésain, et 
M. l’abbé Cochet, inspecteur des monuments religieux du 
diocèse, assistés de M. l’abbé Robert, chanoine-intendant, 
de M. l’abbé Masson, chanoine, et de M. l'abbé Colas, cha¬ 
noine et membre de la commission des antiquités, ont entre¬ 
pris celte vérification historique, lundi, 26 du moi» dernier. 

Commencée vers trois heures d’après-midi, la recherche a 
duré trois heures et a été couronnée d’un succès complet. 
A six heures, ils découvraient le caveau royal possédant 
encore la précieuse relique que lui avait confiée le XIV* siècle. 
Ce caveau, placé à 75 centimètres du pavage actuel, était 
fermé avec deux pierres superposées, solidement noyées dans 
un bain de dur et épais mortier. Chose singulière, les deux 
pierres présentaient des trèfles incrustés du XI1Ï* siècle, ce 
qui prouve qu’on avait employé des débris même de la Cathé¬ 
drale. 

Le caveau que ces pierres recouvraient depuis bientôt cinq 
siècles, avait 56 centimètres de profondeur, 6i de longueur 
sur 47 de largeur. L’histoire nous apprend que, dès 1367, le 
bon roi Charles faisait préparer lui-même le lieu de sa sépul¬ 
ture et le mausolée destiné à la recouvrir 

Deux grils de fer placés à quelques centimètres de l’entrée 
et du fond du caveau, supportaient deux plaques de plomb 
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cto 48 centimètre» en earré. La première des deux plaques, 
placée sur le gril supérieur, était destinée à arrêter l'humidité 
et la chute des matériaux. Aussi a-t-elle été trouvée recou¬ 
verte de sable mélangé d’eau d’interposition. La seconde 
plaque avait reçu le cœur du roi et elle l’offrait encore, réduit 
en poussière, mais reconnaissable par la forme qu’affectait ce 
vénérable débris. 

Le viscère royal avait été placé ici enfermé dans une boîte 
d’étain m plutôt d’alliage, épaisse de 3 à 4 millimètres, et 
présentant la forme d'un cœur humain. Celte boîte, fabriquée 
de deux morceaux soudés ensemble, avait été, en majeure 
partie, rongée par l’oxyde. Toute la portion adhérente à 
la feuille de plomb n’offrait plus qu’un résidu noir, cendré 
et métallique. La partie supérieure, au contraire, s’était bien 
conservée et elle montrait, d’uD côté notamment, tout le 
brillant du métal primitif. 

La poussière étalée sur la plaque du plomb était ainsi de 
deux sortes: sur les bords le dépôt était noir et métallique, 
au milieu la couleur du débris était rougeâtre et ressemblait 
à du tan de corroyeur. Cette teinte tannée et l’agrégation des 
parcelles feraient croire à uu embaumement,.à moins qu’elles 
ne soient l’effet même du viscère en décomposition. 

La relique ainsi recounue a été dessinée par M. Barthélemy. 
Puis elle a été religieusement déposée dans la sacristie du 
chapitre par les soius de M. l’abbé Robert, chanoine et inten¬ 
dant de l’œuvre de Notre-Dame. Elle sera conservée de 
cette sorte jusqu’à l’arrivée de Mgr l’archevêque, qui a 
désiré voir le résultat des recherches qu’il autorisait avec tant 
de bienveillance et qui sera charmé de contempler ce qui reste 
du cœur d’un des meilleurs rois qui aient gouverné la France. 

Cette recherche rappellera aux habitants de Rouen l’heu- 
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reuse découverte faite eu 1838, du cœur de Richard-Cœur- 
de-Lion, dans le sanctuaire de la même Cathédrale. 

Sans préjuger en rien des intentions de Mgr l’archevêque, 
il paraît vraisemblable que le pieux et savant primat, après 
avoir fait renfermer ce précieux dépôt historique dans une 
boîte nouvelle, le fera religieusement replacer dans le caveau 
que le sage roi s’était choisi et préparé lui-même. 

C’est alors que sans crainte d’erreur aucune, et avec une 
certitude rajeunie de cinq siècles, une inscription commémo¬ 
rative prendra place dans le chœur de Notre-Dame, et indi¬ 
quera aux Français comme aux étrangers le cœur du roi 
Charles-le-Sage. C’est ainsi que déjà trois inscriptions du 
sanctuaire montrent aux fidèles et aux voyageurs le cœur de 
Richard-Cœur-de-Lion, et les sépultures princières de Henri- 
le-Jeune (1183) et du duc de Bedfort (1435). 

L’Abbé Cochet. 
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NOTICES 

SUR 

L'IMPRIMERIE ET LA LIRRAIRIE 

KT SOR 

US ARTS BT INDUSTRIES QUI S’T RATTACHENT 
DANS LE DÉPARTEMENT DE LA SOMME (*). 


CHAPITRE DEUXIÈME. 

Doallenj, KoaUldlér et Féronae. 

1» DOULLENS. 

L’imprimerie à Doullèns date de 1794. C’est le 3 décembre 
que la première presse y fut inaugurée avec une certaine 
solennité par M. Maurice Quinquenpoix, en présence de 
M. Delecloy, représentant du peuple, accompagné de toutes 
les autorités locales. M. Delecloy a tiré le premier coup de 
barreau, ainsi que nous l’apprend l’annuaire de M. Vion. 

M. Ch.-L.-F. Quinquenpoix, successeur de M. Maurice, 
cumulait les fonctions d’imprimeur et de directeur de la poste 
aux lettres. Son établissement marchait au moyen d’une seule 
presse en 1806. Il créa et fit paraître pour la première fois. 


(*) Voir la Picardie, 1882, pages 193 et'soiv. 
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le 4 janvier 1825, la Feuille de Doullens, journal littéraire et 
d’annonces qui vécut sous ce titre jusqu’en 1844. et fut en¬ 
suite intitulé VAuthie, nom qu’il conserve encore aujourd’hui. 
M. Quinqtienpoix céda son imprimerie vers 1840 à M“* Vir¬ 
ginie Quingnart, épouse de M. Gorillol, qui la fit valoir 
pendant quelques années. Elle fut reprise epsuife par 
M. Michel Vion, gendre de M. Quinquenpoix. 

Ce dernier chercha à donner une activité nouvelle à son 
établissement. 11 édita plusieurs publications utiles, enlr’autres 
la Revue industrielle et eomnmriale de la vallée d'Authie , 
Bulletin du Comice agricole de Doullens, l'Almanach de 
l'Authie qui parut pour la première fois en 1845 et qui con¬ 
tient des éphémérides et des renseignements curieux pour 
l’histoire locale. 

M. Alphonse Grousjüiat successeur actpej de M. Vion, a 
obtenu son brevet le 2 juillet 1849 ; il continue de rédiger 
et d’imprimer le journal l'Authie qui est sa propriété. 
M. H. Dusevel a publié quelques articles dans ce journal, où 
l’on trouve d’ailleurs des renseignements utiles à consulter 
pour l’histoire du pays. 

Vers le commencement de novembre 1826, une imprimerie 
clandestine fut établie à la papeterie de Saint-Sulpiee-Jè»’- 
Doullens, alors dirigée par M. S... 

Cet établissement occulte, à la tête duquel était un sieur 
H..., ancien typographe, put fonctionner jusqu'au 16 mal 
1827, jour où les presses ainsi que les autres objets faisant 
partie du matériel, et plusieurs ouvrages en feuilles lurent 
saisis en divers endroits. 11 s’en est suivi un procès correc¬ 
tionnel qui eut un grand retentissement. Plusieurs personnes 
ont été inculpées, même des éditeurs de Paris. MM. S... et 
H... seulement, se virent condamnés à six mois de prison et 
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10,000 fr. d’amende. Ces derniers interjetèrent appel, mais 
la Cour d’Amiens, toutes les chambres‘réunies, confirma la 
première sentence le 21 décembre 1827. 

On a constaté que celte imprimerie n’avait mis au jour que 
des ouvrages impies, immoraux ou séditieux, tels que : les 
Pamphlets de Paul-Louis Courrier, la Biographie des dames 
de la cour, les Ouvrages de Parny, les Chansons défendues de 
Béranger, etc., presque tous avec la fausse indication de 
Bruxelles, pays riche sous ce rapport, mais auquel on a aussi 
beaucoup prêté. Plusieurs de ces ouvrages ont été répandus 
alors dans la localité ; la plupart de ceux saisis dans l’établis¬ 
sement étaient incomplets. 

Il est à remarquer que ces mêmes ouvrages ou des ouvrages 
(lu même genre étaient imprimés vers cotte époque un peu 
partout, mais que partout aussi où l’on pouvait les découvrir, 
les coupables étaient poursuivis et sévèrement punis. On peut 
voir dans le Catalogue des écrits condamnés les nombreux cas 
de récidives qui se sont présentés de 1826 à 1850. 


2° MOHTDID1KR. 

Selon M. de Beauvillé l’imprimerie ne fut fondée à Montdi- 
dier qu’en 1793, époque à laquelle un nommé Bigot, impri¬ 
meur à Breteuil, y transporta son industrie. Il s’était installé 
rue des Juifs. Le premier ouvrage sorti de ses presses est un 
Tableau du maximum des denrées et marchandises qui se con¬ 
somment ordinairement dans l'étendue du district, an II de la 
République, une, indivisible et impérissable. Le papier bleu et 
la grossièreté des caractères, ajoute M. de Beauvillé, sont 
dignes du sujet et de l’époque. 
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Il est à regretter gue les presses n’aient pu s’établir plus 
tôt à Montdidier et y trouver suffisamment d’aliments, car 
M. de Beauvillé nous apprend également que « les profes¬ 
sions qui se rattachaient aux lettres étaient l’objet d’une pro¬ 
tection spéciale, » et comme preuve il rapporte que Pierre 
Fouquerelle, marchand libraire et relieur, s’étant fixé à 
Montdidier, une délibération de l’échevinage du 7 avril 1672 
l’exempta du logement des gens de guerre, aydes, fournitures, 
ustensiles et contributions, soit en deniers ou en nature, attendu 
que cet établissement va à l'utilité publique (l). 

Pour compléter le sujet, M. de Beauvillé cite, d’après le 
P. Daire, une épigramme dirigée par Scellier contre les 
Montdidériens, ses concitoyens, en prétendant que ce libraire, 
obligé par la misère de chercher fortune ailleurs, s’était retiré 
en répétant ces vers : 

Scire volunt omnes mercedem solvere nemo. 

Scellier avait précédé Fouquerelle, c’est en 1671 qu’il eût 
à déplorer sa mauvaise fortune. « Il n’en est pas de même, 
ajoute le P. Daire, des traiteurs ; quoiqu’en grand nombre, 
ils y sont tous occupés, et il est rare d’en voir au-dessous de 
leurs affaires. » M. de Beauvillé qui parfois n’est pas moins 
caustique que le bon P. Daire, trouve que « le goût des 
lettres, n’exclut pas celui de la bonne chair ; presque tous les 
littérateurs, dit-il, nous en fournissent la preuve. » 

M. Radenez et M. Mérot son gendre, «ont aujourd’hui litu- 


(1) On a tu dans nos Recherches sur l'Imprimerie et la Librairie à Amiens, 
qu'une demande formée par le libraire Gaucbier Deschamps h pareille fin 
d'exemption a été moins bien accueillie, et fut même rejetée, il faut bien 
le dire. 
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laires des deux brevets d’imprimeurs en lettres qui s’exploitent 
à Montdidier. M. Radenez a succédé à son père en 1828 et 
l'établissement de M. Mérot est de création nouvelle, il date 
du 24 novembre 1860. 


3° PÉRONNÏ. 

La ville de Péronne avait un imprimeur dans les premières 
années du XVIII' siècle et peut-être avant. Le premier que 
l’on connaisse, Honoré Le Beau, nous a laissé la Vie de saint 
Ftursy, datée de 1718; c’est vraisemblablement l’établisse¬ 
ment de cet imprimeur qui fut supprimé en 1789 par arrêt 
du roi Louis XIV. Cette suppression avait pour cause les 
abus qui étaient imputés au manque de travail, tels que les 
contrefaçons et autres contraventions aux règlements. La Vie 
de saint Fursy ne doit pas être le premier ouvrage imprimé 
par Le Beau, car nous savons qu’il était déjà imprimeur à 
Péronne avant 1712, mais nous n’avons pu découvrir aucune 
publication de lui antérieure à 1715 ; celles postérieures sont 
également fort rares. 

Après 1789 jusqu’en 1790, Péronne n’eut pas d’imprimeur. 
A celte dernière époque, Jean-Baptiste Laisney, déjà libraire, 
usant de la liberté nouvellement décrétée, se fit imprimeur. 
D’abord située place du Marché-aux-Herbes, son industrie 
fut ensuite transférée vis-à-vis l'Hôtel-de-Ville. Vers 1792, 
M. Laisney s'associa son fils Louis-Auguste qui devait plus 
tard lui succéder ; nous ne trouvons rien d’important à signa¬ 
ler parmi les travaux, en petit nombre du reste, que les deux 
associés ont mis au jour. Quelques arrêtés, des affiches de 
biens à vendre et autres bilboquets. Nous devons croire cepen¬ 
dant, d’après certaines indications, que M. Laisney a imprimé 
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un ouvrage d’André Chénier, mais il nous a été impossible de 
découvrir ce livre à la composition duquel Béranger aurait 
travaillé. 

Si M. Laisney ne fit rien de très remarquable pour s’illus¬ 
trer comme typographe, son nom appartient cependant à 
l’histoire, car il se lie intimement à celui du grand poète 
Béranger, comme on va le voir. 

Le futur chansonnier avait à peine quatorze ans lorsqu’il 
flit confié aux soins d’une tante paternelle habitant Péronne 
où elle tenait auberge. Femme de mœurs et de travail elle 
voulut donner un état à son neveu et ne crut mieux faire que 
de le placer comme apprenti compositeur chez M. Laisney, 
imprimeur. Celui-ci qui s’occupait plus de vers que d’affaires, 
se mit à donner des leçons de poésies à son élève. Quelque 
fût la faiblesse du maître, son enseignement joint à la pratique 
de la composition typographique, a pu suffire, sinon à faire 
naître, du moins à développer les dispositions naturelles du 
jeune Béranger pour la culture des muses. Il paraît môme 
que notre apprenti finit par s’y livrer avec une ardeur telle 
qu’elle décida en peu de temps de sa vocation. Rentré à Paris 
en 1797 et consulté par son père sur ce qu’il voulait être : 

— Je veux être poète, répondit Béranger. 

Le souvenir de son séjour à Péronne lui est resté cher 
toute sa vie ; il avait paraît-il pour cela quelque tendre motif. 

Dans celte ville 
Une Lisette, etc. 

Diverses chansonnettes et poésies fugitives que Béranger a 
dit-on composées et même imprimées à Péronne n’ont jamais 
pu être retrouvées. 

M. Quentin, successeur médiat de M. Laisney, conserve 


« 
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encore une presse en bois sur laquelle l’illustre poète a tra¬ 
vaillé comme apprenti imprimeur. C’est un précieux souvenir 
à transmettre à la postérité. 

L’établissement de M, Laispey échut à son fils en 1806. 

Celui-ci exerça jusqu’en 1826 ; dans les derniers temps il 
avait transporté son imprimerie sur la place, au coin de la 
rue des Juifs. 

Desprez (Constant), successeur de M. Laisney, fut installé 
en 1826 et composa quelques ouvrages outFe ses travaux de 
ville, et après douze années d’exercice il transmit son brevet 
à Jtf» Quentin Je 15 février 1838. 

Jtf. Quentin (François-Jules), encore titulaire, exerce depuis 
petfe dernièrç date, et c’est sous son habile gestion que son 
établissement a acquis l’importance que nous lui connaissons, 
Depuis 1855 un atelier lithographique est annexé à l'impri¬ 
merie en lettres ; plusieurs ouvrages assez importants ont été 
mis au jour par M. Quentin, et en outre il a su diriger avec 
succjts une feuille politique, le Journal de Péronne, qui est 
l’une des plus répandues du département de la Somme et 
dont nous aurons occasion de parler plus loin plus par¬ 
ticulièrement, 

M, Découpé (Louis-Nicaise), pourvu d’un brevet d’im¬ 
primeur en lettres depuis le 16 avril 1847, joint à son éta¬ 
blissement un brevet de libraire datant du 16 février 1860, 
et c’est depuis cette époque qu’il a obtenu l’autorisation 
d’imprimer à Péronne le jourpal dont il est l’éditeur et qu’il 
faisait avant imprimer à Saint-Quentin. M. Découpé est 
installé Grand’Place, 47, 
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CHAPITRE TROISIÈME. 


Librairie, Origine et Légiilatlon. 


I. 

Nous ne saurions indiquer une époque précise à l’origine 
de la librairie dans le département de la Somme : il est à 
présumer que cette industrie s’y exerçait à une date fort 
ancienne ; la nécessité de l'éducation, les besoins liturgiques 
autant que le développement du goût des manuscrits et des 
livres imprimés ont dû donner lieu à d’assez nombreuses 
transactions. 

Nous ne reviendrons pas sur ce que nous avons déjà dit de 
la librairie à Amiens dans notre ouvrage précédent. Nous 
pouvons cependant ajouter qu’en 1385 un marchand Itbrairier 
de celte ville avait vendu xxv sous un grand rolle « ou estoit 
empraint et figuré, par privilège, toute la noble généalogie et 
descente de l’Empereur. » 

Ce rolle se trouvait parmi les tableaux qui ornaient à cette 
époque l’une des salles de l’Hôtel-de-Ville de Béthune. M. de 
La Fons de Mélicocq auquel nous empruntons cette mention, 
ne cite pas le nom du libraire. Voyons maintenant l’état de 
la librairie dans les autres villes de la Somme. 

Dumesnil était libraire à Abbeville au XVI' siècle et il 
n’était sans doute pas le seul. 

Dans le siècle suivant nous trouvons le nom de Pierre 
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Bâillon « demeurant près de l’église collégiale de Saint- 
Wulfran. » Il débitait en 1622 nn livre intitulé Institution 
de la Confrairie de la Charité, érigée en l'église de Saint- 

Georges, à Abbeville .par A. Potlier. Ce livre qui a été 

imprimé à Arras par Guillaume de La Rivière est fort rare ; 
M. l'abbé Dairaine en possède un exemplaire dans sa pré¬ 
cieuse bibliothèque. 

Laurens Maurry, célèbre imprimeur et libraire Rouennais, 
dont certaines productions ressemblent à s’y méprendre à 
celle des Elzeviers, fournissait à la librairie Àbbevilloise le 
rare et curieux ouvrage imprimé par lui en 1669 et intitulé 
Remarques sur les Souveraine-Pontifes romains qui ont tenu 
le Saint-Siège, depuis Cèlestin IIjpsquà maintenant avec leurs 
armes blasonnées en taille douce, etc., (par Michel Gorgeu), 
livre dont M. de Saint-Amand possède un exemplaire. 
(Voy. p. 00.) 

Un peu plus tard apparaissent comme libraires les Devérilé 
fort habiles dans cette profession et dans celle d’imprimeur 
qu’ils ont exercées honorablement. 

On rencontre aussi à partir de 1779 les noms de Pintiau, 
Lié vin, François Petit. 

En 1826, Abbeville avait deux libraires, outre deux im¬ 
primeurs, MM. Grare, rue de la Hucherie, et Dumont-Grare, 
Marché-au-Fromage. Ce dernier était en même temps fabri¬ 
cant de cartes à jouer. Un troisième brevet fut accordé en 
1835 à M. Caudron, et depuis, six nouveaux brevets ont été 
donnés : la maison Grare est la plus importante. 

Vers le commencement du XVIII* siècle la librairie d’Ab¬ 
beville avait fort à souffrir d’une concurrence illégale. Les 
religieux mendiants et d’autres personnes ayant des corres¬ 
pondances en Hollande faisaient venir des livres en fraude, 
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même des livres contrefaits et défendus qu’ils débitaient en’ 
grand nombre. 

Le principal et le régent du collège et les maîtres et mal-* 
tresses d’école, faisaient venir des villes de Rouen et autres*, 
les livres propres à leurs écoliers auxquels ils les vendaient 
un prix exhorbitant, en leur défendant même d'en prendre 
ailleurs ; les marchands merciers de ladite ville et les col¬ 
porteurs venant du dehors débitaient en France beaucoup 
de livres défendus et contrefaits sans aucun privilège ni ap¬ 
probation, et les orfèvres de la même ville vendaient et débi¬ 
taient eu leurs boutiques tontes sortes d’heures et livres dé 
prières, sons prétexte des plaques, crochets, et clous d’argent 
qu’ils y mettaient. 

Cet état de choses déplorable fut exposé au roi 1 par les 
imprimeurs et libraires dans une requête signée de Jean- 
Baptiste Petit, l’un d’eux, et de Moreau, avocat. 

Sur cette requête est intervenue une décision favorable aax 
libraires rendue par Sa Majesté Louis XV en son conseil 

d’Etat le 80.1718 et d’après laquelle défense était faite 

aux contrevenants de vendre et débiter auetin livre de quelque 
nature et qualité qu’ils puissent être à peine du saisie, confis-* 
cation et 1,800 livres d’amende applicable un tiers am profit 
du roi, un tiers aux pauvres de l’Hôtel-de-Ville d’Abbeville 
et l’autre tiers aux imprimeurs et libraires (1) . 

Cette ordonnance prescrivait en outre que tous les livres 
qui entreraient dans Abbeville pour telles personnes qu’ils 
puissent être, tant par eau que par terre, seraient conduits à 
la douane pour y être visités par deux libraires, lesquels 


(1) Code Saugrain. 
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Oevaient constater la fraude par un procès-verbal adressé au 
garde des sceaux. 

Le même arrêt, poussant fort loin la sévérité, donnait 
aussi aux libraires et imprimeurs un droit bien arbitraire et 
qui pouvait facilement dégénérer en abus, c’était celui de 
s’introduire sur un simple soupçon de fraude dans les maisons 
privilégiées comme en tout autre endroit, pour y faire toute 
visite et constatation en présence du lieutenant-général de 
police en la sénéchaussée de Ponlhieu, ou du procureur du 
roi. 

Le seul droit qui restât aux merciers, colporteurs et autres, 
était de vendre des Almanachs et des ABC , droit qui ne leur 
fut guère contesté, si ce n’est au XVI* siècle, pendant la Ligue 
et les guerres de religion. 

Suivant une ordonnance de Charles IX de 1560 et une 
de Henri III de 1579, les « almanachs et pronostieations (1) 
excédant les termes de licite astrologie » étaient défendus 
et leurs auteurs punis extraordinairement. Il était défendu à 
tous imprimeurs et libraires sous peine de punition corporelle 
d’imprimer ou exposer en vente aucun almanach avant 
d’avoir été vu par les archevêques, évêques ou par ceux 
qu’ils avaient député à cet effet. Outre cette approbation 
il fallait aussi, comme pour tous les livres, la permission 
royale et celle des juges ordinaires. 

Le règlement de 1618, revint à une législation moins 
sévère; alors les lettres de privilèges ne furent plus accordées 
pour l’impression de ces sortes de livrets, ni pour les factums, 


(1) Un des. plus anciens livrets de ce genre est la Pronostication calculée 
pour l’an mil V cent et XI au vray midi de la noble cité de Melx. A Metz en 
1511. 
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requêtes, placets, billets d’enterrement, pardons, indulgences 
monitoires et semblables ouvrages, mais il était expressément 
défendu d’imprimer, vendre ou débiter aucune bulle, bref ou 
autre expédition de cour de Borne sans lettres-patentes du 
roi, à peine de déchéance de la maîtrise. 

Une législation plus douce a laissé depuis libre carrière 
à tous les faiseurs d’almanachs qui en profitent largement. 


n. 

Dans les autres villes du département, le commerce de la 
librairie ne présente aucune particularité remarquable, les 
affaires y étaient et y sont encore généralement restreintes ; 
cette profession n’est le plus souvent que l’accessoire d’une 
autre ; rarement elle occupe la première place comme impor¬ 
tance. 

Péronne avait un seul libraire en 1700, M. Le Beau* deux 
en 1792, MM. Laisney et Maillet, il s’en trouve trois aujour¬ 
d’hui. 

A Montdidier se trouvait Scellier en 1671 et Fouquerelle 
en 1672. Mousselte et Leroux exerçaient en 1779 et 1788. 
M. Leroux, en 1792, joignait à sa profession de libraire celle 
d’arpenteur royal et la dignité .de maire. 11 tenait aussi le 
bureau de correspondance pour les Affiches de Picardie, c’était 
à lui qu’il fallait remettre les annonces et avis qui étaient 
destinés à être insérés dans cette feuille. 

.Trois brevets existent actuellement à Montdidier, outre 
ceux d’imprimeur. 

M. Dieulouard était seul libraire à Doullens en 1788, deux 
brevets y sont aujourd’hui exploités. 
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' De simples chefs-lieux de canton ont été aussi à différentes 
époques pourvus de librairies, mais depuis peu d’années. A 
Roye cependant nous trouvons le nom de M n * Goret en 1792, 
et celui de Déruelle en 1825. Trois brevets de libraire et un 
de lithographe y sont tenus en ce moment par trois titulaires. 

Nous renvoyons pour les autres localités au tableau général 
des imprimeurs et libraires actuellement en exercice, qui sera 
joint au présent ouvrage. 

Jusqu’à l’époque de la grande Révolution les différentes 
villes du département de la Somme furent soumises en ce qui 
concerne l’imprimerie et la librairie à la surveillance de la 
chambre syndicale qui existait à Amiens et dont les attribu¬ 
tions ont été définies dans nos recherches sur l’imprimerie de 
cette ville. 

Les chambres syndicales ont fait souvent le désespoir des 
auteurs et des éditeurs. Ecoutons à ce sujet, en ce qui con¬ 
cerne la chambre syndicale d’Amiens, les plaintes de Smolelt, 
historien connu, qui, arrivé sur le port de Boulogne en 1763, 
eût, outre la mortification commune de voir ses coffres visités 
par les commis dq la douane, le désagrément de subir la 
cruelle détenue qu’on lui fil pendant quelque temps d’une 
caisse de ses livres pour les envoyer à la chambre syndicale 
des libraires d’Amiens : « Et les Français, s’écrie-t-il, se 
piquent de politesse et d’hospitalité 1 » 

Il faut convenir en effet que celte mesure n’était pas sans 
inconvénients pour les voyageurs pressés d’avoir leurs colis 
et qui éprouvaient par suite de ces formalités des retards 
souvent fort préjudiciables. Quant à notre auteur anglais, il 
ne parait avoir éprouvé aucun préjudice de cet ajournement, 
et, s’il fût malade pendant trois mois à Boulogne, il n’en ac¬ 
cuse pas la chambre syndicale des libraires d’Amiens. Sa 
t. vin. 17 
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maladie n’était pas assez grave pour l'empêcher de se 
livrer, en philosophe, à des éludes de moeurs qui laissent 
du reste beaucoup à désirer sous le rapport de l’exao 
titude (1). 

Grosley, autre auteur anglais, ne fut pas plus heureux que 
Smolett comme exactitude, dans un autre genre notamment, 
à propos d’observations singulières sur la prétendue forme 
sphérique plus ou moins allongée qu’il attribua è certaine 
partie de la taille du beau sexe picard, mais il ne se plaint 
nullement des tracasseries douanières. Devérité plaisante 
fort Grosley sur ses remarques concernant le buste des 
dames de Picardie. 


(la mite au prochain numéro). 


Ferd. Poüy. 


(1) Devérité, Supplément à t'Estai sur F histoire de Picardie. 
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NOTICE 


DESCRIPTIVE ET HISTORIQUE 
„ 80 * 

L’ÉGLISE SAINT NICOLAS DE BRAY-SUR-SOMME n . 


11° PAQUSTTR DROULAIN. 1681. 

Dans un testament du U juin 1681 , reçu par Antoine 
Caussin, vicaire de Bray, en l’absence de M. le curé à cause 
de sa maladie, Paquette Droulain a légué 1 l’église Saint- 
Nicolas un journal de terre eu trois pièces, à la charge, par 
ladite église, de chanter à perpétuité deux obits chaque an¬ 
née, l’un pour François Leroux, son mari, le second pour 
elle, au jour anniversaire de leur décès. Ces obits devaient 
être annoncés le dimanche précédent, au prône de la messe 
paroissiale. L’acte d’acceptation par les marguilliers est daté 
dn 28 octobre suivant. 

A partir de cette époque, on ne la voit plus figurer dans 
aucun compte. 


(') Voir ia Picardie, 1862, pages 49, 97,146, 204 et suivantes. 
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12° LAURENT BORÉ. 1684. 

Son testament, reçu par M. Varanguien, curé de Bray, est 
daté du 23 avril 1684. Laurent Boré, charron, demeurant à 
Bray, a légué à l’église paroissiale dudit lieu, un demi-jour¬ 
nal de terre, séant au chemin de Bray, à Albert à la charge 
d’une messe haute des trépassés avec Libéra à la fin, tous 
les ans, au jour anniversaire de son décès. Cette fondation 
fut acceptée le 18 novembre 168&. Elle njest plus mentionnée 
sur aucun tableau. 


13° PHILIPPE LATIFFT. 1693. 

Par son testament du 25 février, il témoigna qu’il voulait 
être enterré à l'entrée de l’église d’Aveluy, dont il était curé ; 
laissa aux pauvres d’Aveluy 20 livres ; 20 livres aux plus 
pauvres d’Albert, pareille somme à ceux de Bray, et légua 
à l’église de Bray, son ancienne paroisse, ses ornements de 
damas blanc, deux tuniques, une chasuble et la somme de 
&00 livres, à la charge d’un obit solennel qui devait être célé¬ 
bré tous les ans, au jour anniversaire de son décès, et une 
autre messe de Notre-Dame, chaque année, au jour de la 
Visitation, avec mémoire d’un prêtre trépassé. 

Le 10 janvier 1772, reconnaissance devant Pellot, d’une 
partie de la rente, constituée sur une pièce de terre sise 
devant la tour Faurel (1). 


(1) Cette fondation occasionna par la suite bien des difficultés. Lorsqu'on 
vendit en 1678 les terres de Chuignolles et de Cappy, le curé qui possé¬ 
dait la moitié du revenu, n’en voulant pas être privé, les raaïeur et 
escbevins convinrent de lui payer annuellement 2 seliers et demi de blé 
jusqu'à ce qu'on remplaçât ces terres par d'autres. Plus tard Philippe Latiffy 
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Réduite en 1819 à une grand’messe qui ne se dit plus 
aujourd’hui. 

14° MADELEINE BARDOU ET GUILLAIN DE PROYART. 1694. 

Suivant testament reçu par Latiffy, notaire à Albert, le 
1*' mars 1694, et en exécution d’un autre testament de Guil- 
lain deProyart, son mari, fait le 17 octobre 1692 devant le 
même notaire, Magdeleine Bardou laissa à l’une de ses filles, 
une pièce de terre de six quartiers au terroir de Bray, che¬ 
min de Suzanne, à ia charge par elle de faire célébrer an¬ 
nuellement un obit, au jour anniversaire du décès de la testa¬ 
trice, pour le salut de son âme, de celles de son mari et de 
ses parents trépassés. Pour rétribution de cet obit, la pièce 
de terre était grevée d’un revenu annuel de 70 sols. 


ayant fait le legs dont noos venons de parler, on acheta pour assurer sa 
fondation, avec une partie de U somme léguée (170 liv.) deux journaux de 
terre, sur l'un desquels cette fondation fut hypothéquée. Le reste de la 
somme (330 liv.) demeura entre les mains de Pierre de Varanguien, neveu 
du testateur, qui, au lieu de l'employer selon le désir implicite de son 
oncle, h retirer lesdites terres, le garda en son pouvoir et le fit servir h 
l'embellissement de son presbytère. A sa mort une longue procédure s'éle¬ 
va ; ses héritiers ne s’en retirèrent que pied h pied. Une première sentence 
les ayant condamnés h évacuer le presbytère sous huit jours, une autre les 
obligea encore h faire les frais des réparations provoquées par l’incurie de 
leur parent. Ils se retranchèrent enlin dans la demande de vingt-neuf an¬ 
nées d’arrérage des 2 setiers et demi de blé, qu’ils prétendaient être dus h 
M' Varanguien, bien que depuis longtemps il en eût donné décharge aux 
maïeur et échevins, et qu’au surplus, la somme restant du legs de Philippe 
Latiffy, l’en eût amplement indemnisé. Une dernière sentence vint encore 
les débouter de cette dernière demande. — Les requêtes, significations et 
sentences de cette procédure qui dura douze ans, forment une liasse con¬ 
sidérable aux archives de la fabrique. 
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XVIII e siècle. 15° jean delbaü. 17*9. 

l’n testament, reçu le 23 mai 1749 par Pellot, porte que 
Jean Deleau a fondé dans l’église de Bray les vêpres du Saint- 
Sacrement, avec exposition et procession solennelle au jour 
de saint Jean-Baptiste, pour le repos de son âme. La rétri¬ 
bution était de 3 liv. 2 6. dont était chargé an héritage 
amasé, tenant d’un bout à la rue du Castel, d’un long h la 
rue des Juifs et de l’autre à la rae des Vaches. 

Titré nouvel devant Pellot k 31 décembre 4771. 

16 e MARIE-THÉRÈSE DE PROTART. 1719. . 

L’acte de fondation n’est autre que le testament même de 
Thérèse de l'royart, femme de François Leroux, laboureur, 
reçu par Pellot le 9 novembre 1719. Cette fondation consis¬ 
tait aussi en un obit à vigiles et conmendaces qui devait 
être célébré tous les ans le jour de son décès. Elle laissait 
pour rétribution, la somme de 66 liv. et 10 s. de rente an¬ 
nuelle, constituée sur un demi-journal de terre tenant au 
eimetière de la ville. 

Titre nouvel devant Pellot le 28 décembre 1771. 

17° HENRI CARON ET MARIE BBLLANGER. 1725. 

D'un acte passé pardevant Pellot, le 25 janvier 1725, il 
résulte qu’Henri Caron, bourgeois de Bray, pour et en exé¬ 
cution de la volonté de sa femme, a fondé un salut du très 
Saint-Sacrement, avec exposition, le premier jour de l’an ; 
et une messe de la sainte Vierge à haute voix, le samedi dans 
l’octave de l’Ascensiou. Cette fondation devait être mise à 
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exécution immédiatement après le décès de Marie Bellanger, 
et les fondateurs avaient donné à cette fin la somme de 6 liv. 
de rente annuelle, dont était chargée une pièce de terre sise 
à l’endroit nommé la Table-Ronde, chemin de Cappy à 
Albert ; mais les curé et marguilliers ayant refusé de l’accep¬ 
ter, à cause de l’insuffisance du revenu, Henri Caron y 
ajouta AO sous de rente annuelle, créés sur un héritage amasé 
rue dn Castel, tenant d’un long au ruisseau du poBt Barré, 
de l’autre à la ruelle qui conduit à la Somme. Ainsi complé¬ 
tée, la fondation fut acceptée ; et pour sa décharge l’église 
dut donner 85*sous au curé, 2A pour les clercs assistants, le 
reste à la fabrique. 

Titre nouvel le 28 décembre 1771. Déclarée non réduc¬ 
tible en 1819, cette fondation, comme quelques-unes des 
suivantes, a été, faute de nouvelles reconnaissances, laissée à 
la dévotion des détenteurs. 

18° JACQUES GAUTHIER. 1730. 

En vertu d’un acte passé devant Pellot, le SI octobre 1780, 
Nicolas-François Souquet, au nom et comme fondé de pou¬ 
voir de M. Jacques Gauthier, maître chirurgien, demeurant 
faubourg du Roule, greffier et tabellion des prévôté et mairie 
du pont de Neuilly, dudit Roule, château royal de Madrid et 
leurs dépendances, et de demoiselle Françoise Leclercq, son 
épouse, céda au sieur Doublet une maison.et un héritage, sur 
lesquels fut affectée une fondation de 100 sous de rente 
antruétie â l’église de Bray, faisant 100 livres au principal, 
Aon rachetable, à la charge d’un ou plusieurs saluts avec 
éipositiôn du Saint-Sacrement, h tels jour et heure que les 
curé et marguilliers voudraient bien choisir dans l’année. 
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Voici comme il déterminait l’ordre de ces saluts : à la pre¬ 
mière bénédiction, Y Ave salue mundi, ensuite un répons 6 la 
sainte Trinité avec verset et Gloria, puis le Te Deum. A la 
seconde bénédiction Y Ave verum, et finir par le Deprofun- 
dis pour les trépassés. 

Les membres du conseil de fabrique, « pour d’autant plus 
• faciliter la dévotion du sieur Gauthier et de son épouse, 
» ont accepté ladite fondation qu’ils ont déterminée et fixée 
» à un salut du Saint-Sacrement le 1*' may, jour de saint 
» Jacques et de saint Philippe, et une grand’messe le jour de 
» sainte Anne, le tout sous le bon plaisir de Mgr l’illustrissime 
» et révérendissime Evêque d’Amiens. » 

Nouveau titre du 31 décembre 1771. — Messe haute 
simple en 1819. 


19° MARGUERITE MERCIER. 1731. 

La fondatrice, dans son testament reçu par Pellot, le 17 fé¬ 
vrier, légua à l’église la somme de 100 sous de rente annuelle, 
à prendre sur sa part et portion de deux héritages sis à La 
Neuville (chemin du vieux moulin à huile brûlé) ; à la charge 
de chanter les vêpres et le salut du Saint-Sacrement le jour 
de saint Jean l’Evangéliste, pour les âmes de Jean Mercier 
«t Antoinette d’Estrées, ses père et mère, avec le De profun- 
dis à la fin. 

La même testatrice a ensuite affecté au paiement d’une 
nouvelle rente de 0 livres, non rachetable, en faveur de 
ladite église, trois quartiers de terre sis à Etinehem, et une 
maison, tenant d’un bout à la rue du Castel, de l’autre au 
ruisseau de Montplaisir, et d’un long à la rivière de Somme ; 
à la charge d’un nouveau salut du Saint-Sacrement, avec 
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De profundis pour le repos de son âme et celle de Jean 
Martin, son mari, le lendemain de Pâques de chaque année, 
et de deux obits, l’un au jour de son décès, l’autre le jour 
du décès de son mari. 

Reconnaissance de la première partie par les héritiers 
devant Pellot, 28 décembre 1771. 

20° ADRIEN TURQUKT ET ANNE BÉROND AILLE. 1733. 

Par un acte passé devant Pellot le 11 janvier 1733, Anne 
Hérondaille, veuve d’Adrien Turquet, ancien marchand et 
laboureur à Bray, en exécution de la pieuse volonté de son 
époux, a déclaré fonder, pour le repos de l’âme du défunt et 
de la sienne, les vêpres, salut et exposition du Saint-Sacre¬ 
ment avec le De profundis à la fin, tous les ans le jour de la 
Nativité de la sainte Vierge. De plus, un obit consistant en 
vigiles à trois leçons, grand'messe .et Libéra, le neuvième 
jour du mois de septembre de chaque année. Pour l’acquit de 
cette fondation, elle a donné à l’église, les curé et marguil- 
liers comparant et acceptant, la somme de 6 livres de rente 
annuelle, sans qu’il fût loisible à ses héritiers de la pouvoir 
amortir. Elle était constituée sur un quartier de cbanvrière, 
près de la porte du Huicquet, et sur trois quartiers de terre 
près du bois de Coilemont. 

Titre nouvel devant Pellot, le 28 décembre 1774. 

En 1819, le montant de cette rente comme celui de la 
fondation précédente était encore intégralement payé (1). 


(1) On remarquera que dans presque tous tes contrats de rente, faits au 
XVI11» siècle, les fondateurs ajoutent cette clause : non rachetable. Ils 
avaient compris le vice des fondations antérieures. 
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21 ° JEAN POLLEüX. 1741 . 


Jean Polleux, tisserand, mort à Bray le 29 mat» 4741, a, 
dans son testament reçu le 25 par Pellot, légué à l’église la 
somme de 3 livres 10 sou* de rente annuelle an jour de 
Quasimodo, à prendre généralement sur tous ses immeubles, 
en quelque endroit qo’ils soient situés ; à la chargé par ladite 
église de chanter tous les ans, à dater de l’année de son décès, 
le jour même de Quasimodo, les vêpres, salut, exposition du 
Saint-Sacrement, * avec les litanies propres à cet auguste 
» mystère à la procession, * et un De profttndis à la fin, à 
l’intention du testateur. 

Cette fondation, acceptée le 11 avril de la même année, fut 
ratifiée de nouveau devant Pellot, le 8 juin 1772, ef déclarée 
non réductible en 1819. 

22 ° FRANÇOIS WARLUZEL. 1741 . 

Par testament daté du 30 mars, reçu par le même notaire, 
François Warluzel, laboureur, a laissé à la fabrique la somme 
de 3 livres 10 sous de rente annuelle et non rachetable, 
payable tous les ans au quatrième jour d’octobre, et consti¬ 
tuée sur un héritage donnant d’un côté sur la rue des Corps; 
à la charge par elle de faire chanter chaque année, à partir 
de celle qui suivra le décès du testateur, au quatrième d’oc¬ 
tobre, un obit pour le repos de son âme. 

Titre nouveau par les héritiers devant Pellot, le 28 dé¬ 
cembre 1771. 

La route était encore la même en 1S19, et l’obit fut réduit 
alors à une grand’mëfese. 
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23 ° NOËL MOREL. 1743 . 

Suivaot son testament reçu par le même Petiot, le 16 mars 
1743, contrôlé à Albert le 18 juin 1768, Noël Morel fonda à 
perpétuité dans l’église de B ray, le jour de la Purification de 
la safnte Vierge les vêpres, salut et procession du Saint-Sacre¬ 
ment, avec le De profundis à la fin pour le repos de son 
âme, et celle de Louise Delamofte, sa femme. La fondation 
fut acceptée le 7 janvier 1770, sous la rétribution annuelle 
de 3 livres 2 sous de rente non rachetablo, à prendre sur un 
demi-journal de terre labourable prés do Calvaire, tenant 
d’ne bout au fossé de la Maladrerie, de l’autre au chemin 
d’Albert 

En 1819 eHe n’était pas réductible, la rente étant encore 
intègre. 


24 ° CHARLES TCRQUET. 1765 . 

La disparition des- titres de cette fondation nous laissant 
dans l'ignorance relativement à la date de sa constitution, 
nous la mentionnons à l’époque de la pièce la plus ancienne 
qui la concerne. C’est une sentence d’Albert, (lu 4 mars 
1765, rendue à la requête des curé et marguilliers contre les 
héritiers, pour sa ratification ; d’après ce document, la fon¬ 
dation consistait en une messe chantée au jour de saint 
Charles, plus un salut du Saint-Sacrement à l’intention dudit 
Charles Turquet, qui avait, pour rétribution de cette fonda¬ 
tion, constitué nne rente annuelle de 6 livres sur un héritage 
tenant d’un bout à la rue du Castel, de l’auire à la rue Perdue. 

Reconnaissance et titre nouveau devant Peliot, le 28 dé¬ 
cembre 1771. Le revenu n’avait pas ehangé en 1819. 
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25° SIMON TURQUET. 1771. 

II en est de celte fondation comme de la précédente ; les 
titres n’existent plus aux archives ; on n'y voit qu’une re¬ 
connaissance faite par-devant Pellot le 28 décembre 1771. 
Seulement, la couverture de la liasse qui les concernait porte 
cette désignation : copie de la fondation et son acceptation 
reçue par Pellot, le 24 octobre 1729 ; et le tableau dressé en 
1819, nous apprend qu’elle consistait en 6 livres de rente 
annuelle pour les vêpres et salut du Saint-Sacrement chanté 
le jour de la Chandeleur. (Ce qui devait faire, avec la fonda¬ 
tion de Noël Morel, deux saluts le même jour (1). 

Après ce qui vient d’être dit des fondations faites à l’église 
de Bray, on ne peut se faire encore une idée juste de l’im¬ 
portance de ses revenus, qu’en jetant les yeux sur les baux 
et les titres de ses terres. A l’époque de la Révolution, elle 
possédait, d’après un plan dressé en 1760, 152 journaux 
de biens, en cinquante-deux pièces situées en différents 
terroirs, et le chapitre de ses recettes montait alors (1791) à 
plus de 2400 livres. Tout a été vendu -comme bien national, 
et à l’heure qu’il est, il ne lui reste plus que 2 hectares 
80 ares de terre à Herbécourt, Flaucourt, Etinehem et Mor- 
lancourt. 


(1) Les archives de la fabrique oü furent puisés tous ces détails, avaient 
été inventoriées avec soin par M. Dupré, curé de Bray, quelques années 
avant la Révolution, mais elles avaient été depuis traitées avec fort peu de 
respect. Elles viennent d'être tout récemment remises en ordre par M. Josse 
l'un des fabriciens actuels, auquel l’auteur doit d'utiles renseignements sur 
les antiquités de Bray. Ces archives, classées par lui, comprennent soixante- 
dix articles en deux parties. La première partie, qui contient les titres et 
papiers de 1500 b 1780, forme b elle seule cinquante-quatre articles, décri¬ 
vant 395 pièces Le surplus est relatif aux archives modernes. 
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VII. 

Gare et Garés. 

Nous ne terminerons pas cette notice sur l’église de Bray 
sans rappeler les noms de quelques-uns des curés qui l’ont 
administrée. 

Avant la Révolution, l’église de Bray, avec l’hôpital et les 
chapelles, faisait partie du doyenné d’Albert, qui formait la 
troisième chrétienté du diocèse. Chacun sait qu’à cette 
époque, le doyen n’était pas toujours, comme aujourd’hui, 
le curé de l’église principale, mais bien l’un des curés du 
doyenné au choix de l’évêque et quelle que fut sa cure ; aussi 
trouve-t-on dans les papiers de la fabrique le nom de plu¬ 
sieurs curés de Bray avec la qualification de doyen de chré¬ 
tienté d’Ancre. La cure était à la nomination de l’abbaye de 
Saint-Riquier, qui lui devait une gerbe de sa part et portion 
de dîme, sur les terres les plus rapprochées de la ville et sur 
celles de la châtellenie. Mais aussi pour être pourvu du béné¬ 
fice, le curé devait avoir pris ses grades, et c’est ce qui fait 
que nous les voyons tous s’intituler maîtres ès-arts ou bache¬ 
liers de Sorbonne. 

Voici la liste de ceux dont le nom s’est rencontré dans nos 
recherches : 

1551. Jacques Lefebvre, 
qualifié dans un acte de la fa¬ 
brique de honneste et scienti¬ 
fique personne. 

1606. Firmin Rothe. 

1608. Claude Lesot. 

1618. Antoine Gazin. 


1626. Antoine Le Gaiion. 
1633. Pierre-Valentin de 
Franqueviixe. 

1642. Firmin Pignon. 
1645. Antoine Caveue. 
1650. Nicolas Leullieb. 
1657. Adrien Décamps. 
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1070. Philippe Latiffï. Il 
se démit en 1680, en faveur 
de son neveu qui suit, de la 
cure de Bray pour la cure 
d'Aveluy , où il mourut le 
19 septembre 1693. 

1080. Pierre de Vahan- 
ouiEN. Il Ait curé de Bray 
jusqu’à sa mort arrivée le 12 
février 1724, c'est-à-dire pen¬ 
dant quarante-trois ans. 

1724. Pierre-Nicolas De- 
ville. Il passa en 1730 à la 
cure d’Albert, et pendant la 
vacance de quelques mois qni 
suivit son départ, les fonc¬ 
tions furent remplies par 
Claude Cairiblle, « prêtre 
charitable de Saint-Estienne 
de Corbye qui en fut le des¬ 
serviteur par ordre de M. le 
doyen curé. » 

1731. Michel Bernaid. Il 
mourut en 1757, à l’âge de 
cinquaote-trois ans. 

1757. Pierre-Damien Hau- 

DICQUER DU QOESNOÏ. 

1767. Victor-Alexandre- 
Etienne Dupré. Il avait un 
frère, prêtre en même temps 
que lui, et qui fut curé d’Ail- 


ly. Tous deux originaires de 
Mailiy, ils traversèrent ensem¬ 
ble avec courage les épreuves 
de la Révolution. M. Dupré 
de Bray fut un homme d'in¬ 
telligence et de coeur ; pen¬ 
dant près de deux ans, il prit 
en main, comme maire, les 
intérêts matériels de la cité, 
alors qu’en le remplaçant par 
un curé constitutionnel, on 
lui en avait ôté la direction 
spirituelle comme testeur. 
Obligé d’émigrer eu 1793, il 
mourut en Hollande où il 
avait été chercher un asile. Si 
Dieu vent que nouB fas¬ 
sions paraître les notes que 
nous avons recueillies sur 
l’histoire de la ville, nous au¬ 
rons plus d’uue fois l’occasion 
de signaler la sagesse et l’ha¬ 
bileté de cette insolite admi¬ 
nistration. 

1802. Pédot. Il quitta Bray 
en 1816, pour devenir cha¬ 
noine titulaire de la cathédrale 
d’Amiens. Après son départ, 
la vacance jusqu’à la nomina¬ 
tion d’un nouveau titulaire fut 
remplie par M. Clabault , 
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aujourd’hui doyen du cha- de quatre-vingt-neuf ans. 
pitre de la cathédrale. 1847. Vialard. 

1818. LÉtfÉRÉ. Mort 4 l’âge 

Nous croyons devoir joindre à la liste des curés et des 
doyens qui ont été successivement chargés de la paroisse 
Saint-Nicolas de Bray, la Jiste de leurs vicaires. Pour la plu¬ 
part, ils n’ont fait que passer au milieu du peuple de Bray ; 
mais si court qu’y ait été leur séjour, il a été marqué, à 
différentes époques, par l’abnégation et par le dévouemeot, 
et c’est assez, pour que selon l'expression de l’apôtre, on se 
souvienne d’eux en imitant leur foi. [Heb. 13. 7.) 

1565. Aïxabt (Antoine). Il 1711. Varangüien (Jean), 
paraît cette année à la rédac- Jusqu’au mois d’octobre de 
tion des coutumes de Pé- la même année, 
ronne. 1711. Fournier. Jusqu’en 

1668. Caron. décembre 1712. 

1681. Caussin (Antoine). 1712. De Revelle. 

Il reçut, comme nous l’avons 1714. Martin (Fursy). 

vu, le testament de Pasquette 1715. Boquet. 

Droulain, et fut vicaire peu- 1716. De Lannoye. 
dant dix-huit mois. 1720. Leroux. Qui fut en- 

1683. Rogeré (Honoré), suite curé d'Equencourt. 
Ancien curé de Caix. 1723. Gosseun (Adrien). 

1694. Chopart (Gentien). 1730. Delacourt. 

Il fut desserviteur et puis curé 1742. Leroux. 
de La Neuville en 1696. 3760. Turquet. 

1700. Gardé. 1751. Hénaux 

1708. Dècle. 1752. Martin. Il quitta en 

1710. Latiffy. Jusqu’au 1758 le vicariat de Bray pour 
mois de février 1711. la cure de Guerbigny. 


Digitized by t^ooQle 



272 


1758. Thory. 

1759. Mourieb. 

1763. L’Horre. 

1766. Fodbsy. 

178... Delambre. Après la 
Révolution on le voit occuper 
la cnre d’Etinehein. 

1806. Deleau. 

1816. Clabadlt. 

1818. D’Heuxy. 


1828. Cabpentieb. 
1831. Véret. 
1833. Geleyrette. 
1836. VlALARD. 
1847. Lefebvre. 
1853. Brunel. 
1857. Hüb. 

1859. J. Gosselin. 
1861. Blond. 


L'Abbé J. Gosselin. 
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MjMinm pmtemttm ta r*y lioaia 14' pour l’établlaaenaeat 
4m Pèrea Gmtmm décbaoMéi à AmIcim (1). 


Louis par la grâce de Dieu, roy de France et de Nauarre, a 
tous présents et auenir salut. Les Religieux reformés de l'ordre de 
Notre-Dame de Mont-Carmel, vulgairement appellés Carmes de- 
chAusséz nous ont faits très humblement exposer, qu’il y a plu¬ 
sieurs personnes de qualité et de mérité de notre ville d’Amiens, 
suiuant l’intention du sieur Eueque dudit lieu, qui désirent l’éta¬ 
blissement d’un conuent de leur ordre dans la dite ville, et d’y 
contribuer par le moien de leurs aumônes. Sauoir faisons que 
nous inclinants à la très humble supplication desdits Religieux 
Carmes déchausséz et apres auoir fais voir a notre conseil le con¬ 
sentement dudit sieur Eueque, des Escheuins et habitants de ladite 
ville d’Amiens, cy attachés sous notre contreseel, nous auons sus¬ 
dits Religieux Carmes permis, accordés et octrojés de notre grâce, 
pleine puissance et autorité Royale, et de l’auis de la Reine 
Regente, notre très honorée dame et mere, promettons et octro- 
<ons par ces présentes signées de notre main, voulons et nous plait, 
qu’ils puissent et leur soit loisible de s’établir en notre dite ville 
d’Amiens, et d’y faire bâtir Maison, Eglise et logement propre et 
conuenable selon leur réglé, forme et façon de viure, et comme ils 
sont aux autres villes de notre Royaume, ou ils sont établis ; et a 
cet effet receuoir, prendre et accepter de quelques personnes que 
ce doiuent ou puissent être, leur voudront donner et aumosner. 


(1) Ces lettres-patentes ont été déjà publiées dans l'Histoire d'Amiens du 
P. Daire, t. IP, p. 438, 439 et 440, mais avec quelques différences, et d’ail¬ 
leurs l’ouvrage du P. Daire est devenu assez rare. 

T. VIII. 18 
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maisons, rentes, deniers et héritages pour la construction desdits 
Eglise, conuent, logement et appartement d’jceux. Lesquels biens 
qui seront ainsi baillés ausdits Religieux et qu’ils pourront acquérir ' 
des deniers qui leur seront donnés, nous auons des a présent, 
comnfcpour Ion amortis eti amortissons, Qsmmft dédiés.*. Bien, 
sans qu’ils. soieut-tonus* nous» e» peye* aucuns ttn8oee>o» indem¬ 
nité, laqu’elle nous leur auons donnés et quittés, donnons et quit¬ 
tons par ces présentes, tout ainsi que si le tout étoit icy par le 
même spécifié et déclaré, et a quelque somme, valeur et estimatibn 
que notre droit se puisse montrer, et sans qu’ils soient tenus<Fèn 
obtenir d'autres lettres d’amortissement et dé don que îèsdittfes 
présentés, dbnt’ les auons reloués et dispensés, sans tbutès fois 
préjudicier aux droits des autres seigneurs particuliers de quî 
reloueront les héritages, et qui leur pourront appartenir, et'ce 
faisants ordonnons que lesdits Religieux Carmes dêchausséz qui 
seront établis au conuent qui sera par eux fondé en notre dite 
ville d’Amiens et leurs successeurs en jcelùj y pourront viure selon 
leur réglé et constitutions et joüir dès memes priuilèges, imunités, 
franchises, libertés et autres droits tels et semblables dont joüissent 
les autres Religieux dudit ordre dès Carmes décHausséz établis 
dans notre Royaume, tout ainsi que si lé tout étoit icy par le 
menu spécifié, et ce afin de lenr donner dautant plus moien de - 
continuer leurs prières a Dieu pour la conseruation dè notre per¬ 
sonne et dé notre état, spécialement le jour de s* Louis, auquel ils 
seront obligés de celebrer une Messe solemnelle selon notre inten¬ 
tion, mettants lesdits Religieux et monastère qui sera établit, et 
biens etdepeirdances d’jCeltij en notre protection et sauuegardè... 
Si donnons en mandement a nos aimez et féaux conseillère lès 
gens tenants notre- cour dé Parlement dé Paris, cbambre dè nos 
comptes, Presidents et Thresoriers generaux dè France, et a tous 
nos autres justiciers et officiers qu’il appartiendra, que de notre- 
pjresente. grâce et permission, quittance, remise et. octroy ils 
fassent,, souffrent et. laissent, lesdits, Religieux Carmes déchaussez,, 
qui seront établis dans notreidite ville d’Amiens jouir, ei useft plei- 
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nement et paisiblement, sans en ce leur faire, mettre ou donner 
aucun trouble ni empêchement au contraire : lequel si fait, mit, 
ou donné leur étoit. Mettez le ou faites mettre incontinent et sans 
délaj a pleine et entière deliurance, et en rapportant le Vidimus, 
des présentes auèc'quittance des dits Religieux du de leur procu¬ 
reur sur ce suffisante, nous voulons ce a quoj pourra monter la 
dite finance ou indemnité être passé etalloüé et rabbatu delà 
recepte de nos receueurs et comptables qu'il appartiendra par 
vous gens de nos comptes sans difficulté... car tel est notre plaisir, 
nonobstant 1 due* l'a sbdune’ de là dite flnartcfe ou indemnité ne soit 
icy autrement déclarée. Et afin que ce soit chose ferme et stable 
a toujours, nous auons faits mettre notre séel a ces dites présentes, 
sauf en autre chose notre droit, et lautry en tout. Donné a Paris 
au>ntais d’Aoust l’an de grâce, mil six cents quarante-huict et de 
notre régné le sixième. Signé Loüis, et sur le reply, par le Roy,, 
la Reine Revente sa mere présente, de Lomenie et scellé du grand 
sceau de cire verte et rouge, et a costé visa. 

Extrait d’un manuscrit appartenant à M. l'abbi 
R oie , Curé de Tilloy. 

•* 
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QUELQUES NOTES 


8ÜB 

L’ABBAYE DE FROIDMONT. 


Dernièrement, en rapprochant les unes des autres et en 
classant celles des notes elliptiques de M. Traullé, que son 
neveu M. Alexandre Traullé me remit après la mort du savant, 
je parvins assez facilement à restaurer les indications sui¬ 
vantes qui, si j’en juge par l’écriture, n’appartiennent pas au 
procureur du roi Laurent Joseph, mais à son frère Alexandre 
Traullé, très justement connu aussi pour son application aux 
recherches historiques (1). 

1134. — Adélaïde de Bulles et Ancelin, son fils, font à 
l’abbaye une donation de (quelques terres je crois) à Harmes. 

1136. — Odo, évêque de Beauvais, donne à l’abbé de 
Froidmont tout ce qui peut lui appartenir à Bresle. 

Dans l’acte même de cette donation dame Adélaïde de 
Bulles, Lancelin, Manasses, Reynaud et Beatrix, ses enfants, 
ensemble Hilderburge et Matilde, enfants de ladite Beatrix, 
abandonnent ce qu’ils ont sur la montagne de Harmes. 
L’abbaye de Froidmont est dite alors l’abbaye de Trye. 


(1) Y. les Hommes utiles de l'arrondissement d'Abbeville. 
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1173. — Grégoire de Bailleu donne à l’abbaye, la plaine 
du mont de Froidmont, dite La Paielle, depuis la vallée Hersan 
jusques à Bailleu. 

1192. — Hilderburge de Chalillon et Regnaut, son fils, 
donnent aux religieux de Froidmont des biens à Planval (ou 
Plainval). 

1202.— Odève, dame de Mouchy, donne à Froidmont 
du vin à prendre sur Mouchy. 

Même année. — Louis, comte de Clermont, et Catherine, 
sa femme, donnent toute la forêt de Cormeille aux moines de 
Froidmont. 

1217-1218. — Thibault, comte de Clermont, confirme le 
don du terrain de l’abbaye, don autrefois fait par Raoul, 
comte de Clermont. 

1219. — Bail à rente par l’abbaye à Jean de Trye, d’un 
terrain à Caillouel qui avait été à Jean de Lisle. 

1234. —Mathieu de Trye, châtelain de Mouchy, fait 
quelques dons à l’abbaye et confirme ceux d’Odève son aïeule. 

1236. — Guillaume Desmarets de Froidmont-la-Ville donne 
aux religieux de Froidmont des droits sur des vignes. 

1244. — Hugues de Caillouel ratifie le don fait à l’abbaye 
par Anscel de Mouchy son père. 

1269. — Jetfn de Mou y, chevalier, donne sept sols à 
Froidmont sur le travers de Fay. 

1302. — La propriété du mont de Froidmont est reconnue 
appartenir à l’abbaye par les habitants de Froidmont et de 
Baiileul. 

Même année. — Une transaction entre les habitants de 
Froidmont et de Baiileul et l’abbaye assure aux habitants 
susdits le droit d’extraire du mont de Froidmont « pierre et 
coquillière. » 
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1323. — Sentence entre Pierre de Nowtel, chevalier, et 
Jean de Sains, écuyer, relative au mont de Froiâmoat. IMeur 
est loisible d’extraire de la pierre dudit mont. 

1375. — Reynaud de Trye, chevalier, seigneur de îlou- 
chy, confirme un don à l’abbaye. 

1402. — Louis, duc de Bourbonnais, père de Jean,-emate 
de Clermont, fonde une messe à Froidmont. 

1456. — Sentence du bailli de Sentis contre ^Philippe de 
Tr,ye à l’occasion des dons faits par Jean de T-rye, chevalier, 
en 1219, par Jean de Mouy, fils de Dorguet, en 1S34. 

1470, 24 mars. — Jean, duc de Bourbonnais et d’Au¬ 
vergne, comte de Clermont, confirme les donations faites-par 
J^juia, comte de Clermont, en 1192, 

1479. — Anne de France, comtesse de Clermont, eaempte 
les religieux de Fioidmont du .logementdes gens deguerre. 

1487. — Jean Lejeune, écuyer, et Jeanne de Vaulx, sa 
femme, seigneurs d’JHardivi 11ers. 

1503.— Les religieux de Froidmoat avaient avancé de 
l’argent pour la rançon de Jean, due de Bourbonnais et-d’Au¬ 
vergne, comte de Clermont, prisonnier des Anglais. 

1516. — Jean de Waudrey, écuyer, seigneur de Mauy, 
confirme un don de vin. 

1540. — Jacques de Waudrey confirme le même don. 

1666. — Fondation de six messes par an dans l'abbaye, 
pour Anne d’Autriche, mère du roi. 

Bien que je n’aie pas guillemeté ces notes, mon seul travail 
dans le présent extrait s'esl réduit presque à rétablir llonéso 
des dates et à ajouter un mot ça et là, quand les abréviations 
rappelaient un peu trop les larmes expéditives de «os tâé* 
grammes modernes. 

Je crois avoir déchiffré exactement les noms propres do 
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lieux et de personnes ; mes recherches ne se sont jamais 
arrêtées sur le département de l'Oise, mais si je me suis 
trompé d’une lettre ou deux, les historiens de l'arrondisse¬ 
ment de Beauvais redresseront facilement les erreurs. Mon 
seul désir, en leur livrant ces notes, est de leur être de 
quelque utilité, tout en rendant à M. Alexandre Traullé ce 
qui kti appartient. 

Nulle mention d’ailleurs sur ces notes des lieux ou des 
titres d’où elles ont pu être tirées (1) ; je n’ai d’autre intention 
que d’appeler autour d’elles des 'vérifications et des complé¬ 
ments de tous genres. 

E. Prarond. 


(1) Je Tais trop loin ; quelques-unes de ces notes portent explicitement 
l’indication des pièces originales, et il est à peu près évident que toutes ont 
été prises sur les titres de l'abbaye. 
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HISTOIRE CHRONOLOGIQUE 


DE QUENTOWIC ET D’ÉTAPLES. 


(suite *). 

1702, 2 août. — Charles-François Dauphin, seigneur 
d’Halinghen, naquit à Etaples le 22 août 1702, de Charles 
Dauphin, négociant et maïeur de cette ville, et de dame 
Suzanne Level (1). 

Son aïeul paternel avait épousé Suzanne Hochart, l’un des 
derniers rejetons d’une des plus anciennes familles nobles 
d’Etaples (2). 

Charles-François Dauphin, après avoir obtenu le diplôme 
d’avocat, vint se fixer à Boulogne-sur-Mer le 21 janvier 1726, 
où il exerça cette profession pendant six années avec tant de 
distinction qu’il entra dans la magistrature en 1732 en qua¬ 
lité de conseiller du roi, lieutenant-particulier et assesseur- 
criminel à la sénéchaussée du Boulonnais. Grâce à son talent 


O Voir la Picardie, 1861, pages 12, 55, 106, 266, 304, 352,1862, 31, 
56,111,168, 226 et suivantes. 

(1) Etat-civil. 

(2) Id. 
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et à son mérite, il obtint, le 80 juin 1742, la charge de lien- 
tenant-général civil au même siège. 11 prêta serment en cette 
qualité au Parlement de Paris le 17 juillet, et fut installé 
dans cette nouvelle fonction le 28 août suivant. 

Le 6 juillet 1744, Louis XY étant arrivé à Boulogne pour 
visiter les côtes et mettre en état de défense les frontières de 
la province, Dauphin d’Halinghen, à la tête de la magistra¬ 
ture, eut l’honneur de complimenter ce monarque à son entrée 
dans la ville. 

En 1748, convaincu que la suppression d’un premier degré 
de juridiction épargnerait aux justiciables une perte de temps 
et des frais toujours onéreux, il proposa au roi la réunion des 
bailliages du Boulonnais au siège de la sénéchaussée, à l'ex¬ 
ception du bailliage d’Etaples dont on retirerait le Choquel et 
Bellefontaine. Il s’engageait, pour lever toute difficulté, à 
rembourser les offices supprimés de ses propres deniers. Le 
roi, par un édit daté du camp sous Tournay, prononça la 
réunion proposée par lui (1). 

Il fut élevé à la présidence de la sénéchaussée du Boulon¬ 
nais par lettres-patentes du roi en date du 9 mai 1749. Sa 
prestation de serment fut enregistrée au parlement de Paris 
le 23 du même mois, et il prit possession de cette nouvelle 
dignité le 7 août suivant. 

Il écrivit un mémoire sur la réformalion des coutumes du 
Boulonnais, qui fut imprimé en 1780. Dans cet ouvrage, il 
exposait au chancelier d’Aguesseau les motifs qui faisaient 
souhaiter aux habitants du Boulonnais la réformation de leurs 
coutumes. Mais ce travail resta sans résultat, parce que ce 
grave et sévère chancelier ne voulait accéder à cette demande 


(1) Louis Bénard, Notice historique sur les Baillis d'Outreav, p. 96. 
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qu'autant>qse les Etats 8'Artois oun sentiraient à la réforma- 
tion des eoutumes de cette province. 

Ses autres écrits sont : 

Discours pour Fèledion des 'Officiers municipaux, faite le 
î juillet 1745, in-8*. 

Effusion du cœur sur la convalescence du roi, lue à Fau¬ 
dience du 20 juillet 1757. 

Discours prononcé le 0 mars 1767 en la sénéchaussée du 
Boulonnais, après la lecture des lettres-patentes portant éta¬ 
blissement d'une administration en Boulonnais, in-4\ 

Il consacrait une partie de son temps à l'archéologie. 

En 1757, Dauphin d’Halinghen reçut du roi des lettres de 
noblesse, et en 1761 des lettres d’honneur. 

Songeant alors à Ja retraite, il présenta à l’agrément du 
roi sa démission en faveur de son fils, Charles-Antoine, qui 
fut nommé le 10 août 1761. 

Charles-Antoine Dauphin ne reata pas longtemyps en exer¬ 
cice des fonctions qu'il tenait de son père. Il donna 6a démis- 
aian le 22 octobre 1764. 

Malgré son grand Age et la fatigue de trente années de 
fonctions publiques, Dauphin d’Halinghen pêne offrit de 
reprendre ses anciennes charges en remplacement de son fils. 
Cette offre spontanée fut agréée, et le 28 novembre 1764 il 
ht nommé pour cinq ans. il mourut président de la séné¬ 
chaussée le 10 août 1769. 

1704. — Charles Dauphin, maieur d’Btaples, iQsmout «t 
Mareschal, os rés d’Etapks, foBi procéder à la refonte dns 
cloches de 4a paroisse. La pnemiène est bénie sous le nom de 
saiut Michel, la seconde sous celui de la sainte Yierge, et la 
troisième sous celui de «ainiJaan. 


\ 
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<186, >6 janvier. — Par mandement de Irtgr •Pierre de 
Langle, évêque de Boulogne, les deux portions de la oure 
d’Etaples sont réunies en une seule. Philippe Osmont prend 
possession de cette cure le 44 4a même mois. 

1708, 16 avril. — Pighau, Derigsen, Grise! et autres 
armateurs de datais font hommage à liéglise de No Ira-® a*»- 
de-Foi ‘d'Etaples, d’noe vierge trouvée dans un vaisseau hol¬ 
landais, oapturé par Goduin,‘Capitaine de corsaire (lj. 

ItîOI, 21 juillet. «- Acte par ieqael ila communauté 
d’Etaples reconnaît que les moines de l'abbaye de SainGJoase 
ont dépensé de leurs propre® fonds la somme de 10,WM) Uv. 
pour le rétablissement du chœur de l’église Saint-Michel 
d'Etaples. Les boiseries du chœur, qui datant deioeUe époque, 
sont l’œuvre d’un nommé Crouy, de Boulogne. Le tableau 
est une bonne copie .de la orucificalion de Jésus-GuM, de 
Van Dyck, par Pellizar (2), 

4709, 3 mai. — Le bailliage d'Etaples est désigné comme 
chef-lieu de section où le® habitants doivent faire la décla¬ 
ration de leurs grains (3). 

4710, 18 décembre, — Enregistrement des lettres <de 
Louis XIV, donnée le 4 septembre 1710, qui confirment les 
habitants d’Etaples dans l’exemption d’un octroi, que leur 
avait accordé Jean, «comte de Boulogne, au mois de sep¬ 
tembre 1470 (4). 

1713, 23 janvier. — Saüly et Gratien font donation -aux 
pauvres d’Etaples de trois mesures de sable à Rombly. 


(1) Archives de la paroisse. 

(2) Minutes de LefebvTe, notaire h Etaples. 

(3) Morand, L'Annie historique, p. 400. 

(4) Archives impériales, f> S. i. Pari, de Paris, ord. S- Q. 50. 
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1714. — Fonte de la cloche de l’église de Notre-Dame- 
de-Foi. On y lit l’inscription suivante : 

MESSIRE ROBERT-NOEL DESCARR1ÉRE , CHAPELAIN DE LA 
CHAPELLE DE NOTRE-DAME-DE-FOY , DE BAYNASTB, ESC V Y ER, 
SEI6NEVR DE PVCELART, PAREIN , ET DAMOISELLE SVZANNK 
LENNE, ÉPOVSE DE NICOLAS DVMONT, ESCVYER, SEIGNEVR DE 
SOVATLLE, MAREINE. ANTOINE W1AR, ANTJEN MAYEVR , SINDIC 
DE LA CHAPELLE. CHARLES TVEVX, MARGVILLIER. JE 8V1S 
NOMMÉE SVZANN» HONORÉ. 

VIRGO FIDELIS, ORA PRO NOBIS. 

PIERRE CHAPERON. 

FAIT EN 1714. 

1715. — François Guillot, curé d’Etaples. 

1725. — Anseaume, curé d’Etaples. 

1725. — Pierre Caboche, vicaire à Etaples depuis trois 
ans et demi, « s’en rapporte à toute la paroisse pour savoir 
» si on est content de lui (1). » 

1725. Le maître d’école de la paroisse d’Etaples se nom¬ 
mait Nicolas Guerlain. C’était un vieux garçon tonsuré, âgé 
de soixante-trois ans, qui tenait depuis trente-six ans l'école 
des filles et dés garçons tout ensemble. Il avait été approuvé 
par Mgr de Breteuil (2). 

1726. — Autoine Bouilly, curé d’Etaples. 

1726. — Gressier, maïeur d’Etaples. 

1727, 3 novembre. — Adjudication par l’intendant de la 


(1) Archives du diocèse de Boulogne. 
(9) Id. Id. 


* 
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Picardie au sieur Jumelin, des droits qui se perçoivent à 
Etaples sur le moulin et la garenne « à la charge de 20 liv. de 
rente annuelle et le sou pour livre du capital de la rente sur 
le pied de 30 liv. et le remboursement des finances payées 
par Charles Dauphin comme engagiste (1). » 

1727. — Protestation des Briamans de la ville contre un 
arrêté municipal portant réduction de leur tarif. 

« Ils déclarent ne vouloir acquiescer à la réduction d’un sou 
» six deniers par voiture de sel, et maintenir leur tarif, fait 
» depuis un temps immémorial. Et pour éviter toute difficulté 
b entre eux, ils sont convenus qu’aucuns d’eux ne charrieront 
» plus au havre, du moins qu’ils ne soient payés de leurs 
» droits ordinaires, consentant qu'aucuns d’eux ne charrient 
b sans le consentement de Marie Duriet, mattre desdits char- 
b retiers; que les chevaux et charrettes des contrevenants 
b soient confisqués et vendus au profit de la chapelle de leur 
b confrérie érigée depuis si longtemps pour les dommages et 
b intérêts d’icelle, et à sa décoration, attendu qu’ils se sont 
b obligés de l’entretenir, ce qui ne peut se faire sans leur 
b concours, ne voulant l’abandonner (2). b 
1730, mars. — Les administrateurs de Notre-Dame-de-Foi 
présentent une requête à Mgr l’évêque de Boulogne, pour lui 
exposer que « les malheurs dont les pêcheurs sont accablés 
b depuis quelques années ne leur permettent plus de subvenir 
b au traitement d’un chapelain et qu’ils supplient Sa Gran- 
b deur de vouloir bien faire desservir leur chapelle par le 
b vicaire de la paroisse, en attendant une époque plus heu- 
b reuse. b 


(1) Archives impériales. Section domaniale. Q. 923. 

(2) Minutes de Larlizien, notaire it Etaples. 
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Cette demande leur est accordée, par mandement de 
Mgr Jean-Marie Hanriot, donné le 10 avril suivant (1). 

1701, 24 février. — Testament de Marie-Catherine de- 
Campmajor portant donation de l-,500 llv. h Héglise Sainte 
Michel, et 1,200 liv. aux* pauvres d'Ëtaples (2)..- 

1734.— Lettres-patentes de Louis XVy portent donation 
des ruines du cbàteaudŒ tapies, à Dutertre dŒcuffeu,.ancien- 
garde du corps et-capitaine invalide^ demeurant à Eta pies,> en 
reconnaissance de ses services (3);. 

1734. -J-- Fente de la cloehe de-EBéteMe-Villepar Louis 
Legayy soUs l'administration de Antoine fiaudélicque, bailli, 
Noël' Marteau, procureur du roi v Claude Gressier,- méieur,> 
et Louis Lefebvre,. vioe-maïeur delà ville d-Eta pies (ij- Celte 
cloche porte l’image’de sairtt Nicolas.- 

1733. — Enregistrement 1 2 * desleltres-patentegdè LdttW XV 
relatives la donation des> ruines du château «FEiaples. La 
cour des'comptes décerne une commission au baîlli» d’Étaples 
Ül’effet-d’eu faire le plan* ot-dPen' constater l’étendue pat 4 5 deS 
experts (h). 

1741. — Les sable» réfeOmWehéerit' dfe 1 itou veaux 1 rïtvalgêsl 
ûubreuît est nommé adjudicataire 1 des* plantatiottS'des dunes. 
Ses travaux-commencés au mais de février 1741*. sont termi¬ 
née en 1743. 

174*2, 23 septembre. Adte sipé' par les capitaines des 

navires marcbands du peCt d'EUrples,-cpfl's’engagèutà verSef 


(1) Archives du diocèse de Boulogne. 

(2) Minutes de Grossier, notaire h Staples. 

(8) Archives impériales. S. U. Q. 922.- 

(4) Inscription sur ladite cloche. 

(5) Archives impériales. S. D. Q. 922. 
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entre 1«8 moins des margnilliersttaNetre-Dam^de-Foiv Crlfv. 
par voyage^ pour « succéder ami- pisüse* intentions de'tetn» 
» pères, qui pendantl leur vie maîtres'dr bâteaux-pècBowsl, 
» ai imiter ta pieu* aèle des* matelote de oette paroisse? qui 
» se trouvent hors d’état, par 1» misère da tempsy de pajsetf 
»> swdSt l’entretien, de leur église et ta traitement? du 
» chapelain* (t) . » 

1744. — Pierne/Bertrand*, aïeul de Bertrand, auteurt (ta 
Y Histoire de la ville de Battlogne, est reçu à* 26* ans-maître en 
chirurgie pour la ville d’Etaples. Il avait déjà fait le voyage 
des Indes (î): 

1745. — Edit du roi, donné au camp de Toumay, par 
lequel les quatorze villages dépendant de Choquel et Bélle- 
fontaine qui font partie du bailliage d’Elaples, sont incorporés 
à la sénéchaussée du Boulonnais. 

1746. 8 octobre. — Vente des Cronquelets par Charles 
Dauphin, engagiste du roi. On donne ce nom à un monticule 
composé de couches superposées de sable et de hénons qui 
servait de fortifications à hr fille 1 * 3 4 . Ce terrain faisait partie du 

domaine du,roi (3). 

1748, 28 mai. — Vente du jardin des Briamans (4). 

1748, 28 novembre. — Constitution d’une rente de 50 fr. 
au profit de l’église Saint-Michel, phr' messire Benoit Dublai- 
sel, seigneur dî Et réelle® (3). 

1749. — Charles Dauphin, maïeur d’Etaples. 


(i) Archives de Notre-Dame-de-Foi. 

(U) Biographie de P.-J.-B. Bertrand! historien boulonnais. 

(3) Minutes de Bélart, notaire h Etaples. 

(4) Minutes de Becquet, notaire h Etaples. 

(4) Minutas dfcGressâesupotaiieA .Etaples. 
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1750. — Plan de la ville d’Etaples, indiquant les im¬ 
meubles sur lesquels le seigneur du Fayel possède un droit 
de fief, par Lens, arpenteur à Maresquel. 

1751. — Grégoire-Joseph Doresmieux, curé d’Etaples. 
Il a pour successeur L.-M. Deldrève. 

1751. — Wiart, chevalier de Saint-Louis, capitaine au 
régiment de Bellefont, natif d’Etaples, fait présent à l’église 
de Notre-Dame-de-Foi d’ornements et de vases sacrés (1). 

1755. — Gressier, maleur d’Etaples. 

G. Souquet. 


(La suite au prochain numéro). 


VAdministrateur-Gérant de la Picardie, 

Lenoel-Herodart. 

Pour lm articles non signés, 

Lenoel-Hehouart. 


(i) Archives de Notre-Dame-de-Foi. 


AMIENS. — IM P. DK LENOEL-HESOOART. 


Digitized by t^-ooQle 



SCÈNES DU XVI 8 SIÈCLE 


A AMIENS. 


C’est par l’étude des mœurs de nos ancêtres que l'on par¬ 
vient à donner à l’histoire l’exactitude, la clarté et la couleur 
locale sans lesquelles elle n’est souvent qu’un roman obscur 
et invraisemblant. 

Aussi vais-je essayer de rappeler ici quelques-unes des 
scènes si pittoresques de la vie des habitants d’Amiens vers 
. le milieu du XVI e siècle : l’observateur et l’historien pourront 
puiser d’utiles renseignements dans ce court tableau d’une 
bonne ville de Picardie à une époque déjà éloignée de nous. 

Nous sommes devant la Cathédrale d’Amiens. La foule se 
presse sous ses vastes porches : Mgr Charles Hémard de 
Denonville, cardinal de Maçon va faire sa première entrée 
comme évêque de celte ville (1), dans sa superbe basilique. 


(1) Etehevinage tenu le joeudi xxviii* jour de novembre mil vc xxxvm. 
Maistre Nicole Day, chancelier et chanoine de régie d'Amiens et aussy 
official de R. P. en Dieu Mons 1 d’Amiens, est venu aud. eschevinage notifier 
h M n mayeur et escbevins que le lundi IX e jour dn mois de décembre pro¬ 
chain venant, icelui R. P. en Dieu, a délibéré de faire ton entrée en ceste 
ville, priant mesd. s n mayeur, pruvost et eschevins eulx volloir trouver 
au disner, etc... Et qu'il pleust h mesd. s» leur accorder ung bon nombre 
T. VllI. i9 
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Le peuple désire vivement voir passer cel excellent prélat qui 
rendit tant de services au roi François 1 er , pendant son am¬ 
bassade à Rome, et qui mérita le surnom de bon pasteur par 
sa vigilance à assoupir, à terminer de ruineux procès, qui 
avaient surgi dans le chapitre d’Amiens ; mais on ne peut 
approcher de sa personne ni recevoir sa pieuse bénédiction. 
Les archers, arbalétriers et couleuvriniers, qui forment la 
haie, écartent en effet les curieux avec plus d’incivilité, de 
brutalité même, que ne le font parfois certains suisses de nos 
églises. 

Cependant l’évêque d’Amiens approche, écoutops un peu: 
maître Nicolas Lebrun, avocat de la ville, lui fait une belle 
harangue ; mais Dieu sait si beaucoup de gens comprennent 
un mot à ce qu’on lui dit. Ce discours pompeux, magnifique, 
où le sacré se mêle au profane, selon l'usage du temps, est 
écrit eu latin (1) ; or, comme fort peu d’Amiénois savent la 
langue latine, il en résulte que l’auteur de celte remarquable 


de arcbiers, arbaleslriers et coeulevriniers, pour faire mectre le poeuple 
en ordre et obvier a la confusion qui y poroit estre, ce qu'il luy a esté 
accordé ; et y ont estécomis François de Canteleu, Charles de Monssures, 
Jehan Laloier et Nicolas Lery, cscbevins, pour faire les logis des égre- 
gnenses personnes qui se porront trouver à icelle entrée. 

Ce fait, après avoir veu oud. esclievinage ce qui a esté fait aux entre- 
mens des évesqucs précédens, mesd. s ,a ont conclud de eulx trouver en 
bon ordre audevant de Mous 1 d’Amiens, le jour d'icelle entrée; luy sera 
faiste harangue en latin, par M' Nicole Lebrun, advocat de la ville, et luy 
sera fait présent de xxuit quesnes d’ypocras de trois sortes, assavoir: 
Blancq, Clairet et Vermeil ; et pareillement seront tendues les rues depuis 
la porte de Beauvais par laquelle il entrera, jusqu'au lieu Episcopal où yl 
descende». - 

(xxm e Registre aux délibérations de l’échevinage d’Amiens.) 

(1) Voy. note i re . 
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harangue, aura pour ainsi dire, fait inutilement des frais 
d’érudition. 

Quittons l’église, marchons vers YHôlel-de-Ville. Qu’y 
voyons-nous ? Un jeune échevin qui sort en grommelant. 
Qu’a-t-il donc ? — On vient hélas de rendre, malgré tout ce 
qu’il a pu dire, une ordonnance qui lui déplaît souveraine¬ 
ment ; cette ordonnance prescrit à nos municipaux de laisser 
le manteau qu'ils portaient si gracieusement sur l'épaule, et 
dgj s’affubler désormais d’une longue robe pour aller dans la 
ville et entrer à l’échevinage, sous peine d’amende arbi¬ 
traire (1), et c’est là ce qui afflige le gentil et coquet échevin. 

Mais, continuons notre courte revue : en avançant un peu, 
que voyons-nous encore ? — Trois sergents du guet qui' 
semblent inconsolables de la verte réprimande qu’ils viennent 
de recevoir. On se demande quelle faute grave ils ont pu 
commettre pour mériter un blâme aussi sévère? — llélas, ils 
ont eu le tort bien grand d’aller quêter de maison en maison 
* leurs flans de Pâques, comme on avait d’ailleurs coutume de 
le faire depuis longtemps à l’occasion de cette fête solennelle; 
mais Messieurs du corps de ville ne l’ont plus voulu (2), et 
voilà la cause trop légitime de leur vif chagrin. 


(1) Eschevinage tenu à Amiens le dimanche 30° jour d'octobre mit vc lxxi. 
En icelle assemblée a esté ordonné que pour l'bonneur de la ville et de 
la justice, touts messieurs les esclievins porteront, cbascun jour et en toulz 
lieux, robbes bonnestemenls accoustrées, et quilz ne porteront plus man« 
teaulx , tant par la ville, en l'bostel de ville, qu’en l'eschevinage en peine 
d'amende arbitraire ; et que si aucuns se présentent pour entrer audit 
bostel de ville ou esclievinage sans robbe, que l’entrée leur sera refusée 
par l’huissier de lad. ville, auquel lad. ordonnance a esté signiflée et h luy 
enjoinct y prendre garde, etc. 

(XL' Registre aux délibérations de l’eschevinage d'Amiens). 

(2) Eschevinage tenu le jeudg 10 e jour de may mil vc lxv. Sur ce qu’il a 
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Et puis, cc qu’ils ont surtout à cœur, e’ost qu’en même 
temps que l’échevinage se montrait si rigide envers eux, il 
ait fait preuve d’une indulgence extrême à l’égard de ses 
propres membres : plusieurs échevins, aussi avides, aussi 
affamés de pâtisseries que les sergents, s’étant plaints, en 
effet, de ne pas recevoir chaque année le mardi gras, comme 
le maire de la ville deux gouffres el un raton pour se récréer 
ce jour là, on leur avait gracieusement accordé ce qu’ils 
demandaient (1), après toutefois un long délibéré, car la 
matière, comme on voit, était d'une haute importance ! 

Le chapelain de la ville lui-même avait été bien plus heu¬ 
reux que les sergens du guet : ayant demandé une robe mi- 
partie de bleu el de rouge, il avait obtenu d’en porter une 
tout de viollet (2), c’est-à-dire presque semblable à celles de 
nos prélats. 


esté dict que les sergentz du guet de nuit de lad ville ou aulcuns d'eulx 
ont eslé coeuliir leurs flans, en plusieurs maisons, 'durant les léries de 
pasques dernières, nonobstant les déffences diverses fois à eulx faictes par 
mesd. s r ‘, a esté ordonné que lesd. sergentz seront mandez au bureau, 
pour éstre sur ce oiz, etc. 

(xxxvn e Registre aux délibérations de l'échevinage d'Amiens). 

(1) Eschevinage des x\x e jour de janvier mil vc lxx. Sur ce qu’yl a esté 
proposé que de tout lemps est accoustumé de présenter le mardy gras deux 
gauffres et ung raton à monsieur le maieur, à M. le Prévost messieurs les 
anciens maieurs et aux officiers de la ville seulement, et non aux eschevins; 
qu'il est autant raisonnable que les cscbevins en ayent que les officiers, a 
esté ordonné que les présens desd. gauffres el ratons seront faiclz à l'adve¬ 
nir aussy auxd. eschevins. 

(xxxix' Registre aux délibérations de l’échevinage d'Amiens). 

(2) Eschevinage du mercredy, dernier jour d’apvril l’an mil vc xx». Aud. 
eschevinage (décidé) qu'il sera baillé h M. Baugrand une robbe des couleurs 
de la ville tout de pers, ou tout de viollet, sans la my-parlir. 

(xl' Registre aux délibérations de l’échevinage d’Amiens). 
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Enfin il n’esl pas jusqu’au boureJ ou boureau à qui on naît 
accordé une c azague vert-jaune à la charge seulement de 
chasser les ladres et les pourceaux hors de la ville (1). 

Au reste, les sergents ne sont pas les seuls Amiénois qui 
se montrent mécontents, à l’époque dont nous parlons : der¬ 
rière l’église Saint-Michel, voyez-vous ces deux vieux cha¬ 
noines qui ont leurs aumusses sur la tête, en guise de bon¬ 
nets? — Eh bien, ces deux vénérables prêtres discutent 
ensemble une question fort intéressante pour eux : le corps 
de ville vient de décider que ces doctes et discrets person¬ 
nages, ainsi que tous leurs confrères, monteront désormais la 
garde aux portes d'Amiens comme les laïcs, comme les 
bourgeois, manants et habitants de cette bonne ville (2), et 
c’est à quoi ils semblent ne pouvoir se résoudre ! 

Quel est ce feu qu’on aperçoit au loin sur la place du 
Marché-aux-Herbes, tout prés du Pilori ? — Ce sont les 
chandelles et les cierges d’un mercier-cirier, trouvés mal faits 


(1) Eschevinage tenu le 111 * jour de juillet l’an mil vc et xi. Mesd. sg™ ont 
veu la supplication de Jehan Peigrenon exécuteur de la haulle justice, qui 
requérait lui estre donné une robbe... . mesd. sg™ sur ce eu advis ont 
ordonné qu'il sera dict au suppliant que en faisant par lui la diliigence de 
faire wuidier les ladres el les pourchaux hors de la ville, on aura regard au 
contenu de lad. requeste. 

(xxi c Registre aux délibérations de reschevinage d’Amiens). 

(2) Eschevinage tenu le un» jour de janvier l’an mil vc xxm. Sire Jehan 
de Saint-Fuscieu, Jeban de Canteleu et Jcban de Soissons, escbevins, sont 
comTs et depputez pour aller en cbappitre adfin de notiffier h Mons r le 
doien et aux cbanoines qu'ils ayent h comectre et depputer de jour h aultre 
deuix d'entre eulx cbanoines pour aller à la garde des portes d’icelle ville, 
avec les bourgeois, manans et babitans, et oii ils seront refusans et délayant 
y seront contrains, etc. 

(xxii' Registre aux délibérations de l’échevinage d’Amiens). 


Digitized by v^ooQle 



294 


par les gardes de ce métier, et que les éehevins ont impitoya¬ 
blement condamnés à être bridés devant ce pilori, au risque 
de faire perdre au fabricant toute sa clientèle, à la suite de 
cet auto-da-fé si déshonorant pour lui. 

L’infortuné mercier-cirier a cherché vainement à l’éviter, 
en représentant aux éehevins que le prix mis par eux à ses 
chandelles et à ses cierges, était par trop faible pour qu’il 
pût les faire de cire et de suif tout purs; on n’a pas eu plus 
d’égard à ses réclamations qu’à celles d’un hôtelier que l’on 
a emprisonné pour avoir vendu au-delà de 20 deniers une 
grosse anguille pêchée dans la Somme ; car on taxe chez 
nous les denrées des hôteliers (1), et malheur à eux s’ils 
s’imaginent de les vendre à un autre prix que celui fixé. Au 
reste, pour plus grande sûreté, on leur fait prêter serment de 
ne pas déguiser U prix do leurs ventés quand on le leur 
demande ; on ne peut guère Comprendre cette éltange cou¬ 
tume du XVI" siècle. 

Descendons vers l’Hôlel-Dieu : on y traite beaucoup d’in¬ 
dividus atteints du mal de Naples. On a ce mal tant en hor¬ 
reur qu’on fait perdre leur métier à ceux ou celles qui l’ont 
gagné. L’homme le plus occupé de cet hôpital est le chirur¬ 
gien de la ville. Nos seigneurs les maieur et éehevins viennent 
de lui rendre la vie fort dure, en imposant à ce chirurgien 
des obligations incessantes à remplir. D'abord, il ne peut 
sortir d’Amiens sans leur permission ; ensuite il faut qu’il 
reste pendant toute la nuit de la Saint-Jean daos l’église de 


(1) Eschevinage du xx'jour d'octobre mil vc lxv. Mesd. s r * par privillége 
spécial ont puissance et auctorité du roy de meclre taxe et prix aux vivre* 
quy te vendent en lad. ville et banlieue d'Amiens, etc. 

(xxxvr llegistre aux délibérations de Féehevinaae d'Amiens). 
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Notre-Dame, afin de visiter les malades qui s’y présentent 
en'foule, et vérifier s’il ne s'en trouve pas parmi eux qui 
feignent des infirmités qu’ils n'auraient pas pour tromper le 
peuple d’Amiens. Il doit de plus aller prendre chaque jour 
les ordres des échevins et examiner sous leurs yeux tous les 
Ainiénois atteints de la lèpre blanche qui s’efforcent d’entrer 
à Saint-Ladre comme de vrais lépreux (1). 

En temps de peste c’est bien pis encore 1 pour le maître 
chirurgien de la ville : on le séquestre alors dans sa propre 
demeure, et s’il obtient la permission d’en sortir, il doit 
porter, comme les pestiférés, non-seulemènt urr bâton blanc à 
la main, mais s'abstenir de converser dans les rues d’Amiens 
avec d'autres qu'avec les malades, à peine de bannisse¬ 
ment. 

Arrêtons-nous un instant devant cette maison de chétive 
apparence, mais où l’on fait tant de bruit. Que s’y passe-t-il 
donc en ce moment ? — Ce sont deux échevins qui viennent 


(1) Eschevinage tenu en la ville d'Amiens le joeudy vu» jour de janvier 
mil vc lxii, Martin Lengles chirurgien de la ville, sera tenu toutes les nuiclz 
et jours de Saint Jehan Baptiste visiter en l’église Nre Dame avec ung ou 
deux de mesd. s r * sy bon leur semble, tous les malades qui se y trouveront 
pour veoir sy aucuns u’eulx n'en abusent point, et en faire rapport h 
mesd. s r *. Item sera tenu de visiter tous ceulx quy seront suspectez de 
lèpre, et signauroent ceulx quy prétendront avoir place en la maison Saint 
Ladre. 

(xxxv' Registre aux délibérations de l'échevinage d'Amiens. 

Eschevinage du X e juillet mil vc lxxii. Charles de Breynes pbrë religieux 
profès du couvent des Minyines de celle ville ne sera pas receu h la mala- 
drerie, attendu qu’il n'est jugé lépreux parfait, par le rapport des médecin 
et sirurgien, et que la maladye de lèpre blanche dont il est attainct et touché 
est en moindre degré de contagion que celle du lépreux. 

(xl 4 Registre aux dé/ibérations de l’échevinage d'Amiens). 
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de confisquer les chausses déchiquetées et à bouffantes de taf¬ 
fetas que perlaient trois honnèles artisans de la ville. Les 
magistrats et gens vivant noblement, c’est-à-dire qui ne font 
aucun négoce, peuvent seuls, se vêtir à Amiens, de chausses 
semblables, et ceux à qui on les a enlevées, il y a un instant, 
se récrient beaucoup contre l’exécution de règlements aussi 
sévères. Ils sont surtout fâchés de ce que la privation de leurs 
chausses, les empêche de rester à la représentàtion du mystère 
de la Décollation de saint Jean, à laquelle ils assistaient gaie¬ 
ment, en compagnie de cinq clercs de procureur, leurs amis, 
qui font un vacarme épouvantable à l’occasion de ce qui vient 
de se passer. 

Si ces suppôts du palais l’osaient, ils se jetteraient sur les 
sergents dont les échevins sont accompagnés et les mettraient 
en pièces ; mais ce qui les empêche de leur faire recousse, 
c’est la crainte de ne pas obtenir, en se montrant par trop 
mauvaises têtes, la permission de battre le gros tambour, 
dans les rues d’Amiens, à la fêle prochaine de Monsieur saint 
Nicolas, leur patron. Si, d’ailleurs, celte permission leur est 
accordée, ce ne sera sans doute qu’à condition de ne le faire 
sonner avant sept heures du matin et après six heures du 
suir (1) ; ce sera surtout à la charge de ne pas injurier les 
notabilités de la ville d’Amiens, dans des chansons satyriques 


(1) Eschevinage du iv e décembre mil v« lxi. Sur ce que Mons r le maieur 
a remoustré que le prevost ries elerez de cette Tille lu; vint demander 
congié, mercredy dernier, de pouvoir faire sonner le tambour avant cette 
ville le jour Sainct Nickolas prochain, lequel ne luy voulut accorder sans 
premièrement en commuquerà mesd. s ri ; prias les advis des escbevins 
présens, led. congié leur a esté octroyé, b la charge de ne le faire sonner 
aprez six heures du soir, et avant sept heures du malin, etc. 

(xxxv e Registre aux délibérations de l'échevinage d’Amiens). 
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et scandaleuses (1), sous peine d’être appréhendés au corps, 
si faire se peut ; car, notez bien ceci : MM. les clercs de pro¬ 
cureur ne se laissent pas facilement saisir ni conduire en 
prison. Sont-ils poursuivis par les sergents ou par les archers 
ils crient le plus haut qu’ils peuvent : secours à la Basoche ! 
et aussitôt une grêle de coups vient tomber sur fa nuque et 
le dos de ceux qui sont chargés de les arrêter. Aussi, ces 
clercs turbulents et toujours prêts à frapper les gens, bril¬ 
laient-ils dans le mahonnage, espèce de combat à coups de 
poings que se livraient sur nos remparts, les habitants des 
diverses paroisses de la ville, avant qu’une ordonnance très 
sage eût mis fin à cet exercice dangereux et violent (2). 

Maintenant, dans la bonne ville d’Amiens, on ne se divertit 
plus les fêles et les dimanches, de par Messieurs les mayeur, 
prévost et échevins, qu’à tirer à l’arc ou à Yarbalèle et à 


(1) On fait assavoir de par M™ maieur, prevost et eschevins de la ville et 
cité d'Amiens, ce qui s'enssuil : 

Pour ce qu'il est venu à n re congnoissance que plusieurs jeunes gens de 
ceste ville, se sonl puis uaguères accousiumez de cbanler, par lad. ville, 
chaussons deshonnesles et aussi en eulx mocquans et gaudissans tant des 
gens de bien de lad. ville, corne des eslrangiers passans par icelle, en 
criant après eulx cappel! qui sont choses deshonnesles cl de mauvais 
exemple, dont se pourroient mouvoir plusieurs noises et debalz, nous pour 
y obvier et^ faire cesser telz gaudissemens, mocqueries et changions deshon¬ 
nesles, avons interdit et déffendu, interdisons et défendons h toutes per¬ 
sonnes, de chanter' doresnavant lesd. chaussons deshonnesles, ne eulx 
mocquerou gaudir des habitans de lad. ville, etc. 

(Registre M. aux ordonnances de police d'Amiens, fol 181 v°). 

(•2) Eschevinage du xxvi» janvier mil vc lviii. Seront faites défenses, h 
son de trompe, h toutes personnes de Siahoner, ny frapper les ungs sur 
les autres de coups de poings ny coup de pied, sur peine de c. sols parisis 
de punition. 

(XXXII e Registre aux échevinages de la ville d'Amiens) 
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l 'arquebuse. Les jeux de caftes, de des et de boulle ont été 
expressément défendus, aussi bien que la fréquentation, pen¬ 
dant l’olFice divin, tks lavefnes où les buveurs laissaient 
souvent en gage leurs robes et autres habillements (1). 

Puisque ‘je parle des tavernes,' je dois dire en passant un 
tnot des taverniers : leur position n’est vraiment pas tenable 
en cas d’incendie. S’ils négligent en effet d’allumer les fallots 
qüi sont accrochés à leur porte, ils encourent ' une forte 
atnende , et s’ils laissent sortir de chez eux pendant le feu 
les étrangers qu’ils logent, non-seulement on les met alors à 
l’amende, mais on les punit même de la prison (2) ; de 
sorte qu’ils sont forcés de teuir strictement enfermés sous 


(1) Comme nous avons été déuement’ informez que aucunes manières de 
gens de ceste ville despensent induement, ès jours de fêtes, ce qu'ilz ont 
gaigné le long de la sepmaine, et font ès tavernes et cabaretz les ungs 
parties pour jouer b plusieurs joeuz deffendus, les autres laissent leurs 

r'obÜes et habillements . pour ad ce pourvoir, scavoir faisons que avons 

interdit et deüendu aux taverniers et cabaretiers de vendre par assiette 
lésd. jours de fesles, leurs denrées et marchandises, aux manans et habi¬ 
tait» d’icelle ville, et aussy h toutes gens de tenir joeux de caries de des 
et de bouliez et autres illicites, sur peine de 60 s. d’amende, pour cliüne foys 
et de pugnicion de prison. 

‘ Et pour la récréation des manans et habtldns d’icelle ville, après le 
divin service faict aux Eglises paroissiales de lad. ville, leur avons permis 
et permeclons de eulx exerciter et jouer àux joeux de l'arc,, arbalète et 
autres joeux de guerre. 

(2) Ordonnance du xxiv« jour dé mars mil vexxVn. Registre M., 164). 
Pareillement Messieurs deffeodent b fous boslellains et autres qui auront 
gens estrangiers logiez en leurs maisons et hosteulx quilz fassent tenir au 
cas deséusd. iceulx estrangiers logiez en leurs maisons et bosteulx, «ans 
en partir ni issir, si n’est par le congié de mesd. s r * maieur et escbevins 
b peioe de c. s. d'amende et pugnicion de prison, etc. 

{Même registre M., aux ordonnances de police de la vile 
d'Amiens , fol 75 et76) 
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clefs les malheureux voyageurs qui se trouvent h Amiens, 
quand de pareils sinistres éclatent dans celte ville : c’était 
encore là une précaution qui pouvait être fort préjudiciable 
à ceux qui avaient besoin de la quitter sans retard. 

H. Düsevei;, 

Membre des Sociétés Impériale des Antiquaires de 
France et de Picardie. 


(La suite au prochain numéro'). 


\ 
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NOTICES 

SUR 

L'IMPRIMERIE ET LA LIBRAIRIE 

ET SUR 

LES ARTS ET INDUSTRIES QUI ST RATTACHENT 
DANS LE DÉPARTEMENT DE LA SOMME (*). 


CHAPITRE QUATRIÈME. 

Almanaoha et Journaux. 

I. 

Le premier almanach imprimé dans le.département de la 
Somme est Y Almanach spirituel pour la ville <f Amiens, sorti 
des presses de Guislain Lebel, imprimeur en celle ville, en 
1647, et composé par Michel Du Neuf Germain. Celle publi¬ 
cation fut reprise seize ans plus tard, en 1673, par M. Jean 
Le Correur, prêtre et matlre-ès-art, et non par M. Walin, 
vicaire de la paroisse Saint-Martin, auquel on l’avait attribuée 
à tort (1). 

En 1703, cet almanach parut chez le même imprimeur, 
sous le litre de Nouveau Calendrier spirituel et perpétuel. Il 


(*) Voir la Picardie, 1802, pages 103, 215 et suiv. 
(1) Dairc, Bisl. lilt.-, p. 284. 
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contenait trente-six pages in-12, il faisait mention des fêles 
et solennités qui avaient lieu pendant l’année dans les diffé-, 
rentes églises de la ville et des faubourgs, on y trouvait aussi 
les fêtes chômées, les jours de jeûnq, etc. 

Ces almanachs ou calendriers sont d’une extrême rareté, 
le nom de l’auteur du dernier calendrier n’est pas connu. 
Nous pensons que c'est ce même calendrier qui a été plus 
tard reproduit dans les Heures nouvelles ou Demi-Bréviaires. 

Pour les autres almanachs imprimés à Amiens, nous ren¬ 
voyons à nos Recherches sur l'Imprimerie de cetle ville, et 
nous passons aux autres villes du département. 


ABBEVILL E. 


Abbeville eût dans le passé des almanachs curieux. Nous 
trouvons d’abord VAlmanach perpétuel pour 1692, rédigé par 
Michel Lemoine, mathématicien, spéculateur ès-éphémérides 
célestes, natif d’Abbeville en Picardie et imprimé par Musnier. 

L’auteur de cet almanach, dit M. Prarond, dans ses 
Notices sur les rues d’Abbeville, « s’exprime dans son avis 
au lecteur avec une emphase de charlatan qui dut alors 
donner une haute idée de ses capacités, cl les attaques qu’il 
dirige contre quelques-uns de ses confrères en prophétie, 
montrent que dès ce temps aussi, à part la rivalité de métier 
des gens qui spéculaient sur l’avenir, la concurrence s’était 
glissée dans la librairie et envenimait les questions commer¬ 
ciales. » 

M. Prarond ne connaît de cet almanach qu’un seul exem¬ 
plaire, aussi en donne-t-il une analyse étendue, il ne pouvait 
pas moins pour « un rival de Noslradamus qu’Abbcville peut 
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compter parmi ses célébrités » et qui était complètement 
inconnu avant la notice de M, Prarond. 

L’Abbevillois, spéculateur és-éphémérides célestes, attaque, 
principalement les almaqacbs ,de Rouen a faits par des im¬ 
primeurs ignorants... » et U avait bien des raisons pour cela, 
la .ville de.Rouen exploitait alors un grand nombre de prono* 
lierions répandues jusque dans nos contrées et dont le,débit 
devait être, fort nuisible au succès d’une publication semr 
blable, il. ne faut donc pas s’étonner, des cris du . nouveau-né 
et du., bruit qu'il cherche à faire. Comme preuve de sa 
science profonde, il bouleverse complètement, le, système des 
astrologues rouennais relatif h l’influence des astres et des 
signes célestes sur le corps humain. Selon Lemoine, le soleil 
gouverne le cerveau et ses parties avec tous les membres, 
tandis qu’à Rpuen celle puissance est accordée à Aries, à 
Gernyni, à Aquarius, à Pisces et autres ; Scqrpius r libra et 
virgo, d’après les Normands, se partagent le gouvernement 
de l’épine du dos, des fesses et des parties inférieures, du 
ventre... l’astrologue Picard ne reconnaît ce privilège qu’à 
Vénus seule. 

Je ne crois pas qu’il soit nécessaire d’en dire plus, long, je, 
laisse aux astrologues modernes le soin de choisir à leur guise 
entre les deux systèmes ; mais je recommande aux amateurs 
certains Almanachs de Rouen devenus rares aussi, sinon pour 
les pronosticalious, du moins pour quelques bonnes notices 
historiques que l’on y trouve, surtout, dans celui de 1721, 
intitulé ie Flambeau astronomique on Calendrier royal, lequel 
contient une description fort intéressante de toute la Nor¬ 
mandie. 

Les Almanachs de Rouen f d’une date postérieure, de maître 
Antoine, jMagimi, dit l’hermile solitaire, contenant des pronos- 
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ticai^ons pour les laboureurs el les vignerons, sont fort curieux 
par le rôle et l’influence qu'ils donnent à la luuc et par les 
proverbes et préceptes dont le tout est assaisonné. 

Qui a bon Ht dedans ne dort. 

Qui a bon pain dedans ne mort. 

Qui a du bien n'en prends confort, 

Autant voudrait-il qu'il fut mort. 

Après ce Irait lancé aux avares par maître Maginu, il passe 
de suite et sans autre préliminaire, au remède suivant 
« assuré contre la peste : » 

Ouvre le derrière, ferme le devant, 

Et change de linge cl d'babits souvent. 

Fais tant que tu sois plus debout qu'assis, 

Egaic-toi et citasse tes soucis, 

Hante rarement, veille plus que dors, 

Si lu es à jeun ne sors pas dehors, 

Garde-toi du serein et temps humide, 

Sois plus cbaud que froid, 

Sois plus plein que vuide, 

Si le mal est près cherche un autre lieu, 

Recommande-toi au surplus à Dieu. 

M. Lecrcne-Labbey qui éditait un doses almanachs dès 1807 
n’avait pas, — comme il l’a fait depuis pour son Liégeois, — 
inséré en tète des prédictions cet avis essentiel que cite 
M. Nisard à propos dudit Liégeois: « Les prédictions qui suivent 
ne sont pas données comme des temps.certains, mais seulement 
comme des temps présumés ou des événements probables. » 

Ensuite vient un livre plus sérieux, l 'Almanach de Ponthieu 
qui est pour l’histoire de ce pays ce que Y Almanach de Pi¬ 
cardie est pour l’histoire de la province. 

Gel almanach a eu ses vicissitudes, sa publication a été 
plusieurs fois interrompue. 
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Il débute en 1763, puis il s'éclipse et ne reparaît qu’en 
1776. L’éditeur Devérité s’exprime ainsi dans une préface de 
■vingt pages qui précède le calendrier : « Les almanachs 
n’ont été longtemps qu'une espèce de tribut arraché à la 
science par le charlatanisme en faveur de la crédulité, on les 
remplissait de recettes, de prédictions, de secrets de toute 
espèce, on y trouvait les folies de l’astrologie judiciaire. Les 
rois y cherchaient le moment propre à tenir des conseils, les 
généraux l'instant favorable pour livrer des batailles, etc., et 
personne n’était assez hardi pour prendre une femme ou pour s’é- 
loignerd’elleunseulinstantsans avoirconsullé ces livres utiles.» 

On voit que M. Devérito faisait déjà bon marché de tous 
les vieux préjugés et qu’il voulait travailler à les détruire, il 
explique que son plan est de faire connaître <i les documents 
relatifs à l’histoire du Ponthieu, sans parler des réflexions 
critiques, honnêtes, etc. » 

La publication a été interrompue depuis 1765 « pour des 
raisons qu’il faut taire et dont on aurait lieu de s’étonner. » 
Quel est donc ce mystère ? 

En 1777, 78 et 79, l’almanach paraît exactement, sans 
nulle entrave, mais ensuite nouvelle interruption ; nous ne le 
verrons plus qu’en 1783, ici encore l’interruption est consta¬ 
tée mais non expliquée. 

11 est peu intéressant de chercher aujourd’hui à découvrir 
ce motif, que l’on pourrait peut-être avec raison attribuer au 
tableau critique et peu flatteur que l’éditeur faisait de son 
pays en 1779 : il se plaignait que les artistes n’y trouvaient 
pas de quoi s’occuper, qu’ils étaient obligés de s’en éloigner, 
que plus de trente graveurs, natifs d’Abbeville, étaient établis 
tant à Paris qu’à Londres, que le commerce y était aban¬ 
donné et dédaigné, etc. 
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De 1788 à 1786, nouvelle lacune mentionnée dans l’édition 
de celle dernière année ; puis après tout est fini, l'almanach 
du Ponthieu a disparu pour toujours. Et, sérieusement par¬ 
lant, il faut le regretter, l’empressement que l’on met à le 
rechercher aujourd’hui, prouve suffisamment l’intérêt et 
Futilité que peuvent offrir les matériaux renfermés dans les 
sept numéros publiés. 

Nous ne savons si c’est à propos des Almanachs de Ponlhieu 
que Devérilé dans sa lettre au journaliste des Lunes, le cousin 
Jacques (Beffroy de Reigny), dit en 1788 : « Je fais chaque 
année comme vous faites chaque mois l’office de Mathieu et 
de Philippe Lensberg, deux grands observateurs aussi dans 
la lune, l’avantage est même de mon côté, car je suis votre 
aîné (1). » 

Nous ne parlerons pas ici des almanachs et annuaires 
modernes, les titres en seront indiqués plus loin ; nous n’a¬ 
vons rien à ajouter à ce que nous avons déjà dit des almanachs 
édités ailleurs qu’à Abbeville. 

U. 

Le premier essai de presse périodique dans le département 
de la Somme, fut tenté à Amiens en janvier 1755 par un 
auteur inconnu, qui avait donné à sa publication le titre de 
Spectateur picard. Une sentence des maire et échevins sup¬ 
prima immédiatement ce journal à eause de sa tendance par 
trop philosophique et anti-religieuse, en sorte quil n’a pu 
paraître qu’une seule fois (2). . 


(1} Beffroy de Reigny a publié de 1788 h 1792 le Courrier des planètes ou 
Correspondance du cousin Jacques avec le firmament. 

(2) Recherches sur l'Imprimerie et la Librairie à Amiens, p. 33 et 116. 

T. VIU. 20 
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ABBEVILLE. 


A Abbeville la presse périodique date de 1790, elle y fut 
inaugurée par Devérité et par le journal dont voici l’indication. 

Annales picardes et belgiques. — Abbeville, Devérité, 1790, 
8 p. in-8°. 

C’est le prospectus d’un journal dont il n’a paru que 
vingt-cinq numéros et cinq suppléments. Ils forment deux 
parties : 

La première se compose des numéros 1 à 4, 0 à 8, 10,11, 
13, 15, 22 à 24, qui ont une pagination suivie jusqu’au 
nombre 120 ; du numéro 25 (8 p.) ; d’uu supplément de 
4 . p. et de 4 suppléments de 2 p. chacun. Elle a pour titre 
général : Annales picardes et belgiques françaises. — Tome 
premier. — Abbeville, Devérité, et Paris, Royez, 1790. 

Les numéros 23 et 24 sont intitulés : Journal des trois 
départements de la Somme, du Pas-de-Calais et du Nord. 
L’éditeur met en note « qu’il a cru devoir substituer ce nou¬ 
veau litre à celui des Annales picardes et belgiques, pour se 
rapprocher davantage de l’esprit des décrets de l’Assemblée 
nationale, qui a voulu que nous fussions les Français d'un tel 
département, plutôt que des picards ou des belges d'une telle 
contrée particulière. » 

Les deux titres sont réunis en tête du numéro 25. . 

On trouve dans cette première partie très peu d’articles 
intéressants, beaucoup de déclamations contre l’ancien régime 
et le clergé, et des poésies obscènes. 

La seconde partie comprend les numéros 5, 9, 12,14,16 
à 21, (96 p.). Voici son tilrc : Lois constitutionnelles de France 
ou Recueil des décrets de l'Assemblée nationale ; ouvrage accès- 
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soire aux Annales picardes et belgiques françaises. — Tome 
premier. — Abbeville, Devérilé, et Paris, Royez, 1790. 

Puis vient le Journal d'Abbeville ou Feuille d’affiches, d'an¬ 
nonces et avis divers du premier arrondissement de la Somme, 
créé en 1813 par le même Devérilé et devenu aujourd'hui le 
Pilote. 

Du 26 juillet 1823 au mois de mars 1840, M. Boulanger- 
Y ion, sa veuve et son fils éditent le Mémorial d’Abbeville et de 
F arrondissement, feuille d'affiches, annonces, avis divers et 
mélanges de littérature, journal dans lequel feu M. Charles 
Labilte a publié ses premiers essais littéraires. 

L'Eveil, journal de l'arrondissement dAbbeville, commercial, 
agricole et littéraire, tel est le titre sonore d’une feuille 
hebdomadaire, dévouée à l’opposition. Elle fut d’abord 
imprimée à Amiens par Boudon-Caron, puis, à partir 
de 1839 à Abbeville, par MM. A. Boulanger et C. Paillart, 
jusqu'au 19 mars 1840, époque à laquelle elle fut réunie à 
la Sentinelle picarde publiée à Amiens. Ces deux journaux 
fusionnés devinrent le Journal de la Somme, lequel fut de 
nouveau imprimé à Amiens après celte fusion. 

Deux journaux politiques se disputent actuellement dans 
Abbeville la gloire de bien servir leurs abonnés. 

Le Pilote de la Somme créé en 1812 sous le titre de Journal 
d Abbeville, ainsi qu’on l’a déjà dit, est imprimé dans les 
ateliers de M. Housse, il parait trois fois par semaine « il est 
dirigé depuis quelques années par un écrivain distingué, 
M, Florentin Lefils, qui s’est imposé la tâche de discuter les 
intérêts locaux et qui s’est pour ainsi dire identifié avec les 
questions les plus intéressantes du sol ; il a vu s'accroître 
considérablement le nombre de ses abonnés, son format 
s’est agrandi. Sous l’impulsion énergique et soutenue qui lui 


Digitized by 


Google 



308 


est donnée, il a marché résolument, et s'est faite une place ho¬ 
norable parmi les journaux du département. Sous la bannière 
du progrès, il combat tous les préjugés et tous les abus, et il se 
retourne à peine pour répondre aux attaques intempestives de 
ses adversaires de toutes couleurs. » ( Moniteur picard.) 

L’ Abbevillois, créé en 1840 par C. Paillart, imprimeur, 
parait aussi trois fois par semaine en grand format ; il a de 
nombreux abonnés, « mais comme exécution typographique 
il laisse à désirer, » selon le Moniteur picard, qui en attribue 
le motif à l’abondance des matières. Voilà, j’espère, une heu¬ 
reuse constatation de fécondité à mettre en parallèle avec la 
stérilité de bon nombre d’autres feuilles. 

C’est à M. Paillart, le créateur de ce journal que l’on doit 
les lettres en patois picard sur les évènements politiques du 
temps, signées Jacques Croëdur et Veuchelles, dont le succès 
fut éclatant et très profitable au journal Y Abbevillois. M. Briez 
en est maintenant l’imprimeur et le rédacteur. 


DOUIXENS ET MONTD1D1ER. 


Doullens possède le journal YAuthie, fondé en janvier 1825, 
dont nous avons déjà parlé, et Montdidier le Propagateur 
picard, feuille commerciale, agricole, littéraire et d’annonces, 
dont M. Mérot est le propriétaire-gérant, le rédacteur et 
l’imprimeur; elle date de l’année 1820, époque à laquelle 
elle fut créée par M. Radenez, et elle paraît tous les dimanches 
dans le formai in-f°. Le docteur Goze, d’Amiens, a fourni à 
ce journal des articles archéologiques intéressants. M. Galoppe 
d’Onquaire donne au Propagateur de nombreux articles litté¬ 
raires. 
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Avant la création d’une feuille propre h leur localité, les 
Péronnais usaient au besoin des organes de publicité d’Amiens. 
C’est ainsi que nous avons trouvé dans les Affiches de Picardie 
divers articles ayant rapport à l’histoire de cette ville, no¬ 
tamment les deux lettres suivantes qui m’ont paru dignes 
d'être reproduites. 


Lettre au rédacteur de* Affiches du département de la Somme. 

% 

Du 18 décembre 1790. 


Monsieur, 

Ko lisant la lettre de M. Devermont insérée dans votre feuille pages 321 
et 322, j’ai été étonné d'y voir que le drapeau de Marie Fouré avait été porté 
h la Fédération générale, que là il sillonnait sur les têtes des Péronnois 
comme le signe incontestable de l'insuccès du prince d'Orange sur leur 
pucelle patrie. 

M. Devermont a été mal informé, l'étais du nombre des députés du dis¬ 
trict de Péronne h la Fédération générale, et je puis attester que le prétendu 
drapeau de Marie Fouré n'y a été porté par qui ce soit ; je crois même que 
l’idée heureuse d’adopter ce drapeau pour la Fédération n’est venu h per¬ 
sonne. 

Je n’ai pas été moins étonné de trouver dans la lettre de M. Devermont 
ce que j’entends dire tous les jours par ceux qui ne connaissent pas l’histoire 
que la ville de Péronne est pucelle : c’est-à-dire qu’elje n’a jamais été prise. 
Les faits les plus certains s'opposent à ce qu’on lui donne cette qualification. 

En effet voici ce qu’on lit dans l'histoire de l'ancien duché de Valois, 
tome I ,r , pages 301 et 302 : Raoul III (comte de Créquy), donna jusqu'à la 
fin de sa vie, des marques de cette cupidité insatiable, qui le portait à 
envahir tout ce qu'il trouvait à sa bienséance. Les villes de Péronue et de 
Monldidier étaient deux places importantes, et par les fortifications qui en 
défendaient les approches et par les produits de leurs domaines. Raoul, déjà 
maître d'une partie de la Picardie, prit la résolution d'unir les deux villes à 
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scs possessions... Il lit les préparatifs nécessaires pour les conquérir... Leurs 
seigneurs informés de ses desseins prirent leurs mesures pour opposer une 
longue et vigoureuse résistance, h la faveur de leurs fortifications qui pas¬ 
saient pour imprenables. Raoul investit successivement ces deux places. Le 
premier des deux sièges parut d'abord une démarche téméraire de la pari 
du comte. Mais celui-ci fit en peu de temps de si belles dispositions et poussa 
le siège de Péronne avec tant de vigueur qu'il surmonla tous les obstacles 
de la nature et de l'art et s'empara de la place. (Ce fbt en 1071.) 

Péronne n'est donc pucelle que depuis la perte de son pucelage. 

Au surplus. Monsieur, on doit savoir gré h M. Devermont d'avoir relevé 
l'erreur du Journal de Paris, parce qu’elle est injurieuse à un sexe qui s'est 
distingué plus d’une fois par son héroïsme, surtout dans notre ancienne 
Picardie. Ce journaliste se laisse aller avec trop de complaisance au plaisir 
de faire dfes phrases, et il faut avouer qu'il nous en envoie qui sont vrai¬ 
ment bien drôles. 

Veuillez insérer ma lettre dans un de vos prochains numéros et me 
croire avec une véritable sincérité, Monsieur, etc. 

Toptit, Notaire. 

Héplique à la lettre de U. Topin, Notaire, insérée dans l’Affiche du départe¬ 
ment de ia Somme, n° 52 de 1700, pages 231 et 232. 

Moxsieui, 

J'avais pris le parti de ne jamais répondre aux critiques qui me seraient 
personnelles, p,r la raison que, devant être instructives, elles sont au con¬ 
traire pour la plupart remplies de fiel et de personnalités qui atténuent et 
paralysent jusqu'au moindre talent. 

Détrompé par le ton de franchise qui régne d'un bout h l'autre de votre 
lettre, je renonce h ce parti, persuadé qu'on a toujours tort avec sa Cons¬ 
cience, quand on est réduit à disputer avec elle. 

Vous dites, Monsieur, que l’idée heureuse d’adopter le drapeau de Marie 
Fouré pour la Fédération n'est venue à personne (apparemment parmi les 
Fédérés). 

Franchement j’avoue que je ne puis m'attribuer cette idée heureuse, les 
plumes du paon m’étant inconnues. 

J'étais h Péronne en juillet dernier... Une voix se prolongeant jusqu'à moi 
me fit entendre que le drapeau de Marie Fouré serait portés la Fédération 
générale h Paris. Le fait est faux suivant vous, Monsieur, témoin oculaire. 
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Eb bien ! e'est une erreur instructive à ajouter aux deux cent mille autres 
déjà connues : ne direz-vous pas que cet aveu est drôle. 

Il m’est impossible d'ôtre de votre sentiment sur la perle antique du 
pucelage de Péronne ; tous les savants me le défendent. Usez les éditions 
multipliéos du Dictionnaire géographique de Vosgieu, depuis 1747 jusqu’en 
1777 ; vous y verrez Péronne, Péronna, ville forte de ’a Picardie, etc. On la 
nomme la pucelle parce qu’elle n’a jamais été prise ; les Dictionnaires de 
Moréry de la Martiuière s’expriment de même. Voyez enfin l'Encyclopédie, 
édition in-4°, de Genève, de 1779. Péronne est surnommée la pucelle parce 
qn'clle n’a jamais été prise, quoiqu’assiégée quelquefois, et eutr’autres par 
le comte Henri de Nassau en 1536. 

De cette citation il résulte que les Diderot, les Dalembertel leurs coopé¬ 
rateurs qui savaient l’histoire, regardèrent tous les prétendus sièges, isolé¬ 
ment écrits dans de petites histoires avant l’époque de 1536, comme n’ayant 
porté aucune atteinte b la virginité de Péronne, épithète rare pour une ville 
deFrance. 

Peut-être direz-vous, Monsieur, qu’on ne peut tenir aucune conséquence 
de telles preuves ? Les compilateurs et leurs compilations étant lu fardeau 
des grands hommes, l’ennemi du mensonge. Scaliger dit : il en faut. 

Lisez enfin sur l’une des portes d’entrée de la ville de Péronne, l’inscrip¬ 
tion suivante : Urbs, nescia tinci. Inscription plus durable que l’airain ou 
le marbre qui la montre à tous le3 yeux, écrite en caractères ineffaçables, 
dans le cœur des Péronnois ; inscription, dis-je, qui, semblable h l’égide 
de Minerve, me servira toujours b repousser les traits de la censure prêts b 
être décochés sur moi, afin de m’empêcher de dire : Péronne est pucelle. 

Je suis, etc. 

. Devermont, l’a!né, d’Amiens. 

Nous laissons aux historiens le soin de rechercher qui a 
tort ou raison de M. Topin ou de M. Devermont, en admet¬ 
tant qu’ils ne l’aient pas déjà fait. 

Péronne possède aujourd’hui deux journaux dont les vastes 
colonnes peuvent suffire à exercer tous ses écrivains ; peu de 
villes de cette importance sont aussi bien dotées sous le rap¬ 
port des moyens de publicité. 
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Le Journal de Péronne, fondé en 1810 par M. Laîsney 
(L.-A.), n’était alors qu’une simple feuille d’afiiches, de for¬ 
mat in-8°. 

Ce journal, devenu à celte heure l’un des principaux 
organes de la presse départementale, paraît deux fois par 
semaine et se lire à près de 2000 exemplaires, dans le grand 
formai des journaux parisiens. Il est parvenu à réaliser un 
des grands problèmes de nos jours, celui d’avoir atteint cin¬ 
quante années d’existence. Ce n’est pas, on le sait, un léger 
mérite que celui d’avoir pu raconter tous les évènements d’un 
demi-siècle pendant .lequel ont eu lieu tant de funérailles 
d’hommes et de gouvernements, et surtout d’avoir pu sur¬ 
vivre à toutes ces causes de destruction. Combien de feuilles 
ont-elles eu le même succès? 

Je sais bien qu’un journal moderne, trop tard venu pour 
vivre longuement en des temps difficiles, puisque hélas ! il 
n’est déjà plus, a dit du Journal de Péronne, « c’est un jour¬ 
nal politique sans l’étre ; » mais ne peut-on pas dire aussi, 
sans appuyer cette critique hasardée, qu’il est de bonne 
politique de savoir assurer sa propre conservation ■ et 
d’augmenter le nombre de ses abonnés. 

La Gazelle de Péronne, créée vers 1843 par M. Recoupé, 
était imprimée d’abord à Saint-Quentin, ce qui plaçait son 
éditeur dans des conditions fort désavantageuses, mais titulaire 
actuel d’un brevet d’imprimeur à Péronne, la lutte est devenue 
pour lui plus facile, aussi est-il parvenu à tirer la Gazelle, 
armée de cinq colonnes, grand format, à 1200 exemplaires 
environ. C’est un résultat assez satisfaisant pour une feuille 
provinciale. Le progrès est sa devise. 

(La suite au prochain n°). Ferd. Pour. 
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DOCUMENTS INÉDITS SUR AMIENS. 


Entrée de Mgr de le Hotte, Eaequo d’Amiens. 


Le 9* 7 bre 1734. Monseigneur Louis-François Gabriel d’Orléans 
de la Motte, nommé et consacré Eueque de cette ville, y fit son 
entrée qui fut des plus solemncllcs et des plus magnifiques, son 
carosse a six cheuaux cstoit précédé de celuj de Monsieur l’Inten¬ 
dant, de celui de Monsieur le Doyen de la Cathédrale et de quatre 
autres, la Maréchaussée étoit à cheuai en habit de ceremonie, 
treze compagnies de Bourgeois sous les armes auec leurs dra¬ 
peaux, élendarts et autres marques d'honneur bordoient tout le 
chemin depuis la porte de Noyon jusqu’au séminaire ou il deuoit 
entrer ; mais il voulut d’abord visiter son Eglise, et le tombeau de 
son saint predecesseur ; cependant on tiroit le canon de la cita¬ 
delle, on sonnoit la cloche joyeuse de la ville et les plus belles de 
notre-Dame, et un peuple si nombreux de tout aage, de tout sexe 
et de toute condition s’assembla que les rûes quelque larges 
qu’elles soient, le paruis et la Cathédrale meme auec sa grande 
capacité ne pouuoit pas les contenir ; c’est ainsi que ce s 1 Prélat 
entra comme en triomphe dans cette maison du Seigneur tout ce 
grand peuple lui donnant mille bénédictions et criant a haute 
voix, viuat, tiual, viuat au milieu de l’Eglise même. 

Le jour suiuant tous les corps de ville et toutes les communautés 
furent le complimenter dans la grande sale du séminaire ou il 
étoit descendu d’abord. Tous les Religieux y furent au nombre de 
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six de chaque maison, et il conuient d’y aller du moins quatre. 
Voici le compliment que les Peres Carmes d’Amiens lui lirent. 

Monseigneur, 

Souffrez qu’a l’heureuse arriuée de votre grandeur en son dio¬ 
cèse, nous ayons l’honneur de lui témoigner que de la joye pu¬ 
blique nous nous en faisons une toute particulière^. Nos désirs sont 
accomplis, le Dieu de miséricorde a accordé a nos voeux un 
Eueque selon son coeur. A peine la renommée nous a-t-elle 
apprise son eleuation a l’Episcopat, qu’elle nous a assurée qu’elle 
étoit ornée de toutes les lumières et de toutes les vertus qui font 
les grands Prélats, et que son rare mérité auoit cela de singulier, 
qu’il étoit a couuert de cette maligne critique qui par un dechai- 
nement étrange épargne le moins ceux meme qu’elle doit plus 
respecter. Exemte de defaut reel, elle a toujours été a l’abry de 
ce qui peut même en auoir l’apparence ; non seulement on n’a 
point vû de mal en elle, mais on n’en a pas dit, on n’en a pas 
pensé : nulle tache n’a terni l'éclat de sa vie, elle a toujours été 
ce qu’elle deuoit être et a toujours paru ce qu’elle étoit : sa 
vertu est aussi entière que sa réputation, et sa réputation 
aussi entière que sa vertu. Qu’elles bénédictions ne doit pas 
attendre ce vaste Diocese sous sou s> Régné, et qu'elle protection 
n’en deuons-nous pas nous mêmes esperer, nous voup la deman¬ 
dons Monseigneur cette protection, vous assurans que nous met- . 
trons tout en usage pour nous en rendre dignes et pour la mériter. 

Les Peres Carmes d’Abbeville lui ont fait cet autre compliment. 

Monseigneur, 

Tout ce qu’on nous a rapporté icy de votre grandeur est 1res 
véritable, vcru.s est sermo quem audiui in terra mea : nous recon¬ 
naissons meme qu'on ne nous a pas dit la moitié de ce qui en 
est, probaui quoi media pars milti nunliata non fueril, et que sa 
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grande sagesse jointe a tontes ses actions est bien au-dessus de ce 
que nous en auons appris, major est sapientia tua et opéra tua, 
quam rumor quem avdiui. Nous sentons mieux en effet, Monsei¬ 
gneur, ce qu’est votre grandeur en la voyant de nos yeux, que 
par tout ce que l'on a pû nous en dire, celte bonté sans égalé qui 
reluit en sa personne, cette affabilité que l’on trouue a son abord, 
cette pieté solide, ce fond de religion, cette vie exemplaire qui 
répand par tout la bonne odeur de Jesus-Christ, surtout cette 
humilité profonde qui la distingue sans affecter de distinction, cet 
esprit de penitence, de recueillement et d’oraison, qui confond les 
Religieux les plus austères et les plus intérieurs, tout cela, dis-ie, 
Monseigneur, nous touche, nous frappe et nous enlcue bien plus 
en vous vojant que ce que nous en auons appris. Il nous reste 
donc a réfléchir sons cesse sur tant de vertus pour nous en nourrir 
et nous en edifler : c'est ce que nous allons faire, persuadés qu’en 
prenant votre grandeur pour modèle, nous remplirons tous les 
deuoirs de notre état et nous nous rendrons dignes de son estime, 
et de sa protection, que nous ferons toujours gloire, Monseigneur, 
d’ambitioner. 

Ce st et très digne Prélat n’aquit a Carpentras le 13" januier 
1683 de Joseph d'Orléans, cheualier, seigneur de la Molle, et de 
dame Marthe-Ursule de Blegiers Dantelon. La maison d'Orléans 
la Motte, originaire de Vicence, est transplantée depuis plus de 
300 ans dans le comté Venaisin ou elle a toujours tenu rang parmi 
la principale noblesse. Notre digne Eucque né de parents ainsi 
distingués en fit d’abord toutes les delices, l’éducation qu’on lui 
donna fut digne de lui. Paruenu de bonheur au degré de Docteur 
en Théologie Clement onze le nomma en 1708, chanoine Théolo¬ 
gal de la Cathédrale de Carpentras. Les conférences qu’il fit dans 
son Eglise, en forme d’instruction, lui attirèrent des auditeurs en 
foule de tous les ordres de la ville. A ces conférences familières 
il en ht succéder sur la Théologie qu’il donna chez lui aux Eccle¬ 
siastiques du Diocese, Dans les interuales de la chaire et du 
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choeur il ouurait sa maison a tout le monde. L'orphelin et la 
veuue y trouuoient un protecteur et un pere, les affligés un conso¬ 
lateur, les riches de sages conseils, les pauures de très grandes 
charités jusqu’à se depoüiller lui même pour reuetir ces membres 
de Jésus Christ. Eloquent et plein d'onction il a ramené au sein 
de l’Eglise bien des personnes infectées du caluinisme, des dames 
de condition du diocèse d'Apt, et des communautés entières lui 
doiuent leur rétablissement ou leur vraie perfection a Carpentras 
et a Liste. En 1725 il fqj député par son chapitre pour assister en 
qualité de Théologien au Concile prouincial d’Auignon. M r l’Ar- 
cheueque d’Arles voulut ensuite partager auec lui le soin de tout 
son Diocese en le faisant son grand vicaire et son official. Il le 
nomma même pour assister en qualité de son Théologien au con¬ 
cile d’Ambrun, ou notre digne Prélat donna des preuues de son 
érudition et de son zele. Le Boy ayant donc nommé M r Saleon a 
l’Euechez d’Agen, Monsieur de la Motte fut choisi pour lui succé¬ 
der dans l’administration du Diocese de Sénés : ses trauaux et ses 
heureux succès sont connus de toute l'Eglise de France qui regar- 
doit sa sage conduite que le ciel auoit fauorisé de ses bénédictions 
comme très digne de l’Episcopat, il ne lui manquoit que d’en 
être reuetu et c’est la justice que sa majesté a rendu a son mérité 
en le nommant a l’Euechcz d’Amiens. 

Extrait d'un manuscrit appartenant à if. l’abbi 
Roze -, Curé de Tilloy. 
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PERTES ÉPROUVÉES 


Dorant les guerres des XVI e et XVII e siècles, 
par quelques villages de la Picardie. 


Bien que l'histoire ne nous ail que trop fidèlement transmis 
le souvenir des guerres que la haine implacable de la maison 
d’Autriche rendit si longues, si terribles, les archives de nos 
cités et de nos vieilles basiliques pouvaient seules nous eu révé- 
1er les moindres circonstances. 

Empruntons donc, aujourd’hui, à celles de la cathédrale de 
Noyon et du bailliage de la même ville les documents qu'elles 
nous ont conservés. 

Au XVI* siècle (1863), on déclare que les terres de Chepy 
n'ont esté labourées, ne enttemées, obstant les guerres, et 
qu’elles sont tombées en désert, comme il est notoire au pais. 

Plus de deux siècles auparavant, cette localité est mentionnée 
à l’occasion d'une contestation qui nous a paru si intéressante 
pour l’histoire de l'art, que nous allons transcrire ici ce pré¬ 
cieux document. 

1531. Comme débas et discors fust meus entre les marliers 
(ularguilliers) de le paroche Saint-Rcmy, en Saint-Quentin, 
d’une part, et le doien et le chapitre de l’église de Noyon, 
d’autre : seur ce que lidit marliers mainlenoient que liilil doieus 
et chapitres esloient tenu de refaire le chancel de lediltc église 
Sainl-Remy, comme il fussent patron d’iceliy église, et, avec 
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ce, avoient lez grosses dismes ou terroir de Chepy, au prochage 
de ledite église, et ainssi estoient tenu de refaire ledit ihancel (1), 
tant par drois, comme par us ou coutume de paysjlesdisdoien et 
chapitre de Noyon disans le contraire : c'est assavoir que lidit 
doiens et chapitres de Saint-Quentin et l’église de Fearvaches 
avoient aussi bien dismes audit prochage, comme il avoient, et 
aussi estoient-il tenu aussi bien en le réfettiou comme ils 
estoient, et en dévoient payer chascuns leur partie, selono leur 
portion ; doien et chapitre de Saint-Quentin maintenant le 
contraire, en disant que les terres de Chepy estoient leur et de 
leur propre héritage, et ainssi dire ne pooient que ce fussent 
dismes. Et seur ce, lidit marliers eussent empétré lettres du roy 
adrechans au baillif de,Vermendois, que se il li apparoit som¬ 
mairement et à plain que lesdittes églises eussent dismes ou dit 
prochage, que il les contrainsist à contribuer à ledite réIFeltion, 
chascune église selonc li quantité. De tous lesquels débas et 
discors lesdittes églises se fussent mises seur honuorable homme 
et discret, mous. Thomas Æauemer, seigneur en log, qui estoit du 
conseil de toutez les trois églises dessus dittes, pour ordonner et 
sentenoler en le manière que il verroit que bon seroit. Sachent 


(1) En 1G60, les marguilliers de Hombleux ayant attaqué en justice le 
chapitre de Noyon, comme gros décimateur, pour la réparation de leur 
église, l'avocat des chanoines répondit que les arcades, doubleaux el autres 
— el adossemens sont du nef de l’église et la moillié du clocher dans une 
chapelle, lesquels nef, chapelle el montée sont du faict et charge des curé, 
marguilliers el paroissiens, et non pas du gros dixmeur, qui esl seulement 
obleigé aux réparations du chœur et cancel Les réparations h faire alors 
furent adjugées moyennant la somme de 2760 1. — On lit dans un rapport 
de 1675 (relatif ii l’église d'Artemps, près Saint-Quentin) : en icelle tour du 
clocher est une voûte de massonnerie de pierre blanche, avecq la croix et 
bras daugives sur les angles, et qui est eslevé du rez-de-chaussée du pavé, 
des lieux, appelé cancel, de vingt-cinq piedz dedans ledict carré de la tour, 
dit le lutraln, et là où monsieur le curé el le clercq sont posez pour le service 
de l’église. (Areh. du bailliage de Noyon, sacs h procès). 
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tout, que li devant dis messires Thomas, luy infourmé souffi- 
sammeiit seur les choses dessus dittes, senteucia, ordenu et 
prononcha en le manière qui ensuit, les parties présentes. C'est 
assavoir que, louiez fois que les réfleltions cousleroieut sois- 
sante solz, lidis doiens et chapitres de Noion paleroieut quatorse 
sols ; doiens et chapitres de Saint-Quentin, vingt et sept sols, 
et l'église de Farvaches, dis et neuf sols, et aussi du plus et du 
mains à l'avenaute. Laquelle sentence et prononciation lesditles 
parties acceptèrent du tout. El fu rendue laditle seuteuce l’an 
trente et un (1351) devant leToussains, présens maistre Robert 
le Histeur et Jaqmari de Wauluineourt, chanoines de l'église 
monseigneur Saint Quentin; mons. Gille, plaideur de Farvaches, 
et Tassart de Pevilly, procureur de l’église de Noyon (I). 

Revenons tuaiutenaul aux guerres qui désolèrent notre pro¬ 
vince. Un bail de la terre et de la seigneurie de Mélicocq, passé 
eu 1575, déclare qu’il a esté accordé par ledict bail et priuse 
que, sy, par effort, incursion de l'eummy, cas fortuit, ou aul- 
treiuent, eu quelque sorte et manière que ce soyt, les terres, 
maisons et fermes de ladicte seigneurye, ou aucunes d’icelles, 
esloient pillées, ruynées, occuppées, ou deslruictes, ou les fer¬ 
miers insolvables, tellement que lesdicls fermiers ue feussent, 
ou deussenl paicr, il sera faict desduction audict preneur sur 
le pris de cedict bail, à raison de xxv s. pour chascune mine 
de bled, et auttant pour chascune mine d’avoine (2). 


(1) Archives de la préf. de l'Oise. 

(2) ld. de Boubers-Mélicocq. — Dans un acte (1608), on garantit de tous 
troubles, etc., excepté de l'incendie et des droits du prince et autres cas 
fortuits de force majeure. — En 1596, une transaction commence aiusi. 
Flourent Cracquelin, considérant que la pluspart des artisans sont devenus 
inuliis aux villes de France, au moien qu'elles sont entre elles divisées et 
s'entrefont la guerre; aussi que estant sans espérance de pouvoir par luy, 
pendant telle saison, faire et procurer son advancemenl, il se délibérait 
chercher condition meilleure. — Et, d'autant que les chemins sont fort 
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En 1640, des laboureurs d’OIIezy près Ham, fermiers du 
chapitre de Noyon, qui les faisait poursuivre pour payement, 
disent que les chanoines savent bien qu’en ceste anuée dernière, 
vi c quarante, ilz ont perdu tous leurs grains, avoiues, forages, 
meubles et bestiaux, partie desquelz l'armée, passante pour 
aller à Charlemont, qui a logé huicl jours dans le village 
d’OIlezy (I), qui, par ce moieu, ont ruinés grande quantité 
desdielz bledz, seigles, et puis, au retour du siège d’Arras, au 
décampemeul de l'armée, les Allemands aiant passé la rivière, 
coutre l’opiniou et attente de chacun, ont battus tous les bledz 
et avoines, qu'ilz ont emportez, et puis, deux compagnies de 
cbevaulx, l'une de la Rane, l’autre de Mons. le cardinal, sont 
survenues, qui ont logés audict village trois sepmaines entières, 
ont achevé de manger ce qui pouvoit rester, mesme tous les 
forages, de sorte qu’il n'est rien resté. 

A quoy sera adiousté que, dès auparavant, une grande partie 
des terres du dixroage étoit demeurée en riez, depuis l’an¬ 
née vi c trente six, que les ennemis de l’estât seraient entré 
dans ceste province, qui ont fourragé et pillé le village d’OIlezy, 
mais principalement eux, qui perdirent alors pour plus de 
6,0001. de bestiaux.—Qu’alors l'armée, conduite par Monsieur 
le comte de Soissons, avoit gasté partie de leur ablaidz, qu'ilz 
ont faict paistre par leurs cbevaulx, oultre les uultres despenses 
et dégâts. En l’année vi c trente (2), les terres n aiant pu estre 


occupez et périlleux, etc. (Reg. du bailliage, fol. iiti« xm v°). Dans un autre 
acte de cette même année, deux jeunes mariés déclarent qu'ils n’ont pu faire 
insinuer le contrat de leur mariage dans le temps de l’ordonnance, attendu 
les guerres civilles quy ont eu cours en ce roiaulme, signamment en ce 
pays, où la pluspart des villes tenoyent le parti de la Ligue. (Le contrat était 
de 1581, ibid., fol., cuti r°). 

(1) Voy. Yllut. de la monarchie française, sous le règne de Louis XIV, 
anonyme, Paris, 1652,1.111, p. 214. 

* (2) Sans doute 1637. 
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labourées, ny semées en saison, l'année précédente, à cause 
des gens de guerre, tant des armées françoires que des ennemis, 
qu’aultres estrangers, durant et après le siège de Corbie, qui 
passoient continuellement en ces quartiers, que, fuulle de che- 
vaulx, qui avoienl esté prins pur les eunemis, de tous les 
laboureurs du village, une grande partie des terres scroil 
demeurée en riez. 

En l'année vi e trente et huict, l’armée conduicte par messieurs 
le grand raaislre, le cardinal de la Valette et comte de Caudal, 
ont encore ruinez presque tous leurs ablaidz, qu’ilz faisoient 
paistre. — Et, au retour du siège de Landresy (dout le cardi¬ 
nal de la Valette s’était emparé le 26 juillet 1057), une partie de 
4 la cavalerie a logé l’espace de treize (1) sepmaiues au village 
d'OIlezy, qui a consommé tous les grains et forages qu'ilz 
avoient peu despouiiler et les a empesché de pouvoir labourer. 
Aussy est-il vray qu’en l’année six cens treute neuf (1639), la 
despouille dudict village a esté fort petite, tant pour la subullon 
dessur (sic) que de la vermine de la terre, les souris et mulotz 
qui ont couppés tous les grains et racines des bledz, qu’ilz ont 
faicl mourir : et le peu qui a esté despouille a esté encore prU 
et dissipé par l’armée, revenant du siège d’Hédin, partie de 
laquelle a séjourné et logé quatre jours dans ledict village. 

En 1665, Antoine de Hamel, pbre, abbé de l’abbaye fle Gcnlis 
et prieur commandalaire d’Eslincourt, demeurant à Atlichi 
déclare (dans une information) que les bois du chapitre de 
Noyon ont étez entièrement desgradez durant les guerres, par 
les habitans de Thiescourt et Canectancourt (2), qui s’y étoient 


(1) Peut-être trois ? 

(2) 1411. La ville de Kanettencourt. — On lègue au chapitre de Noyon 
des biens k Canectancourt, k la condition que celui-ci fera célébrer au 
chœur de la cathédrale, chaque année, deux messes solennelles, k chacune 
desquelles se distribueront xu d. p. k chascun de messieurs préseus, et k 

T. VIII. 21 
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réfugiés, ainsi que dans les carrières, avec leurs bestiaux qu'ils 
y laissoieni paisire (en 1617, Anthoiue de Hamel ajoute à ces 
titres, conseiller et aumônier du roi). 

Les hal)itans d’Encre (Albert) et de Braye s'y réfugièrent 
aussi, ainsi que ceux de dix lieues à la ronde. 

Lesquels habitans, ainsy réfugiez, voloient et püloient, tant 
les gens de guerre qui paroissoient en campagne, soit aussy 
ceux qui passoient proche desdis bois ; jusque-là que un garde 
de Monsieur le mareschul de Tureune, quy esioit pour la garde 
de la maison dudict sieur dépposant, ayant eu la curiosité de 
voir lesdittes carrières, aurait rapporté audict sieur dépposant 
qu'il avoit reoognn dans icelles plus de soixante chevaux, qui 
avorent esté pris par lesdis habitans réfuhiez aux cavaliers de 
l’armée (1). Ils s’y étoient déjà réfugiez, en 1636, après. U dé¬ 
route du passage de Braye, et lorsque le» troupes, commandées 
par Harlaeq, entrèrent en Picardie (2). Ils étoient alors au 
nombre de 5 à 4,000 réfugiés, et faisoieut teste aux troupes» 
qui veuoienl les attaquer. 

De son côté, Pierre de Berlin, chevalier, seigneur de Dreshnn 


ch asc un non chantant, un d. p., et le résidu demourra au prouffit du 
commun. Et, pour sonner lesdittes messes, on frapera xxx coupé le cloche, 
nommée Anne. 

(1) Ils volèrent trois chevaux au sieur du Passage. — En 1673, messine 
Jean du Passage s’intitule chevalier, seigneur de Sainct-Cbeny, gouverneur 
de CUaulny, grand bailly de Coucy, capitaine du chasteau et chaises de 
Folembray.— En 1193, la ville de Béthune faisait présenter deux kasnes 
de vin de Paris, faisant trois los, h Mous, du Passaige, lieutenant de la com- 
paignie de Mons. de Mauléon, tandis que le célèbre Olivier Maillart, provin- 
chiai de l’ordre des religions de l'Observance, en recevait deux, pries au 
chettier de chappitre de Saint-Béiremieu, h raison 4e un s, le lot, et que 
Mons. de Sainl-Remy en acceptait quatre kasnes. 

(2) Un autre dit: passèrent proche des villes.de ttant et Reste, — fin 1808, 
Cfaucfe de Dénia, chevalier, était seigneur de BrestaoousU 
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court (l), dit que, pend;inl tout le temps de la guerre dernière, 
depuis mil six cens' trente six jusque en l'année mil six cens 
ciuquante neuf, sitost qu'il paroissoii des gens de guerre, soient 
ennemis ou auitres, ils (les habitants) se reliraient dans les 
carrières, pour mettre leurs vies en seuretté et s’exenter des 
cruautez des gens de guerre, signament ès années mil six cens 
cinquante deux et cinquante cinq, que les armées du roy, com¬ 
mandées par messieurs Turesne et Lu Ferté-Seuetere, se sont 


(1) Nous croyons que nos lecteurs liront avec plaisir celte sublime charte 
d’un chevalier du XII e siècle. 

En 1184, Gilbert de Dralincourt (Driailincourt, en 1286), chevalier, com¬ 
mence ainsi sa charte de mariage (Jean de thorotte, châtelain de Noyon, 
y fut présent). ln‘ nomine scante et iudividuc Tritiilalis, amen. Conjugalis 
copale sacram ntum, tam novi quam veteris testament! privrtegio, novimus 
conlraiatum. In prima si quidera hominis eondilione, Domiuus ei dormienU 
Costa iegitur subtraxisse, eam que divino ni i ri lice in fernioa transformasse, 
ut viro de virili carne daret consortium sihi consimile : ipso dicenle propter 
hoc: relioquel bomo patrem suum elmatrem suam et adherehit uxori sue, 
et eruut duo in carne una.;Legimus et Ysaac Saram (lis Rebeccam) in conju- 
gem adoptasse magnisque muneribus eam, vice dotis, per internuntium 
honorasse, ibique primum de consensu requisito virtus amplibr colla ta est 
fnatrimoniô. Domiuus quoque Jbesus malris sue et Joseph malrimonïum 
visilalione angelica conQrmavit, voluit que nasci sub titulo matrimouii, ut 
major et saoelior inesset auciorilas nuptiaiibus sacramentis. Legitur et 
idem Dominua Jbesus nuptiarum conviviis preseulie sue dignitalem exhi- 
buisse, ubi aqui in vinum mulala, Dovi miracuii signo quasi sigilli proprii 
munimento, nuptias cousecravit. Accedit et ilia commendabilis et dignior 
auctoritas copule conjugalis, quod illius sancie 1 1 ioefiabilis copule figuram 
que est inter Christum et sponsam ejus ecciesiam calliolicain Cbristus ipse 
posuit iu federe nuptlali, ut quod Deus conjunxit bomo non separcl. Apos- 
toius quoque, bumane nature lapsum et fragilitatem considerans, ad fugam 
fotntcatioois suam unicuique cui liceret indussit. (Cari. d'Ourscarnps, us. 
de la bibl. Richelieu, fol. 118) —1233, Jehan de Drailincourt, sire de le 
Cbavate, donne xl 1. au prestre et b l'église de cette commune, s'il muert 
el pèlerinage monseigneur S. Jake (ibid). 
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respandues dans tous les lieux et quartiers voisins, pendant 
trois sepmnincs, ou un mois durant, dans lequel temps les 
habitans de Thiescourt, Drelincourt et de deux, trois et quatre 
lieues des environs estoient retirés et retranchez dans lesditles 
carrières et bois, où ils auroient soustenu et repoussé plusieurs 
fois les gens de guerre, quy estoient venu pour les attaquer. Ils 
y allumoient de grands feux durant la nuit. (Les grands arbres 
de ces bois, chesnes, cormiers et autres arbres, sont men¬ 
tionnés). 

Après la prise de Roye (1), plusieurs escadrons des ennemis 
vinrent attaquer le village du Plessier de Roye, dont les habi- 
taus s’éloient réfugiés dans les carrières de Thiescourt. (Ils y 
pillèrent et brûlèrent quelques maisons). 

Ils se réfugièrent aussi dans les bois de la Poterie. 

Ou parle également des troupes commandées par M. de Ne¬ 
mours, lesquelles campèrent à un quart de lieue de la Poterie, 
par un temps affreux et un froid extraordinaire. 

Les réfugiés, armés la plus part de mousquets et de fuzilz, 
vendoienl aux gens des villages voisins les bois qu'ils coupoient 
dans les bois du chapitre de Noyon. On ajoute que ces bois 
avoienl été abroulis par les bestiaux. 

Les habitants se sauvant sur le hault des arbres, les seigneurs 
voisins firent garder leurs bois, et empêchèrent ainsi les paysans 
de s'y réfugier. 

Les officiers de justice n’osoient plusse présenter dans tous 
ces villages, et mesme les sergens quy estoient commis pour 
faire payer la taille et le scel, n'osoient y aborder ; car il y 
alloit de la vie. 

En 1647, un fermier d’Esmery-Hallon près Ham déclare que 
les gens de guerre ont faicl le dégast et emportez ses ablaidz, 
quand ils ont logez audict Esmery Haslon, scavoir quatre régi- 


(i) Consult. Grég. d’Essigny, Hisl. de Roye, pp. 161-62. 
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mens de cavalerie de l’armée de M. le maréchal de Thurenne, 
revenans d’Allemagne, et conduictz par les sieurs le comte 
Danis, Berinval et Grandru, et composez de seize cens maistres 
et quatre cens chevaax (servant à monter les valletz et mener 
les bagages), quy sont arrivez au mois de septembre, et le 
buictiesme octobre les bagaiges de cinq régimens de cavallerie^ 
nommez la Faeullade, Boullemont, et ont sesjourné huict jours 
entiers. Depuis ce temps, les habitants de Soiz (1), Esrcery et. 
Haslon ont souffert d'autres pertes sur leurs terres par les 
passages continuelz des gens de guerre, quy ont passé et logez 
ausdicts lieux, et sy la nielle est arrivée à leurs bled, pourquoy 
ilz n’ont pas despouillé en i’anné suivante (1648). 

Le^dicts habitans d’Esmery, eurent du sieur d’Erlacq 
l’ordre de recevoir les soldats malades, chevaux et bagaiges 
d'un régiment Anglois, et de fournir par jour (ils restèrent 
34 jours), à chaque soldat, ou valet, deux livres de pain, une 
livre de viande et un pot de bière, et, pour chaque cheval, 
quatre mesures d’avoine et vingt livres de foing. La perte des 
habitans s’éleva à 10,000 1. 

En 1630, un autre fermier déclare que, durant tout le temps 
de la moisson, de l’année xvi« cinquante, le territoire du village 
de Seraulcourt, au subjét du grand nombre de gens de guerre, 
quy estoient en garnison en la ville de Saint-Quentin, lesquelz 
(deux régimens à la fois composez de deux mils hommes) sont 
venus a diverses fois, avecq harnois et chevaux, pendant la 
moisson, amasser, battre, enlever les ablais et garbes de bled 
estans sur les champs, et ont emportez à la force en iadicte 
ville de Saint-Quentin. 

Si nous en croyons les témoins qui déposèrent en 1683, 
l’armée françoise avoit campé cinq jours, au mois d’août, dans 
les faubourgs de Noyon (2). Les soldats s'cmparoienl du blé 


(1) Peut-être Cofsy ? 

(2) Voy. nos Iieck. hist., p. 102 ë 108. 
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'■des habitons pour nourrir leurs chevaux. Les terres, ensemen¬ 
cées en blés furent presque toutes gustées, attendu que les 
chevaux avoient passé à travers, et, au regard des avoines, il 
ne s’en est pas amassé une gerbe, attendu que les soldats avojent 
tout pris et enlevé. Un autre témoin dit : ils ont emporté ebliè- 
rement toutes les avoines et autres marcines, et, quant aux 
ablaidz, ilz eu avoient soyés en quelques endroits et foullé au 
piedz une autre partie ; attendu que les escadrons aulroient 
passé au travers, avec quantité de bestiaux quy les suivoient, 
(Ou lit ailleurs : les cavaliers, tant de ladicte armée françoise (I) 
que celle du prince de Coudé (2).) — Les soldats s'emparaient 
aussi des récoltes déjà engrangées. Il parle aussi du descampe* 
ment de l’armée du mareschal de Thurenne, quy estoit aux 
faubourg de Noyon. Il ajoute que les ablaidz avoient esté entiè¬ 
rement gattés et ruynés, premièrement, par le traiu des che¬ 
vaux, lors du passaige de l’armée du prince de Coudé, pour 
aller à Roye, puis, par les cavaliers de l’armée françoise, quy 
avoient courras, lorsque l’armée estoit dans les fauxbourgs; 
lesquelz avoient achevé de gallcr et ruytter les ablaidz ries envi¬ 
rons de la ville (•»). 

Près de cinquante après (1698), le régiment des*gardes fran¬ 
çaises (camp de Compïègne), ayant logé à Béthisy, y fil de tels 
dégâts, que lu cour accorda 8001. aux habitans, comme indem¬ 
nité (4). 

De la Foiss-Mélicocq. 


(1) Conduite par les maresebaux de Tureuoe et La Ferlé. 

(2) Les troupes ennemies étaient campées sur les terroirs de Bu,cy et dp 
Muirencourt. 

(3) 1602. Un comptable, parlant de la terre de Vaucbelles, près Noyoq, 
dit : considéré que la joissance qu'ilz en ont faict a esté losl après les guerres 
finies, que ladicte terre, comme toutes les aultres voisines, estoient grande¬ 
ment diminuées de son premier estât et la pluspart des héritaiges en friehes 
et incultes. 

(4) Arch. Boubers-Mélicocq. 
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HISTOIRE CHRONOLOGIQUE 


DE QUENTOWIC ET D’ÉTAPLES. 


(SUITE *). 


1756, 20 janvier. — Naissance de Marc-François Hache. 
Il élail fils de Jean-François et de dame Marie-Barbe La- 
mour. 

Il fit scs études au séminaire de Boulogne-sur-Mer, et 
devait recevoir les ordres en même temps que Prevost-Lebas, 
son ami et son compalriote. 

Le jour fixé pour la cérémonie, ses parents, pleins de con¬ 
fiance, se rendirent à Boulogne ; mais ils furent bien contrariés 
d’apprendre de Hache lui-même qu’il ne se sentait pas la 
force dé prononcer ses vœux. 

Il quitta aussitôt le séminaire et fut ramené à la maison 
patemellé. Son père, ancien capitaine de navire, qui avait 
sacrifié une partie de sa fortnne pour lui donner une belle 
éducation, conçut un vif chagrin de se voir ainsi trompé 


(•) Voir la Picardie . 1861, pages 12, 55, 106, 266, 304, 352, 1862, 31, 
56, lil, 168, 226,280 et suivantes. 
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dans son aüente. Il ne voulut point le recevoir et l'obligea à 
se créer lui-même une position. 

Hacbe ne se laissa pas abattre par ce malheur. Il prit la 
roule de Paris, pensant avec raison pouvoir y trouver des 
moyens d’existence, grâce à son instruction. 

Ses désirs ne lardèrent pas à être accomplis. Il entra dans 
l'administration des postes, et ne la quitta que pour prendre 
sa retraite. 

11 profila de scs moments de loisir pour s’occuper de litté¬ 
rature et même composer deux ouvrages qui ont passé à la 
postérité par la voie de la publicité ; ce sont : 

1° Causes de l'indigence et de l'immoralité, moyens de les 
détruire, par François Hache (d’Etaples), 2 vol. in-12. Paris, 
1807. 

2° La Crilicomanie ( scénique ), dernière cause de la déca¬ 
dence de. la religion et des mœurs, en justification des lumières 
du XVIll‘ siècle, par Marc-François Hache, 2 vol. in-12. 
Paris, 1819. 

Après avoir pris sa retraite, l’amour du pays le força de 
venir à Elaples pour y passer ses derniers jours ; mais il ne 
jouit pas longtemps de ce plaisir, car le mauvais étal de sa 
santé ne lui permettant pas de séjourner à Elaples pendant 
l’hiver, il mourut à Hesdin où il s'était retiré, le 1" avril 
183i. 

17S8, 24 avril. — Bail à rente d’un terrain nommé le 
Verdin, dépendant de l’Hôtel-de-Ville (1). 

1758, 28 décembre. — Naissance de Prevost-Lebas, Jean- 
Baptiste. 


(1) Minutes de Gressier, notaire à Elaples. 
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Après avoir fait de brillantes études à Boulogne-sur-Mer, 
Jean-Baptiste Prévost entra au Séminaire pour embrasser le 
sacerdoce. Ses belles qualités n'avaient alors pour se produire 
que cette carrière, dont sa vocation d’ailleurs et ses vertus 
le rendaient digne. Il sortit du Séminaire pour occuper la 
cure de Frévent, mais il n’y resta que jusqu’en 1789, époque 
où tant d’existences furent déplacées. Il résigna ses fondions 
de prêtre pour s’associer au mouvement révolutionnaire, et 
devint administrateur du district de Montreuil-sur-Mer. 

Prévost, grâce à ses talents, aurait pu accepter un emploi 
plus élevé, même dans une grande ville ; mais, modéré dans 
ses goûts et fortement attaché à son pays natal, il voulut y 
consacrer le reste de son existence. 

Le 22 juin 1798 il fut nommé notaire à Etaples avec le 
titre d’avocat, et le 18 août 1800 il fut appelé à la tête de 
l’administration municipale. 

Le 29 juin 1803 il eut l’honneur de complimenter le Pre¬ 
mier Consul, à son arrivée à Etaples, dans un discours que 
nous reproduirons plus loin. 

La double fonction de notaire et d'avocat étant devenue 
incompatible, il fut forcé d’en résigner une. Le 12 juin 1811 
il céda son étude. 

11 prit alors sa résidence à Montreuil pour y exercer à son 
aise la profession d’avocat, et ce fut en celte ville qu’il mourût 
le 9 juillet 1833. 

Sa science profonde, sa puissante logique, et surtout la 
brillante éloquence qu’il déployait dans ses plaidoiries, lui 
ont acquis une juste célébrité dont on conserve encore le 
souvenir. 

1789, 9 janvier. — Ordonnance de police de la maîtrise 
des eaux et forêts, obligeant les communes de Dannes et Ca- 
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miers, à entretenir le ruisseau qui conduit les eaux de leurs 
étangs au hâvre d’Etaples (1). 

1759, 8 août. — Constitution d'une rente de 30 fr. au 
profit des pauvres par M. de Vernicourt (2). 

1763, 16 avril. — Des malveillants ayant incendié leà 
hoynts plantés dans les garennes d’Etaples pour arrêter l’in¬ 
vasion des sables, l’intendant de Picardie prend un arrêt 
destiné à réparer ce malheur (3). 

1764. — Jean Beaudeiicque, maïeur d’Etaples. 

1764, 6 juillet. — Proces-verbal rédigé par les marins 
d’Etaples, constatant le mauvais état du passage à gué de la 
Canche, à cause des variations du lit de cette rivière pro¬ 
duites par les fortes marées et les sables mouvants, lis 
signalent les nombreux accidents dont ce passage est la cause, 
entre autres la mort d’un chasse-marée de Berck, qui y perdit 
la vie, avec son cheval, en 1761 (4). 

1766, 20 août. — Arrêt du Parlement de Paris qui main¬ 
tient M. de Chailly comme seigneur de Fromessent et haut- 
justicier de l'église d’Etaples, dans la-possession d’une stalle, 
et condamne la fabrique aux frais de l’appel, réglées à 
1,600 fr. (5). 

1766. — Etaples est la résidence de deux notaires qui 
exercent les fonctions de procureur. Ci-devant celte ville 
avait quatre notaires, l’un a transféré son étude à Neuville, 
l’autre à Ligny-sur-Canche (6). 


(t) Minutes de Bélart, notaire à Etaples. 
(3 Id Id. 

(3) Henry, page 101. 

'(4) Minutes de Bélart. 

(5) Archives de la paroisse. * 

(6) Mmaruub de Ptcendie, 1746. 
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1768, 29 avril. — On retrouve les sceaux de la ville 
d’Elaples, égarés depuis plusieurs années. M. Antoine Mar¬ 
teau, échevin de celte ville, comparait devant Charles-Fran¬ 
çois Dauphin d’Halinghen, lieutenant-général de la séné¬ 
chaussée du Boulonnais, pour lui présenter les deux sceaux, 
dont le seigneur d’Halinghen fait prendre une empreinte : 
« 11 est important, dit M. Marteau, de tirer de ce monument 
» anlique l'inducation qui en résulte en faveur de la juridic- 
» tion attribuée, tant par la coutume du Boulonnais que par 
» la coutume locale de la ville d’Etaplef, et de les reproduire 
» dans les procès que ladite ville d’Etaples a à soutenir au 
» Parlement où l’on dénie singulièrement à ses officiers mu- 
» nicipaux la juridiction que lesdites coutumes leur défèrent 
» de toute ancienneté (1). » 

1768. — Vente d’une partie de grès provenant de la dé¬ 
molition de l’ancien Hôtel-de-Ville. 

1769, 11 août. — Arrêt du Parlement de Paris contre la 
ville d’Etaples, adjugeant au seigneur du Fayel, un droit de 
Tbonlieu sur les cochons gras et les vaches qui s’étalent pour 
être vendus dans l'étendue de sa seigneurie jusqu’à l’ancienne 
chapelle du Saint-Sacrement. 

1769. — Noël-Jean-Charles Marteau, maïeur d’Etaples. 

1769, 5 juillet. — Goncession au sieur Prévost, par la 
ville, d’un terrain appelé le Verdia, situé derrière l’ancien 
Hôtel de-Ville. 

1769. — Arrêté du conseil des écbevins portant que le 
fief du seigneur de Fayel ne dépassera pas l’escalier de 




(1) Archives de la sénéchaussée. Registre du Roi. 

Nota. Pour ne pas multiplier les notes, tous les articles tirés des archives 
municipales ne seront plus annotée». 
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l’Hôlel-de-VilIe actuel où était l’ancienne chapelle du Saint- 
Sacrement, et que le droit de Thonlieu, au-delà dudit Hôtel- 
de-Ville, se percevra en commun enlre ledit seigneur et la 
ville. 

1770, 7 juin. — Arrêté échevinal qui interdit aux habi¬ 
tants tout commerce de bestiaux, cuir et suif, avec Bergues, 
Dunkerque, Gravelines et Bourbourg, où règne une épizootie 
sur les bêtes à cornes. 

1770, 14 juillet.— Arrêté échevinal sur la boulangerie. 
Le poids du pain doil^êlre de seize onces à la livre. 

1770, 1" octobre. — Ordonnance de l’intendant de la 
Picardie, qui rend exécutoire un rôle d’impôt montant à 
B,61i fr. pour payer les frais auxquels la ville d’Etaples a 
été condamnée au profit du seigneur du Fayel, par arrêt 
du Parlement de Paris, du 11 août 1768. 

1771, — Affiche annonçant l’établissement à Etaples d’une 
fabrique de poudre végétative, propre à toute espèce de 
plantes, telles que graines, fleurs, arbres fruitiers et vignes, 
à quatre sous le litre, par le baron d’Espriller, ancien capi¬ 
taine au régiment de Vierset, chevalier de Saint-Louis (1). 

1772, 26 juillet. — Ordonnance de l’intendant de la 
Picardie qui rend exécutoire un rôle de cotisation de 10,601 f., 
à percevoir dans la ville d’Etaples en exécution de l’arrêt du 
Parlement de iParis du 20 août 1766. 

Les habitants, convoqués en assemblée générale, refusent 
de payer cet impôt, attendu que ces frais doivent être sup¬ 
portés par les anciens magistrats qui ont voulu faire juger 
un droit de préséance dans lequel la communauté n’avait 
aucun intérêt. 


(1) Supplément aux Affiches ds Picardie, 1771. 
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1773. — Ecroulement d’une partie de la tour de l’église 
Saint-Michel.— Réparation de ladite tour.— Démolition d’une 
galerie extérieure ornée de clochetons qui l’entouraient à sa 
base (1). 

1773, 25 juillet. — Lettres-patentes de Louis XV. 

« De Par Le Roi, 

» Sa Majesté, ayant, entre autres dispositions, déclaré, par 
» l’article 6 de son édit du mois de novembre 1771 que, six 
» mois après la publication dudit édit, il seroit par elle 
» nommé des sujets pour remplir les ofiices municipaux des 
» villes de son royaume dont la finance n’aurait pas encor 
» été payée en ses revenus casuels ; et, étant informée qu’i| 

» n’a point jusqu’à présent été pourvu aux offices de maire, 

» lieutenant de maire, échevins, assesseurs, procureur de 
» Sa Majesté, secrétaire, greffier et receveur de la ville 
» d’Estaples, créés et établis par l’article 2 dudit édit, elle a 
» jugé à propos d’y commettre des personnes dont le zèle 
» et l’expérience puissent assurer à ladite ville d’Eslaples 
» une administration aussÿ sage qu'elle l'a eue en eux en 
» révocquanl ses édits des mois d’aoust 1764 et may 1765. 

» En conséquence, sur les témoignages qui luy ont été ren- 
» dus de la capacité, bonne conduite et intelligence des 
» sieurs Marteau fils, Becquet, Delaporte le jeune, Lecat fils, 

» Jean-Baptiste Prévost, Delaporte l’aîné, Bélarl et Friocourt, 

» elle les a choisis et nommés pour exercer les places mu- 
» nicipales de ladilte ville ; savoir : le sieur Marteau pour • 
» remplir celle de maire, le sieur Becquet, pour celle de 


(1) Archives de la paroisse. 


Digitized by t^-ooQle 



» lieutenant (le maire, les sieurs Delaporte et Delplanque, 
* pour celle d’éohevins, les sieurs Lecat et Prévost, pour 
» celle d’assesseurs, le sieur Delaporte aîné, pour celle de 
» procureur, le sieur Béiart, pour celle de greffier, et le sieur 
» Friocourt pour celle de receveur, et ce pendant le temps 
» qu’il plaira à Sa Majesté, ou jusqu’à ce que l’office dont 
» chacun d’eux remplira les fonctions ail été acquis en ses 
» revenus casuels. » 

1714. — Dans l’état des biens, revenus et capitulation de 
la ville d’Etaples, figurent quatorze raffineries de sei. 

1774, 2 avril. — Marie-Antoine-Marc Obert, naquit à 
Etaples le 2 avril 1774, de Marc Obert, garçon-raffinéur de 
sel et de Marie-Antoinette Bielle, tous deux au service de 
Antoine-Marie Marteau , négociant et maïeur de la ville 
d’Elaples, qui fut le parrain de l'enfant (1). 

Obert fut mis en nourrice chez une nommée Pilot, qui 
habitait Etaples. 11 perdit son père le 2 juin 1775 et sa mère 
le 21 juillet de la même année (2). Resté orphelin, et sans 
ressources, il fut recueilli par son parrain. 

Dès l’àge le plus tendre, il fréquentait l'école communale ; 
et recevait, dans l’intervalle des classes, les leçons d’un nom¬ 
mé Laloy, qui remplissait auprès de M. Marteau les fonctions 
de secrétaire particulier. 

Obert se distinguait parmi les enfants de son âge par sa 
vivacité, son espièglerie et une mémoire prodigieuse. S’il 
était permis, d’après les jeux et les habitudes d’un enfant, 

, d’avoir des prévisions sur son avenir, on pourrait dire que 
l'air hardi et l'infatigable activité du jeune Obert annonçaient 


(1) Elat-civil d’Elaples. 

(2) ld. ld. 
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déjà sa destinée aventureuse et décelaient le germe de cette 
humeur martiale que l’âge développa par la suite; aussi sa 
nourrice Pilot lui prédisait-elle sans cesse qu'il deviendrai! 
général. 

À l’âge de quinze ans, il fut attaché à la maison de com¬ 
merce. de son bienfaiteur. Ardent et passionné » Obert ne 
trouva pas dans la carrière bureaucratique de quoi satisfaire 
ses goûts dominants. Un jour il quitta furtivement la maison 
où il avait reçu l'existence et l’éducation, et alla s’engager 
comme simple soldat, dans le régiment étranger de Bcrwick, 
qui faisait partie de la brigade irlandaise au service de la 
France. Sa bonne conduite le fit bientôt passer par tous les 
grades de so#s-oflicier, et H fut nommé lieutenant au com¬ 
mencement de la révolution. Après s’être distingué par sa 
bravoure pendant plusieurs campagnes, il passa, avec le grade 
de capitaine, à l’armée d’Ilalië, et se fit particulièrement re¬ 
marquer à la bataille de Lodi, du général en chef Bonaparte 
qui le nomma chef de bataillon sur le champ de bataille. 

Obert, après vingt-trois ans sans envoyer de ses nouvelles 
dans son pays natal, écrivit à M. Marteau la lettre suivante : 

« Longwy, B octobre 1810. 

» Obert, major du 9 e régiment d’infanterie légère. 

» Monsieur et cher parrain, 

» Dès l’enfance et par vos soins j’ai été élevé dans votre 
» maison. C’est à vos bontés, à l'éducation que vous m’avez 
» donnée que je dois l’état prospère dont je jouis dans* ce 
» monde. Malgré les erreurs occasionnées par la fougue de 
» la jeunesse, torts que je n’aurais plus aujourd’hui, un peu 
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» plus raisonnable, auriez-vous la bonne complaisance 
» d'accueillir de mes nouvelles el de me donner des vôtres? 
» Oserais-je encore vous faire mes offres de services et de 
» vous prier de ne point m’épargner? Depuis bien long- 
» temps je vous aurais ouvert mon cœur : croyez, monsieur 
» et cher parrain, que la timidité plutôt que le manque de 
» reconnaissance m’a fait différer. Si votre silence m’accable, 
» j’aurai la certitude que je n'ai plus ni parents ni amis. 

» J’ai l'honneur d’être avec dévouement et reconnaissance, 
» Monsieur et cher parrain, 

» Votre très-humble et très-obéissant serviteur, 

» Chevalier OBERT. » 

M. Marteau était mort et celte lettre resta sans réponse. 
Oberl put attribuer au silence dont il avait craint d’être ac¬ 
cablé ce qui était l’effet de la mort. 

G. Socquet. 

(La suite au prochain numéro). 


VAdministrateur-Gérant de la Picardie, 
Lenoel-IIeroüabt. 

Pour lu articles non signés, 

Lenoel-IIeroeart. 


(1) Cette lettre est dans mes archives. 


AMIENS. — IMP. DKLENOEL-HEROUAHT. 


Digitized by i^ooQle 



CIMETIÈRE MÉROVINGIEN 

DE LAMBERVILLE, 

(canton DE BACQDEVILLE, ARRONDISSEMENT DE DIEPPE). 

fouilles de 1839 et de 1862. 


Depuis une vingtaine d'années presque toutes les vallées de 
la Seine-Inférieure ont montré un ou deux cimetières francs 
sur les collines qui forment leur encaissement. Nous citerons 
parmi les plus empressées à nous offrir ces précieux dépôts le 
vallon d’Etretat, en 1842, et celui de Parfondeval, en 1851, 
les vallées de l’Austreberle en 1845 et en 1850; celles de la 
Clères et de la Cailly en 1846 et en 1851. Parmi les plus 
riches et les plus abondantes nous nommerons les vallées de la 
Béthune de l’ïère, de la Bresle, de la Varenne, de la Durdent, 
de la Saâne,' de la Scie et surtout cet admirable bassin de 
l'Eaulne qui, sur cinq points différents, nous a révélé toute 
l’archéologie franque. 

L’humble ruisseau de la Vienne n’a pas voulu demeurer en 
retard de ses puissants voisins. Après nous avoir fait voir, 
dès 1840, un cercueil de plâtre à sa source même, au sein du 
t. vin. 22 
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cimetière de Beaunay, il nous a donné sur les collines de 
Lamberville tout un champ de sépultures mérovingiennes. 

Ce fut vers 1854, par un effet du hasard, comme cela 
arrive toujours en pareil cas, qu’apparut pour la première 
fois ce lieu de repos douze fois séculaire. A cette époque 
MM. Goyer et Leclerc, fabricants à Rouen, mais originaires 
de Lamberville, faisaient niveler une côte qu’ils avaient 
achetée dans leur pays natal. En abattant de vieilles buttes et 
en comblant d’anciennes fosses, on découvrit des squelettes 
humains accompagnés de vases et d’objets de métal. Parmi les 
ustensiles de fer on a conservé le souvenir d’armes, notam¬ 
ment de sabres qui ont été reperdus. Quant aux vases, 
plusieurs d’entre eux ont été brisés par la pioche des travail¬ 
leurs ou dédaignés par les témoins de la découverte. M. le 
curé de Lamberville seulement en recueillit trois ou quatre 
qu’il voulut bien me remettre dans une visite que je fis à son 
église en 1859. L’un de ces vases est en terre rougeâtre avec 
couverte noire à la mine de plomb. Les deux autres sont en 
terri, grise. La forme de tous est celle de nos sucriers; la 
physionomie générale est celle des vases francs. Le vase noir 
présente sur sa panse cl à son collet un rang de raies incrus¬ 
tées et de croix de Saint-André marquées à l’estampille, type 
bien connu de la céramique mérovingienne. 


Vases en terre du cimetière franc de Lamberville. 
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Je ne doutai pas un instant qu’il y eût eu, là un cimetière 
de la période franque. Par la bienveillance de M. le Préfet, 
qui voulut bien m’accorder ube allocation, j’y pratiquai 
de suite une première fouille que je continuai, en 1862, après 
un délai bien involontairement prolongé pendant trois années. 

Dans nos deux explorations réunies nous avons trouvé au 
moins de 18 à 20 corps dont deux ou trois seulement avaient 
été dérangés à des époques reculées. Les autres étaient in¬ 
tacts et ils reposaient dans des fosses de craie à 1 m. 80 et même 
à 2 m. du sol actuel. Ces fosses bien que se touchant les unes* 
les autres affectaient une orientation bien différente. Quelques- 
unes allaient de l’est à l'ouest, les pieds à l’orient, la tête à 
l’occident, mais le plus grand nombre était orienté nord et sud 
dans le sens de la vallée, la tête tournée au septentrion, les 
pieds au midi. Nous avons aisémënt constaté qu’aucun de ces 
corps n’avait été déposé dans un cercueil de bois. La matière 
noire et charbonnée qui enveloppait quelques-uns d’entre eux 
ne nous paraît pas démontrer la présence de bière. En re¬ 
vanche tous ces corps ont dû être inhumés vêtus et costumés. 
Les boucles, les fibules, les agrafes et les épingles me semblent 
le démontrer suffisamment. 

Les sépultures de Lamberville n’étaient pas riches, mais 
toutes ou presque toutes étaient intéressantes. La plus grande 
partie nous a fourni des objets de musée et matière à obser¬ 
vation. La moitié d’entre elles (9 sur 18) ont présenté au bout 
des pieds un-vase en terre blanche, noire’ou grise. Les vases 
noirs étaient ornés sur la panse de dessins en creux, repro¬ 
duisant, comme toujours, les motifs de l’architecture romane. 
Quelques-uns de ces vases paraissent neufs, mais un bon 
nombre avaient servi à des usages domestiques, quelques-uns 
mêmes avaient été au feu et présentaient des taches de fumée 
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ou s’étaîenl écalés par suite de la chaleur. Mettait-on de 
l'eau chaude dans ces vases? C’est là encore pour nous un pro¬ 
blème. On est plus porté à supposer qu’on les remplissait 
d’eau bénite dans un but entièrement religieux. Lé vase le 
plus curieux que nous ait fourni cette fouille est un petit pot 
à bec triangulaire comme les cruches romaines. Ce vase, qui 
avait servi, avait également possédé une anse dont il semblait 
avoir été privé à dessein, ou par accident lors de sa destination 
funéraire. 

<r 

1 



La plupart des corps ont offert, chose remarquable, une 
agrafe en bronze ciselé et étamé. Ces agrafes étaient munies 
d’une plaque et parfois aussi d’une contreplaqué. Le tassement 
des terres en avait brisé 3 ou 4. Quelques-unes de ces plaques 



Plaque et contreplaqué eu bronze ciselé. 
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étaient rondes, mais la plupart étaient de forme allongée, un 
seul ceinturon nous a donné sa terminaison de bronze imitant 
un carré long et percé sur sa surface de deux rangs de trous 
dont un reproduit des croix grecques. 



Terminaison de ceinturon en bronze ciselé. 

Ce qui nous a surpris à Lamberville, c’est que ces plaques 
nous ont paru généralement placées sur la partie haute du 
corps, à peu près à la hauteur de la poitrine, là où nous 
trouvons partout les broches ou les fibules. Dans nos autres 
fouilles nous avons toujours recueilli les plaques à la ceinture 
et sur les os du bassin : ici elles nous ont paru plus remontées 
qu’ailleurs.Nous signalons ce détail sans pouvoir l’expliquer. 

Une des sépultures les plus intéressantes de Lamberville a 
été un corps placé à 1 m. SO du sol actuel. Il présentait à la 
ceinture une agrafe en fer avec plaque de forme ovale dé¬ 
corée de trois têtes de clous en bronze. Celte plaque est vrai¬ 
semblablement damasquinée. A côté d’elle gisait un sabre ou 
scramasaxe aussi en fer. Ce grand couteau long de 40 c. ne 
coupait que d’un côté et possédait des rainures sur chaque face 
de ces lames. Il avait dû être enfermé dans un fourreau de 
cuir décoré, d'un seul côté, de deux jolis ornements de cuivre 
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ciselé et étamé. Ces parures métalliques 
sout en forme de croissant et offrent 
au-dessous des tenons propres à les 
fixer dans le cuir. 

Sur le bassin de ce soldat franc 
nous avons encore recueilli un silex à 
battre le feu, un petit couteau et un instrument en fer à' 
percer le cuir que je prends pour une vrille ou pour une 
alêne. Cette pièce que j’ai souvent rencontrée sur les Méro¬ 
vingiens d’Envermeu devait faire partie de l’équipement mili¬ 
taire, car elle ne se rencontrait guère que sur des hommes de 
guerre. 


Une autre sépulture, qui nous a paru celle d’une femme, 
nous a donné tout d’abord un collier de perles de verre et 
d’émail placé au-dessous de la tête et autour des vertèbres 
cervicales. A l’un des doigts de la main se trouvait un petit 
anneau de cuivre. Sur la poitrine s’étageaient deux fibules en 
bronze ciselé de forme circulaire et poinlillées sur la surface 



comme pour recevoir de l’émail. Au-dessus d’elles nous avons 
recueilli un style en bronze qui semblait faire fonction d’é¬ 
pingle. A la ceinture se trouvait un couteau de fer enveloppé 
dans une gaine de cuir ou de peau. 
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Le 19 juin 1862, nous avons également remarqué un sujet 
âgé, si nous en jugeons par l’épaisseur du crâne, offrant au 
cou une épingle en bronze dont la tète découpée d’une façon 



bizarre paraît présenter un bec d’oiseau. Vers la poitrine était 
une agrafe de ceinturon en bronze ciselé et étamé, montrant 
au milieu un creux qui dut être rempli d’émail. Au bout des 



pieds tournés vers l’est était un vase en terre blanche. Ce vase, 
noirci au dehors par la fumée, présentait à l’intérieur une 
teinte rose que je n’ai jamais rencontrée. Ce vase qui avait 
possédé une anse est celui dont le bec triangulaire rap¬ 
pelle les cruchons gallo-romains. 

En dehors des objets dont nous venons de parler, le 
cimetière de Lamberville nous a encore donné un très beau 
style en bronze, recueilli dans les déblais provenant des 
nivellements de 1854. Ce style, long de 18 c., présente 
à son nœud une croix gravée qui peut n’être qu’un simple 
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ornement, mais que nous aimons à considérer comme un 
signe chrétien. Une petite boucle en cuivre pour lanière 



Style eif bronze. 

est aussi sortie des déblais, mais une autre plaque de 
bronze pour ceinturon a été trouvée sur un sujet également 
accompagné de 10 à 12 clous du même métal, à tête 
pentagone et destinés sans doute à terminer ou à décorer 
le cuir de la ceinture. 

Voilà en quont consisté les modestes découvertes de Lam- 
berville. On peut y reconnaître le mobilier habituel et toujours 
curieux des cimetières francs. Ce champ de repos, nous le 
croyons du moins, n’a pas dit son dernier mot. Nous espérons 
l’interroger de nouveau et lui demander une fois ( de plus les 
secrets qu’il renferme sur le costume, les mœurs, l’industrie 
et l’histoire de nos pères. Nous devons à l’obligeance do 
MM. Goyer et Leclerc, possesseurs du terrain et à M. Adrien 
Le Prince, principal propriétaire de Lamberville, les plus 
grandes facilités pour notre exploration. Nous aimons à leur 
en témoigner ici toute notre reconnaissance. 
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NOTICE 


HISTORIQUE ET ARCHÉOLOGIQUE 

SDR 


L’ÉGLISE DE LAMBERVILLE. 


La paroisse de Lamberville, située dans la petite vallée de 
la Vienne et presque aux sources de cette modeste rivière, 
paraît remonter jusqu’aux temps mérovingiens. Un cercueil 
en pierre de Saint-Leu , rangé autour des fondations de 
l’église et un cimetière franc assis sur le penchant d’une des 
collines qui encaissent ce village, semblent démontrer cette 
origine antique. 

La première mention qui nous reste de Lamberville et de 
son église, remonte au XII* siècle. A celte époque de ferveur 
monastique et monumentale, les archives de l'abbaye de 
Saint-Amand de Rouen rapportent que l’église de Lamberville 
fut donnée à ce monastère par un seigneur nommé Gilbert, 
châtelain des bords de la Saâne ou de la Vienne. C’était le 
jour où sa pieuse épouse prenait le voile dans l’abbaye dédiée 
au saint évêque d’Utrecht. Nous ignorons si lui-même s’en¬ 
gagea au service de Dieu dans le monastère de la Sainte- 
Trinîtê-du-Mont, absolument comme avaient fait auparavant 
Gosselin le vicomte et Emmeline son épouse. 
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L’église donnée par Gilbert avait peut-être été bâtie par 
lui : car l’édifice actuel noue paraît appartenir presqu’enliè- 
rement au XII e siècle. En tous cas nous devons reporter à 
cette époque de ferveur monumentale la tour du clocher qui 
n’en est pas indigne. Ce clocher est placé entre chœur et nef, 
selon les anciennes prescriptions liturgiques et les bonnes 
traditions ecclésiastiques. 

C’est une tour carrée d’une grande force et d’une grande 
vigueur qui semble avoir été bâtie seule et comme pour for¬ 
mer dans ce paysage sévère une pyramide religieuse et 
monumentale. 

Huit contre-forts de pierre, larges, vigoureux et saillants 
soutiennent cette tour quadrangulaire, construite en tuf et en 
silex du pays. Chacune des faces est percée dans sa partie 
haute, de trois ogives aiguës et primitives. Deux de ces 
ouvertures sont aveugles, et une seule, celle du milieu est 
ouverte et forme fenêtre. Toutes ces ogives aveugles ou non 
sont encadrées d’une colonnette ronde, fine et d’un seul mor¬ 
ceau de pierre. Des chapiteaux à crossettes couronnent ces 
tores élégants. 

Au sommet de chaque ogive est un trèfle incrusté d’un 
effet très heureux. Quant aux fenêtres du milieu, chacune 
d’elles forme deux lancettes que partage avec bonheur une 
colonne ronde à chapiteaux de crosses. 

La corniche est formée de quarante-quatre têtes ou figures 
grimaçantes taillées dans un moellon et sculptées dans le 
type roman. 

En somme cette tour de Lamberville imposante par sa 
masse rude, par son architecture rustique, mais pleine d’ex¬ 
pression et de caractère est à nos yeux un des monuments 
de l’arrondissement rural de Dieppe. 
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A l’intérieur ce corps carré est soutenu par deux arcades 
ogivales primitives et il est accompagné de fenêtres modernes 
qui remplacent sans doute des lancettes anciennes. 

Le berceau est supporté par quatre têtes saillantes et d’une 
bonne exécution. Des têtes pareilles existent sous le clocher 
de Lammerville qui est voisin. Là, on dit que ce sont les 
figures du châtelain, de la châtelaine, du curé et du décima- 
teur au moment de la construction. 

Cette tour tombait en ruines, quand des réparations y ont 
été projetées et commencées : on ne saurait trop louer la 
commune et ceux des habitants qui ont pris la louable initia¬ 
tive de celte utile réparation. 

Le reste de l’église présente moins d'intérêt. Le tuf se 
montre cependant dans plusieurs parties de l’édifice, notam¬ 
ment au chœur et au portail ; mais la nef, trop enfoncée dans 
le sol, périt d’humidité. 

Le chœur présente au chevet deux lancettes rebouchées du 
XII* siècle. Elles sont surmontées d’une rose qui complète 
ce vieux système d’ouverture aussi gracieux que symbolique. 

La nef, quoique vieille dans son appareil et dans ses 
épaisses murailles, a vu percer des fenêtres nouvelles au 
XVI* siècle et au XVID, mais les premières comme les der¬ 
nières sont d’un égal mauvais goût. La seule chose intéres¬ 
sante dans cette nef est la grande porte en ogive primitive, 
jadis ornée de carrelages rouges et surmontée de deux lan¬ 
cettes caractéristiques. 

Voilà l’église de Lamberville encore la même, à peu de 
chose près, qui fut confirmée à l’abbaye de Saint-Amand de 
Rouen par le pape Célestin III en 1193. Le monastère qui 
l’a possédée six cents ans, était chargé de l’entretenir et la 
réparer. Il avait pour cela des biens, des dîmes et des reve- 
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nus, dont une trace reste dans la grange de Saint-Amand que 
l’on montre encore aujourd’hui. 

A présent ce puissant appui n’est plus, et Lamberville avec 
son église et son clocher monumental, reste à la charge de 
ses quatre cent cinquante habitants, la plupart pauvres et 
vivant de leur travail. Ils viennent de tenter un grand effort 
et ils méritent d’être secondés par l’administration, tutrice 
naturelle des faibles et des petits. 

En 1839, en creusant les fondations de la nouvelle sacris¬ 
tie, on a reconnu le long du clocher et entre les contre-forts 
méridionaux un beau cercueil en pierre de vergelé placé à 
1 m. 10 c. du sol actuel ; ce sarcophage d’une seule pièce est 
orienté est et ouest, pieds à l’orient, tête à l’occident. Son 
épaisseur est de 8 c., sa longueur intérieure de 1 m. 73 c., 
extérieure de 1 m. 90 ç., sa largeur intérieure aux pieds 
27 c., à la tête 32 c., sa profondeur est de 40 c. Sa forme 
est celle d’un parallélogramme plus étroit aux pieds qu’à la 
tête. Le couvercle a disparu. Nous attribuons ce tombeau à 
l’époque franque. 


L’abbé Cochet. 
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SCENES DU XVI' SIECLE 


A AMIENS *. 


On enferme ordinairement ceux qui contreviennent aux 
ordonnances de la mairie dans le beffroi d’Amiens. Le guette 
ou guetteur de ce beffroi est soumis à une fort grande respon¬ 
sabilité : On lui a fait défense sous peine de perdre la vie de 
sonner la grosse cloche, en cas deffroy, sans avoir oy d’abord 
les clochettes qui se trouvent sur les portes de la ville (1). Or, 
il est, parfois, très difficile à un homme qui se réveille en 
sursaut, d’entendre bien distinctement le faible son de ces 
clochettes ; aussi, l’emploi de guetteur n’esl-il pas sans 
dangers. 

Les cloches, il faut en convenir, jouent d’ailleurs un certain 
rôle chez nous : les ouvriers sont tenus de se rendre à leur * 

travail au premier coup de celle qui leur est destinée et de 
rentrer chez eux quand elle sonne le soir. Nos religieux et 
religieuses ne peuvent carillonner qu’aux heures Axées par 


(*) Voir la Picardie, page 290 et suivantes. 

(1) Eschevinage du jeudi xix' jour de septembre mil vcxxi. Audit esche- 
vinage a esté conclud que Anthoine Jehan, guette du beffroy d’icelle ville 
sera mandé en l'hostel des Chéquiers (l’hôtel de la mairie d'alors) et luy sera 
dict que sur peine de perdre la vie, il ne ayt h sonner la grosse cloque 
d’icelle ville, en cas d’effroy, que premièrement il ne ayt oy sonner les clo¬ 
chettes qui sont sur les portes d’icelle ville. 

(xxn» Registre aux délibérations de l’Hôleirde-Ville d’Amiens). 

(3) Eschevinage du samedi xt« jour de mars mil vc xlii. 
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l’échevinage, selon les saisons d’hiver ou d’été, afin de ne pas 
troubler le repos des habitants d’Amiens (1). 

En remontant vers la Cathédrale, examinons les boutiques 
qui encombrent le parvis de cette magnifique église. Ces bou-. 
tiques sont pour la plupart celles des libraires de la ville : 
voici le magasin de maistre Jehan Lecarpentier(î), plus loin se 
trouve celui de Guillaume Leprevost (3), et à l’extrémité se 
montre celui si renommé de Jehan Lecaron qui a fait impri¬ 
mer à Paris, en 1566, des ordonnances pour l’échevinage (4). 
A voir ces magasins si bien garnis de livres et d’images sur 
toile, on dirait qu’Amiens est une ville de science par excel¬ 
lence ; cependant il n’en est rien : en ce moment, Amiens n’a 
même qu’une école qui soit un peu fréquentée, celle d’un 
aveugle qui se mêle d’enseigner la grammaire aux enfants (5). 
Quant aux grandes écoles, elles sont fort mal tenues (6). Maître 


(1) Eschevinage du ni" jour d'octobre mil vc lxvi. 

(2) Id. du xin* jour d’octobre mil vc vi. 

(3) Eschevinage du xi“ jour de may mil vc vu. 

(4) Echevinage tenu lejoeudy xii* jour de novembre milvc lvi. Ordonné 
que l'on expédiera mandement k ieban Le Caron, libraire, de la somme 
de lx* tournoiz k lu; taxée ; pour avoir esté en. la ville de Paris et faict 
imprimer les deffenses ikictes par messieurs de n’aller boire n; manger 
ès tavernes etcabaretz, etc. 

(xxx° Registre aux délibérations de l'Hôtel-de-Ville, coté T). 

Il semblerait résulter de lk qu’il n’; avait pas encore d'imprimeur k 
Amiens k cette époque, c'esl-k-dire en 1566, quoiqu’il y eut des libraires 
depuis longtemps. 

(5) Eschevinage du joeudy xuu* jour de may mil vc u. (xxxvn* Registre 
aux délibérations, coté T). 

(6) Eschevinage tenu en la ville d'Amiens le joeudy vi* jour de septembre 
mil vc uin. Firmin Lecat, Lieutenant de maire, y remontre : a Qu’il y a 
assez longtemps que M r François de Saisseval, sieur des Marconelles, pour¬ 
suit la reformaon de la grande escole d’Amiens, qui est de présent mal 
administrée, et en laquelle y a pou d’escoUers, par faute de bons régeas et 
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Robert Fournier, natif d'Amiens, homme docte et savant, n’a 
pu obtenir les trois cents livres qu’il demandait pour diriger 
ces écoles, avec quelques professeurs habiles dont il offrait 
de payer le traitement sur cette somme modique (1). Ce 
fâcheux état de choses dura longtemps, c’est-à-dire jusqu'à 
ce que la ville eut mis à la tète de son collège les 
R. P. Jésuites ; mais leur introduction, quoiqu’adoptée par le 


de bon réglement, et que le sieur de Saisseval mesmement Mons 1 l’Evesque 
d’Amiens, désirerayent bien que U» Robert Fournier, docteur en théologie, 
hotme fort savant, fust principal du collège, pour y mectre de bons régens 
en tel règle que l'on a accousiumé faire aux collèges de Paris, ce que led. 
Fournier serait content d'accepter en luy accordant cinq cens livres par 
an, etc. » 

(xxix* Registre aux délibérations de la ville d'Amiens ). 

Par suite de pourparlers H* Fournier avoit consenti, à ce qu’il paroit, h 
réduire sa demande de près de moitié, c’est-à-dire a trois cens livres ; on 
voit par la délibération suivante qu’on ne voulut pas même lui accorder 
cette dernière somme : 

(1) Eschevinage tenu en la ville d'Amiens le joeudy m* jour de janvier 
mil vc liv. M* Robert Fournier expose : Qu’étant appelé en ceste ville 
d’Amiens par Révérend Père en Dieu Mgr l’Evesque, pour estre principal 
de la grande escolle d’icelle ville, pour l’instruction de la jeunesse en bonnes 
lettres, à l’honneur de Dieu, il avoit retenu dedans la ville de Paris trois 
régens doctes, de bonnes mœurs ; et pour les pouvoir faire venir, leur aurait 
accordé gaiges à chacun de vingt cinq escus, dans l’espoir de la bonne 
voulunté que porteroyent messieurs à ceste saincte entreprise. — Pour¬ 
quoi il requérait h messieurs, ordonner trois cens livres tournois estre 
advanchés par chascun an, au procureur (desd. escolles), par le receveur 
de lad. ville, pour les gaiges tant desd. régens que du principal, h la charge 
que mesd. s n seraient appeliez h la reddition des'comptes que fera led. 
procureur. 

Sur ce, délibéré qu’il ne sera accordé quant ad présent que deux cens 
livres, par an, aud. Fournier. 


(Même registre aux délibérations). 
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plus grand nombre des échevins (1), donna lieu de la part 
de quelques autres à des réclamations (2). 


(1) Eschevinage du joeudy X' novembre mil ve xcni. Audict eschevinage 
ob estoient assemblez mesdictz sieurs les maieur, prerost et eschevins et 
le conseil de ladicle ville d’Amyens, sont entrez, de la permission de 
messieurs : Vénérables et discrelz M® Jacques Lestourneau, chanoine et 
pénitancier de l’égiise Nostre-Dame d’Amyens, et M® Nicolas de la Roipiere, 
aussi chanoine de lad. église et secrétaire de Hg r l'Evesque d'Amyens, 
lesquelz, par la bouche dud. Lestourneau ont dicl : Qu’ilz avoient charge 
de Mg r l’Evesque de faire la révérence à mesd. s 1 *et de leur dire : Comme 
depuis que Dieu luy avoit faict la grâce d’estre Evesque de cette ville, il 
avoit pourveu, b son pouvoir, b toutes les nécessitez qu’il luiy avoit esté 
possible, et principallement pour le faict de l’église et mesme pour l'instruc- 
t/on de la jeunesse, pour laquelle les anciens avoient érigé un beau collège 
en cesle ville, duquel maintenant ne s’en tire le fruit que l’on espéroit, par 
la négligence des précepteurs dont led. s r Evesque a reçu et reçoit chacun 
jour diverses plainctes des habitans quy sont contrainctz envoyer leurs 
enfans aux escollesb Abbeville, Pironne, Corbeye et autres petites villes 
ou directement b Paris : chose que mond. s r porte b contre cœur ; et pour 
y donner meilleur ordre, par la grâce de Dieu, il avait suscité aucuns 
Jesuistes de venir résider en ceste ville, estans lesd. Jesuistes approuvez 
par le sainct Concile général tenu b Trente, NftTSaint-Père le Pape, par le 
Roy et ses courtz de parlement. Puis aurait dict led. Lestourneau : que 
lesd. Jesuistes s’appellent Jesuistes d’autant qu’ilz sont de la compaignye 
de Jésus et assemblez au nom de Nrë Seigneur ; lesquelz religieux sont 
tous gens aagez et scavans, quy ne sont contrainctz faire profession sytost 
que les autres religieux et lesquelz avant leur acception font preuve suffi¬ 
sante de leur capacité, vie, mœurs, doctrine, dévotion et religion catho¬ 
lique; et quant b leur profession en exercice, elle est d’instruire la jeunesse, 
oyr le peuple en confession, visiter et consbiler les prisonniers et pesliferez, 
subvenir aux nécessitez publics et faire autres œuvres de charité; ont 
toujours des précepteurs doctes au dessoubz d’eulx, instruisant la jeunesse 
tant aux bonnes mœurs que aux belles-lettres et lisent aux escolliers de 
bons livres, sans qu’il soit permis, en leur collège, lire beaucoup de 
livres de plaisir que Ton montre aux autres collèges b la jeunesse ; 
et au bout de l’an chacun régent en public rend compte de l’instruction 



Le défaut d'instruction était d’ailleurs si grand alors, à 
Amiens et surtout aux environs de cette ville, que dans des 
remontrances faites au roi, en 1573, on se plaignit de ce 
que les officiers des justices subalternes, des fieffés voisins ne 


qu'il a faict des enfans, quels livres il a eu, et quel debvoir ont faict ces 
enfans d'étudier et comprendre ; et là leur est ordonné quelz livres ilz 
liront l'année ensuivante. Ilz prennent enfans en pension, et reçoivent, 
sans paier aucune chose, tous les enfans de la ville au collège, bref tout 
leur exercice ne tend qu’à édifier le poeuple en la religion catholicque et le 
secourir, ayder et subvenir en es nécessitez. Aussi ilz ont esté receuz et 
ont collège à Paris, Rouen, Lyon, Bourges, Tholose, Clermont en Auvergne 

et en plusieurs autres villes du royaume.Aussi Nru Saint-Père le Pape a 

faict bastir cincq collèges de Jésuites dedens la ville de Rome, quy ont 
couslé à bastir et édifier nue m. francs, mesmes les a fondez de l m. liv. 
de revenu, pour le moins. Mg r le cardinal de Bourbon en a faict bastir ung à 
Rouen et plusieurs autres ailleurs qui estoit la cause que mond. s r l'Evesque 
et m” du chappitre d’Amyens deslreroient fort de faire un collège de Jesuistes 
en ceste ville ; mais il ne se pouvoit trouver lieu pour les loger plus propre 
que le collège de ceste ville, ayant mond. s r l'Evesque cherché tous les 
moiens de recouvrer autre lieu, mesmes pour ce faire a offert xv' liv. delà 
maison du prieuré de Sainct-Denis. Et portant mond. s r prioit mess r * de 
permectre, de leur part, de pouvoir prendre led. collège, pour y loger lesd. 
Jesuistes, ce qui apportera h lad. ville et au poeuple une fort grande com¬ 
modité et pourfict, etc. 

A quoy M r le maieur leur a répondu : que M r * ont occasion de louer Dieu 
de leur avoir donné ung sy bon prélat, lequel ilz remercient bien fort du 
soing qu'il a du bien de cette ville ; et pour le faict cy dessus, ilz en advi- 
seront, etc. 

(xlvi* Registre aux délibérations de l’échevinage de la ville et 
cité d'Amiens). 

En conséquence de la délibération qui précède le 24 novembre 1584, h 
la pluralité des advis, il fut conclu et arrêté « que m™ remerciront bien 
humblement Mg 1, l'Evesque de la bonne vollunté qu’il a d’establir et ad¬ 
mettre les religieulx de la Compagnie de Jésus, et que suivant sa requeste 
mesd. s", en ce qui leur touche, donnent consentement h l'introduction et 
T. vin. 23 




m 

savaient ni lire ni écrire, et qui plus est : que le gawle-scel 
do la baillie d’Amiens était un homme ignare, laissant le 
sceau entre les mains de sa femme pour exercer son. 
office (1). 


réception de$d. religieuli, mesmes que pour les loger et accomoder l'on 
puisse prendre; led, collège des grandes escolles et le revenu d'icellui, h 
condition qu’ilz ne prendront aucune chose pour instituer la joeunesse 
kud. collège, ny pour le lendit, ny pour les chandelles, ny par quelque autre 
ipoyen que ce soit ; et encores h la charge que lesd. religieulx seront tous 
naturels français, et que aucun eslranger ny sera admis pour le présent, ny 
pour l’advenir, et aussi que les pauvres Cappettes, (écoliers ainsi appelés) 
de longtemps aud. collège y demeureront et joyiqnt k toujours des 
fondations k eulx faites » 

[Même registre.) 

(2) Quelques jours après cette délibération surgirent des réclamations 
comme on le voit par ce qui suit: 

Kschevinage du joeudy i m jour de décembre mil vc xcm. |(< Jehan Des 
Essars, advooat de la ville, donne des remontrances par écrit touchant l’as¬ 
semblée dans laquelle on avoit décidé de recevoir les Jesuistes k Amiens. Il 
est mandé k l’échevinage pour savoir s’il a quelques moyens valables pour 
empêcher l'exécution de la délibération qui précède. — il demande copie 
de cette délibération pour en communiquer au procureur fiscal, ce qui est 
accordé. 

Même protestation fut faite par Jean Martin, échevin, en l’échevinage 
des 24 may 1584. — Le corps de ville l’écarta en disant : « Que s'il falloit 
k chaque fois revocqner les ordonnances pour l'absence des anltres esche- 
vins, qui ne se sont trouvez en l'escbevinage, ce ne serait jamais faict et ny 
auroit jamais rien d’estable. » 

(Nfane registre). 

(i ) Extrait des plaintes et doléances des habitans iTÂ miens, du vi e décembre 
mil vc Lxxiii. Plaise au Boy abolir toutes justices subalternes des seigneurs 
patrimoniaulx saouf et réservé des baronnies, chastellenie, comunauUez deg 
villes et aultres juridictions... parce que le poeuple ny trouve conseil pour 
le servir, et que les juges ne souvent ordinairement lise ni escrifhe, 

... Pour ce que celluy qui a esté pourveu en tiltre d’office de garde du scel 
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Mais en voilà assez sur ee chapitre. Avançons dans la rue 
des Miracles, et voyons s’il s’y trouve encore beaucoup de 
pauvres, car c’est là leur refuge ordinaire, comme à Paris. 
Le nombre des pauvres a considérablement diminué chez 
nous, depuis qu’on les a obligés, ainsi que leurs enfants, 
à porter sur l'épaule une marque qui consiste en un A 
romain de bpugron rouge et bleu, dans un champ jaune (1). 
On ne rencontre guère à présent que sept ou huit aneugles 
qui vont mendiant par les rues d'Amiens (S). Ce sont, au 
reste, ce qu’on peut appeler de tirais pauvres, et non de ces 
compagnons oisifs, viseux et vagabonds qui s’étudient, dans 
cette épouvantable rue des Miracles, à feindre de graves 
infirmités, pour exciter la commisération du peuple de notre 
ville, lui soutirer quelqu’argent de l’escarcelle et se moquer 
ensuite de sa trop grande crédulité. 


de la baillie d’Amiens est homme ignare qui ne était que c'est quy scelle, 
mesmes que il laisse le sceau ès mains de sa femme pour exercer son office 
et que souvent il- scelle commissions incivilité, supplient sa majesté qu’il 
lu; plaise remettre l’estât de garde de scel ès mains des juges pour veoir 
ce qu’il sera scellé, et en user comme il se faisoit auparavant les nouveaux 
offices des gardes de sceaux. 

(1) Eschevinage du xxi août mil v» xcvi. Sera enjoinct b tous ceulx qui 
recevront l'aulmosne de porter la marque sur l’espaulle, àfin quelz puissent 
estre cognuz d’un chascu'n, et que l’on cognoisse tant mieulx silz sont dignes 
de recevoir l’aulmosne. 

(xl vu® Registre aux délibérations de la ville d’Amiens). 

Ordonnance de 1566. 

(2) Eschevinage du joeudy y m» jour d’aoust mil vc lxvi. A esté diet que 
de présent en ceste dicte ville y a peu de pauvres gens qui se mendient et 
pourchassent dedans les rues et églises de eeste ville, sinon sept ou huit 
aveugles, et que s; on pouvoit les emploier b tourner la roue des potiers 
d’estain ou d’un eordier, serait bien faict de les y faire travailler. 

(xxxv« Registre aux délibérations de la ville d'Amiens.) 
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II est d’usage, au reste, de faire chaque année la montre des 
pauvres au cimetière Saint-Denis d’Amiens. C’est là que les 
maraux de la rue en question viennent étaler aux yeux de 
leurs compatriotes les maux fictifs qu’ils ont inventés ; mais 
souvent il arrive que les bourgeois conviés à cette espèce de 
revue, en font chasser plusieurs comme valides, ou qui ne 
méritent pas de recevoir les aumônes de la ville (1). 

En 1578, un fait plus étrange impressionna vivement nos 
charitables compatriotes : le père et la mère d’une jeune 
fille de Pendé, près Saint-Valerv, l’amenèrent à Amiens sous 
prétexte qu’elle était démoniaque et la donnèrent ainsi en 
spectacle pendant quelques jours. Rien de si étrange à voir 
que les contorsions affreuses que l’on faisait faire à cette 
pauvre fille lorsqu’elle était promenée dans la Cathédrale : 
on l’eût vraiment prise pour une seconde Nicole Obry ; 
mais l’évêque d’Amiens, en homme sage et prudent, eut 
bientôt mis un terme à cette jonglerie ; il fit constater par 
des médecins habiles l’état de’la jeune fille, et il fut reconnu 
qu’elle n’était pas possédée du malin esprit (2). 


(1) On fait scavoir que... Dimanche vers une heure après midy, se fera la 
procession et monstre des pauvres invalides, mis h l’aulmonc, et pour ce 
faire se trouveront tous lesd. pauvres au cimetière Saint-Denis pour d’illec 
aller en ordre de procession en l’église M r Saint-Jacques, auquel lieu dudist 
Saint-Jacques, audist cymetièrc se fera la distribution ausd. pauvres et ad fin 
de veoir et congnoistre, par un g chascun des habitants de ceste ville, qui se y 
vouidra trouver, s'il y a aucun ou aucune desd. pauvres qui soient valides et 
incapables de recepvoir lad. aulmosne. 

(Ilegisire Q, aux ordonnances de police de rEschevinage 
d'Amiens 1365-1578.1 

(2) Eschevinage du joeudy x*jour de septembre mil vc lxxviii. Aud. esche- 
vinage sont comparus venerables et discrelz M« Loys Garquillaut prevost et 
chan.oiue de l’église Nostre-Dame, vicaire de Mg r l’Evesque d’Amiens et 
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Remarquez là bas cel homme qui marche d'un pas grave el 
compassé, c’est sire Jean Devauehelies, le maître actuel des 
présents de la ville. Il n’a qu’un regret : c’est qu’on lui ait 


Adrien Pecoul, arcbediacre de Pontbieu et chanoine d’icelle église, 
lesquelz ont faict entendre a messieurs que depuis quize jours ou environ 
ung marinier de Pendé, près Sainct-Valery et sa femme ont amené en ceste 
ville l’une de leurs filles qu’iz dient estre possédée du malin esprit, et ont 
requis mond. s r l’Evesque de conjurer ou faire conjurer ce malin esprit. 
Lequel sieur Evesque a faict visiter lad. fille par M c Nicole Cauchy et M» Im¬ 
bert Chevalier, docteurs en médecine, lesquels ont trouvé que lad. fille n’est 
aucunement tourmentée du malin esprit, mais de quelque maladye à laquelle 
y a esperance de guérison, et luy aiant yccux médecins ordonné pour sa 
santé quelque breuvage et médecine, sesd. père et mère n’ont voulu per- 
mectre qu’elle les print et soutiennent par tout que le malin esprit possède 
leur fille, laquelle ilz promènent ordinairement par la ville et en la grande 
église, el font amasser autour d’eulx grand nombre de gens que le père 
invite h mutiner et crier aprez led. evesque, au moien qu’il ne voeult per- 
meclre lad. conjuration, dont plus grand scandale pourroit advenir, s’il ny 
est pourveu de bonne heure, requérant lcd. s r evesque, par les dessus nom¬ 
mez, qu’il pleust à mess r » faire informer des propos ainsy lenuz par le père 
de lad. fille, et que punition soit faicte de telz abuseurs. — Sur quoy, oy 
lesd. Cauchy et Chevalier, médecins, lesquels après serment solempnel par 
eulx faict, ont dict et affirmé avoir veu et dilligemment visité et interrogé 
lad. fille, el avoir trouvé quelle n’est aucunement possédée du malin esprit ; 
et que pour faire croire qu’elle en est tourmentée, elle faict mynes et façons, 
qui ne sont ordinaires h ceulx qui en sont possédez ; mais que lad. fille a 
maliadye qui se nomme (le mol est resté en blanc), h laquelle y a guarison ; 
et pour ce faire seroit besoing séparer lad. fille arrière de ses père et mère, 
lesqueiz opiniâtrement persistent à dire, contre vérité, que leur fille est 
tourmentée du malin esprit. — Oy sur ce, le procureur de la ville, en ses 
conclusions, a esté ordonné qu’il sera informé des propos sédictieux tenuz 
pair les mariniers contre led. sr evesque, et cependant que le père et la mère 
de la fille seront constituez prisonniers, en prisons séparées, et que lad. fille 
sera pansée de sa maliadye par advis des médecins, pour luy faire recouvrer 
sa santé, sy faire se poeult. 

(xliv 0 Registre aux délibérations de 1‘IlôteLde-Ville d'Amiens. 
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interdit d’être échevin, tant qu'il exercerait cet office qui oblige 
à servir à table ; messieurs le mayeur et les membres de 
l’échevinage, ont pensé qu’il était indécent que celui qui 
avait l’honneur d’être échevin, changeât tout à coup de robe 
pour servir lors des banquets donnés par le corps de ville, et 
restât debout quand les autres échevins, même plus jeune que 
lui, étaient assis (1) ; or, pour éviter cette espèce d’inconve¬ 
nance, ils ont défendu le cumul et décidé qu’un bourgeois 
serait spécialement chargé de remplir l'office de mattre des 
présents de la ville et cité d’Amiens. 

Les quelques scènes que je viens de rappeler et que 
j’emprunte à un ouvrage qui doit paraître incessamment, ne 
sont pas, qu’on le croie bien, l’unique fruit de l’imagination ; 
elles reposent, comme le prouvent d’ailleurs les nombreuses 
notes placées au bas des pages, sur des documents histo¬ 
riques d’une authenticité incontestable. Si j’avais pu m’étendre 
davantage dans la Picardie, j’aurais mis sous les yeux du 
lecteur beaucoup d’autres faits curieux et intéressants : ici, 
j’aurais retracé une fêle populaire avec ses pompes et ses 
jeux ; là, j’aurais décrit une procession solennelle ou une 
entrée de roi à Amiens, en remontant constamment aux 
sources, en consultant les écrits du temps ; c’est là, en effet, 
qu’on trouve une peinture fidèle des mœurs, et des usages de 
nos pères, peinture qui répand, on le sait, une vive lumière 
sur l’histoire et lui donne de la vie et du mouvement. 

H. Dusevel, 

des Sociétés Impériale des Antiquaires de France, 
de Picardie, etc. 


(1) Eechevinagt tenu le mardy xxix* octobre mil ve lxxxv. 
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NOTICES 

SUR 

L’IMPRIMERIE ET LA LIBRAIRIE 

ET SBR 

LES ARTS ET INDUSTRIES QUI S’Y RATTACHENT 
DANS LE DEPARTEMENT DE LA SOMME (*). 


CHAPITRE CINQUIÈME. 

Les fouillas volantes. 

Billets de faire part ou d'invitations, cartes de visites, factures, adresses commerciales, 
prospectus, programmes de spectacles ambulants, affiches, etc. 


I. 

L’usage des billets imprimés pour faire part des nais¬ 
sances, mariages et décès ne semble pas remonter au-delà du 
XVII e siècle, le réglement de la librairie de 1618 est le 
premier qui fasse mention des billets d’enterrement pour 
l’impression desquels on ne pouvait obtenir de lettres de 
privilèges. 

Depuis une cinquantaine d’années cet usage est suivi par 


(*) Voir la Picardie, pages 193, 245, 300 et suiv. 


Digitized by CjOOQle 



360 


toutes les classes de la société, à peu d’exception près, surtout 
pour les mariages cl décès. En ce qui concerne les naissances 
l’usage s’est moins généralisé, il est resté comme le privilège 
des classes qui, on ne peut s’empêcher de le remarquer, u’onl 
pas toujours les plus nombreuses familles, et par conséquent 
le plus d’occasion de débiter ces imprimés. 

La formule de ces billets a peu varié depuis le début, elle 
est connue et partout à peu près la même; nous en ferons 
grâce au lecteur pour nous occuper plus spécialement de billets 
offrant quelques particularités. 

Nous parlerons d’abord de quelques billets imprimés 
pendant la révolution et surtout des singulières cérémonies 
funéraires de celte époque. 

Un billet d’enterrement imprimé à Amiens en 1793, le 
21 mars, ne présente aucun autre changement dans la formule 
que celui du mot citoyen qui remplace celui de monsieur em¬ 
ployé précédemment. 

Un billet d’anniversaire de la même année, 26 brumaire 
an If, imprimé par Caron-Berquier est aussi conçu dans le 
style ordinaire. A celte date les curés qui avaient prêté le 
serment de fidélité à la constitution civile du clergé pouvaient 
encore dire des messes comme avant, mais trois jours plus 
tard, le 29 brumaire, des ordres étaient donnés pour interdire 
toutes cérémonies religieuses, en sorte que le billet ci-dessus 
mentionné est vraisemblablement l’un des derniers qui ont dû 
être distribués avant les pratiques burlesques de la religion de 
la raison. Ce billet est sur une feuille double petit in-4\ Il 
commence par « Vous êtes prié d’assister aux messes de l’an¬ 
niversaire, etc., il finit par De profundis, requiescat in pace. » 
Comme décors on voit une tête de mort, avec faulx, sablier et 
lampe sépulcrale. 
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Le service des pompes funèbres qui avait été fait jusque là 
par les soins des administrateurs de l’hospice Saint-Charles, 
fut supprimé, en sorte que le 1 er nivôse an II, 19 février 1794, 
ces administrateurs demandaient à la commune l’autorisation 
de vendre le matériel devenu inutile par suite de celte sup¬ 
pression. Les tentures noires furent remplacées par des draps 
mortuaires tricolores, obligatoires en vertu d’un arrêté du 
conseil général de la commune du 21 nivôse an II (1). 

Les officiers publics de chaque arrondissement étaient tenus 
de faire confectionner ces draps funéraires et le commissaire 
au cimetière public était obligé d’avancer la dépense, sauf à 
se faire rembourser de la même manière que pour l’ouverture 
des fosses. 

Les corps étaient conduits au lieu de leur sépulture par les 
officiers publics ou commissaires inhumateurs, nommés à cet 
effet, et accompagnés des parents et amis prévenus verbale¬ 
ment. On assure que pendant la Terreur l’usage des billets 
d’invitation imprimés fut interrompu. 

Un peu plus tard les parents et amis portaient aux convois 
funèbres un chapeau de deuil d’une forme particulière, orné 
d’un crêpe rejeté en arrière et qui descendait presque jusqu'aux 
talons. Ce chapeau était, sauf le crêpe, assez semblable à celui 
dont se coiffe le personnage de Basile dans le mariage de Fi¬ 
garo, il était fourni aux frais de la succession du défunt. 

Avec la réouverture des églises reparurent les billets im¬ 
primés, conçus comme ils l’étaient précédemment. 


(1) D’après M. Rey, Histoire du Drapeau, il y eût une période du moyen- 
âge, ou le rouge fut une couleur mortuaire comme elle l’avait été dans 
l’antiquité. 
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Voici un curieux billet d’enterrement sorti d’une imprimerie 
Amiénoise en 1823, c’est le défunt qui est censé prendre la 
parole. 

Ilodie mihi, Cras tibi. 

Aujourd’hui à moi, demain à toi, penses-y bien. 


Transierunt. Sic transibis. 


Jésus, Marie, Joseph. 

Moi, Gêdéon VASSEUR, 

Plombier en celte ville. 

« Vous adresse ces paroles du fond de son tombeau : lecteurs 
charitables, chers parents et amis, qui m’avez honoré de 
votre affection dans ce monde dont je viens de sortir par mon 
décès, le 27 décembre 1823, à Dromesnil, canton d’Hornoy, 
département de la Somme, âgé de 22 ans et 9 mois, voltigeur 
au 3* bataillon de la garde nationale. 

» Je vous supplie d’avoir pitié de mon âme, d’assister à mes 
funérailles, qui se feront le lundi 5 janvier 1824, à 9 heures 
précises du matin, dans l’église de Saint-Germain, ma paroisse. 
Et pendant que mon corps pourrira dans le tombeau et retour¬ 
nera en poussière, priez la divine bonté de se laisser fléchir 
par une miséricorde toute gratuite en me pardonnant tous mes 
péchés. Souvenez-vous aussi des âmes de mes parents et autres 
trépassés. J’attends eette grâce de votre zèle et de votre bonté. 
Dieu veuille bien me faire jouir du fruit de la rédemption de 
notre divin Sauveur, eB m’admettant au nombre de ses élus, 
pour le posséder à jamais, je ne manquerai point d’intercéder 
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pour vous, chers lecteurs, auprès de lui, afin de jouir ensemble 
de la gloire céleste et de l’éternelle béatitude. 

» Dans cette heureuse attente, un De profundis, un Pater 
et un Ave. 

» Veuillez aussi réciter le Dies irœ, ou \’or émus Fidelium. » 

Ce billet, de format grand in-4° allongé, porte dans le champ 
plusieurs vignettes représentant le temps, une tête de mort et 
des ossements, un monument funèbre, un catafalque. Il est 
entouré de divers attributs sur fond noir semé d’étoiles et de 
larmes et qui, rappelant le souvenir des danses macabres, 
prouvent que la mort ne respecte ni les papes ni les rois, ni le 
peuple, ni personne enfin. 

Nous h’avons pas besoin d’ajouter que ce genre de billet est 
rare et peut être à juste titre recherché des collectionneurs. Le 
texte, surtout, présenté sous cette forme inusitée, pieuse et 
touchante au fond, est assez remarquable. 

Nous connaissons un autre billet de mort, imprimé par 
Caron-Vîtet, à Amiens, en 1815, rédigé absolument dans les 
mêmes termes sauf une légère variante dans l’entête. Il est de 
même format sur une feuille double, mais sans autre ornement 
qu’un entourage de simple fleurons. 

- Nous citerons un autre billet d’enterrement curieux aussi 
dans son genre, imprimé à Paris; aucun ornement ne le si¬ 
gnale à l’attention mais qu’on juge de la formule. 


M. 


« Vous êtes prié d’assister aux convoi, service et enterre¬ 
ment de M. (1) décédé à l’hospice de la Riboissière à l’âge de 


(1) Noas pensons qu’il est convenable de ne pas donner te nom. 
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71 ans, qui se feront le 9 mars 1861, à 8 heures en la chapelle 
de l’établissement. 

De profundis. 

» De la part de son petit fils, de M... son frère, ainsi que 
des fabricants et ouvriers de la partie de chasse qui le connais¬ 
saient pour un bon vivant, ayant toujours mené de front, le 
travail, Bacchuset l’amour!!! 

» On se réunira à la chapelle de l’établissement. » 

Voilà une originalité indécente qui certes ne doit pas avoir 
beaucoup d’imitateurs, espérons-le du moins. Elle n’a d’égale 
que certaines bizarreries testamentaires rapportées par Peignot 
dans ses curieux ouvrages. 

Voici maintenant le billet de décès qu’un athée de notre 
siècle, un original tout au moins, fil imprimer de son 
vivant (1). 

« Vous êtes prié d’assister aux convoi et enterrement de.... 
citoyen français, qui se feront le 18... à... heures du... sans 
l’assistance du clergé d’aucune religion quelconque. 

» Vous êtes également invité à ne faire aucune espèce de 
prière pour le défunt : telles ont été ses volontés formelles et 
immuables. 

» De la part de sa veuve et de.... son fils. » 

La famille de ce personnage aurait pu, j’imagine, se dis¬ 
penser de prendre à la lettre de telles instructions ; il est des 
aberrations malheureuses qui, par convenance doivent rester 
dans l'oubli. 

Passons à un autre genre. 


(1) Ce billet ne porte ni date ni lieu d'impression (cabinet de M. Bazot). 
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On connaît cette réclame : « La veuve inconsolable continue 
le même commerce, » nous indiquerons comme pendant une 
lettre de part d’un mari à l’occasion du décès de sa femme, 
imprimée en 1802 sans énonciation de lieu (1 ). Cet inconsolable 
commerçant annonce qu’il continue les affaires dont son épouse 
s’occupait avec lui, mais que malheureusement on ne verra 
plus la signature de la défunte précédé des mots par procura¬ 
tion, « veuillez en rester avisés. » Le revers de ce billet-ré¬ 
clame portant le titre de triste communication à mes amis, est 
rempli par la copie de l’inscription gravée sur le marbre sé¬ 
pulcral de cetler épouse « appelée à la gloire éternelle le 
22 juin 1802 » inscription entourée de larmes que le billet 
reproduit exactement. 

La ville de Lille nous fournit un billet datant de 1776 que 
nous appellerons billet de prières, n’offrant il est vrai aucune 
singularité, mais que nous signalons parce qu'il paraît se rap¬ 
porter à un usage purement local de recommander par écrit 
spécial les personnes décédées aux prières du public. 

Voici le texte de ce billet petit in-4°, entouré de fleurons et 
d’ornements. 

« On recommande h vos prières l’âme de noble dame Louise 
Philippine Joseph Aimée Marie Zannequin, épouse de Domi¬ 
nique Joseph de Wazièrcs, écuyer, seigneur de Tenhoute du 
Vert-Bois et autres lieux, décédée le 7 février 1776, admi¬ 
nistrée des sacrements de notre mère la sainte Eglise. Bequi- 
escat in pace . » 

Si le texte ordinaire des billets de mort a peu varié, le 
format a bien changé, « au commencement de ce siècle, les 


(l) Cabinet de U. Bazot. 
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billets de mort étaient d’immenses placards à caractères ma¬ 
juscules et dont les initiales, ornées d’attributs funéraires 
étaient gigantesques (1).» 

Aujourd’hui, le format des billets de (aire part ne dépasse 
pas l’in-8* pour les mariages, le petit in-i* pour les enterre¬ 
ments, et l’in-32 pour les naissances ; la forme placard est à 
peu près partout abandonnée, sauf à Lille, à Orléans, et dams 
quelques autres villes où die s’est conservée; les dimensions y 
sont proportionnées à l’importance de la position sociale du 
décédé (2), 

La lithographie plus que la typographie est chargée de 
l’exécution de ces billets ; ils sont ordinairement simples et 
sans ornements ; les billets de décès portent quelquefois en 
tète, une croix, uu mausolée, une église. 

IL 

Les billets de mariage d’autrefois sont aujourd'hui recher¬ 
chés des amateurs. « Au temps de Louis XV et de Louis XYI, 
les billets de mariage portaient souvent en tête de char¬ 
mantes vignettes au burin représentant des sujets de cir¬ 
constance (3). i> 

On peut voir dans le Magasin pittoresque, tom. X, p. 185, 
le foc simile d’une carte d’entrée ainsi illustrée, au bal donné 
à Versailles en 1745 pour le mariage du Dauphin. 


(1) Causerie» d'un curieux, par M. Feuillet de Couches, tom. II, p. 174, 
Paris, 1862. 

(2) Eu ce qui concerne l’usage de l’Orléanais h cet égard, Toir l’Esso* his¬ 
torique et critique sur les billets d'enterrement, par l’abbé Victor Pelletier, 
Orléans, Heriuison, 1861, in-8°. 

(3) Feuillet de Concbes, ouvrage déjà cité, p. 174, tom. II. 
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Ces sortes de cartes sont fort rares, encore bien que leur 
usage ne remonte pas à l'origine des fêtes de cour qui datent du 
XiV* siècle. 

C’est à Amiens qu'eut lieu, le 18 juillet 1385, à l’occasion du 
mariage de Charles VI avec Isabeau de Bavière, la première 
fête de cour à laquelle on puisse donner le nom de bal. {Ma¬ 
gasin pittoresque, déjà cité.) 

Depuis un certain nombre d’années les invitations et lettres 
de part à l’occasion des mariages ont des formes et des nuances 
graduées : il y en a pour les invités aux cérémonies civile et 
religieuse, ainsi qu’au dîner, à la soirée, au bai ; d’autres 
sont envoyées pour la soirée ou le bal seulement. 

Une autre variété, celle, d’invitation à la bénédiction nup¬ 
tiale seulement, s’adresse aux personnes qui sont moins liées 
avec les époux ou avec leur famille. 

Viennent ensuite les lettres de faire part du mariage ac¬ 
compli distribuées à tous les parents, amis et connaissances. 

A ces différentes nuances on peut donc reconnaître le degré 
d’intimité qui existe entre les invitants et les invités. 

Celte série d’étiquettes matrimoniales se clôt par des visites 
réciproques ou par des envois de caries. 

Et pour ne point manquer à la civilité, 

Je lui refis visite aussi de mou côté. 


Les mêmes formes de politesse s’observent par suite des 
autres invitations. Et ce n’est pas sans quelques oublis volon¬ 
taires ou involontaires occasionnant des froissements et même 
des rancunes que l’on suit cette mode sur laquelle des critiques 
se sont souvent exercés. 

Les prises d’habits religieux, les premières messes dites par 
les ecclésiastiques, étaient une occasion solennelle d’invitation 
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d’y assister. Nous connaissons des invitations de ce genre qui 
datent de la fin du XVII' siècle et du commencement 
du XVIII' ; elles sont imprimées sur une feuille double de 
papier, petit in-4°, sans aucun ornement. 

Les cartes de visites dont notre époque fait une si prodi¬ 
gieuse consommation, les invitations aux bals et soirées, les 
billets de loterie, de concerts, de spectacles, les menus, les 
factures et adresses de commerce, autrefois imprimés ou 
gravés, sont en général exécutés aujourd’hui par le procédé li¬ 
thographique. Encore bien que ces morceaux de papier et de 
carions ne présentent souvent rien de remarquable, il ne s’en 
trouve pas moins des personnes fort notables et très raison¬ 
nables qui en font collection. 

Les cartes de visites à portraits photographiés adoptés 
d’abord avec timidité ont pris un développement considérable 
par suite de la baisse survenue dans les prix ; les physiques, 
les moins agréables n’hésitent pas plus que les minois les 
plus séduisants à se perpétuer et à se mettre en distribution 
sous cette forme facilement portative. 

Ces nouveaux portraits laissent à une grande distance sous 
le rapport de l’art et de la ressemblance la tentative qui fut 
faite sous la restauration de donner des portraits à timbre 
secs frappés en médaillons sur des cartes de visite. 

Il existe de ces cartes-portraits où tous les membres 
de la famille royale sont représentés en tête du carton. Un 
temps viendra peut-être où nous aurons des têtes de lettres- 
portraits, des factures, des adresses et des prospectus-por¬ 
traits. 

On recherche aussi : les empreintes de sceau et de papier 
timbré, les timbres-poste, de création toute moderne, et pour 
lesquels il a déjà été imprimé un manuel à l’usage des ama- 


Digitized by t^ooQle 



369 


leurs. Le Magasin pittoresque de 1862 a consacré plusieurs 
articles illustrés à l’histoire de ces derniers timbres. 

Que ne collectionne-t-on pas ? 

Un savant auteur a tout récemment prouvé l’utilité relative 
de toutes les collections publiques, et particulières ; il en four¬ 
nit une liste des plus variées et des plus curieuses depuis les 
autographes et les livres précieux jusqu’aux moindres cartes 
et prospectus, jusqu’aux chaussures, aux gants, aux jarre¬ 
tières, aux perruques, aux boutons, aux allumettes, aux 
cure-dents, et jusqu’à la corde de pendu (1) 1 

Où logera-t-on dans un siècle ces collections, dont quelques- 
unes sont déjà immenses, pour peu qu'il prenne fantaisie à 
leurs propriétaires de les augmenter encore, ce qu’ils ne 
manqueront pas de faire sans aucun doute ? 

Parmi toutes ces collections il y a assurément beaucoup.à 
louer et beaucoup à blâmer, des choix judicieux et des choix 
baroques, des pièces utiles pour l’art et pour l'histoire, mais 
un grand nombre d’inutilités. 

Le discernement et la raison ne sont pas toujours d’accord 
avec la passion, avec la manie ; c’est donc dans certaines 
limites qu’il faut avec M. Feuillet de Conches reconnaître 
l’utilité de toutes les collections. On ne saurait se plaindre, 
du reste, de la part que l’auteur des causeries d’un curieux 
accorde à chacun selon ses goûts (2). 

Nous reconnaissons pour notre part qu’un certain nombre 
de pièces, inutiles en apparence, sont en certaines circons¬ 
tances d’une importance réelle pour éclaircir un fait dont on 
chercherait vainement l’explication ailleurs. Mais, à ce titre. 


(1) Causerie* d’un curieux, ouvrage déjà cité. 

(2) Tome II, pages 161 et suivantes. 

T. viu. - 24 
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il ne faudrait rien détruire parce que tout peut servir, et 
Dieu sait où conduirait une pareille accumulation de pape¬ 
rasses. 

Il faut doue admettre la nécessité de faire un choix, et 
c’est dans ce choix que réside la difficulté ; comment prévoir 
d’avance que telle pièce rejetée ne sera pas un jour d’un 
intérêt capital et que telle autre précieusement conservée ne 
sera jamais utilisée ? La chose est tout simplement impos¬ 
sible. Les peines et les soins qu’il faudrait se donner pour 
former et conserver ces collections universelles voudraient- 
elles après tout tant de soucis et tant de labeurs ? Combien 
de pièces serviraient-elles en définitive ? Un très petit nombre 
assurément. Aujourd’hui que l’éveil est donné, que les 
moindres documents sont minutieusement explorés, compul¬ 
sés et constatés dans des écrits plus ou moins volumineux 
qui s’égareront moins facilement que des feuilles volantes, 
quelle perte pourrait-on regretter ? Les documents originaux 
de la nature de ceux qui nous occupent perdent tout leur 
intérêt dès que la substance en a été extraite. Avant comme 
après ils n’ont en général d’autre valeur commerciale que 
celle du papier. 

A l'égard des pièces qui, indépendamment de leur contenu 
ont un intérêt artistique, c’est bien différent, elles rentrent 
dans un autre ordre d’idées, un autre genre de collections 
et sans vouloir faire l’apologie de la collectiomanie, nous 
comprenons que ces pièces trouvent place dans les porte¬ 
feuilles d’un homme de goût. 

C’est ainsi que nous serions loin de rejeter certaines 
adresses commerciales du siècle dernier qui sont d’ailleurs 
devenues des raretés. Elles se recommandent surtout par des 
vignettes reproduisant les enseignes des boutiques ou leurs 
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façades, sur quelques-unes de ces enseignes on voyait le 
portrait du personnage le plus marquant qui honorait réta¬ 
blissement de sa pratique, avantages très lucratifs, attachés 
h cette marque qui attirait la confiance (1). 

Les rois, les reines et les princes ont accordé de tout temps 
de semblables, faveurs à leurs fournisseurs. Le texte mérite 
bien aussi quelque attention, il renseigne sur la nature 
de la fabrication et du commerce de l’époque et souvent dans 
un style qui donne à la pièce un intérêt de piquante curiosité. 

€es adresses sont d’une forme très portative, nous en avons 
vu de fort élégantes qui n’ont pas plus de quelques milli¬ 
mètres, nous citerons notamment : 

Celle de Coudray, orfèvre joaillier des ordres du roi, rue 
du Roule, ci-devant vis-à-vis à Henri IV, « chargé de la 
fabrication des croix des ordres de Saint-Michel, du Saint- 
Esprit, de Saint-Louis et autres. » 

Celle de Cousineau, luthier, breveté, de la reine et de 
madame la comtesse d’Artois, rue des Poulies ; 

Celle de Fontaine, graveur ciseleur rue de la Vieille-Dra¬ 
perie « fait toutes sortes de sujets en or de nouveau goût, et les 
chiffres de toutes façons pour décorer les tabatières, souvenirs, 
bagues, etc. » 

Geoffroy, maître coutellier, rue Saint-Martin, étalant majes¬ 
tueusement ses deux enseignes : A saint Quentin et A l'Etoile 
couronné , avait des adresses, fac-similé, d’une écriture très 
irrégulière, qu’il fesait reproduire par la gravure avec de 


(1) Cballine marchand pelletier foureur, rue de la Monnaie, avait pour 
enseigne : A la duchesse de Chartres et le portrait assez ressemblant de 
cette dame était sur les factures et les adresses de son fournisseur. 
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l’objet de son commerce. 

Lesage, pâtissier des dames de France, rue de la Harpe, 
près la Sorbonne, ne se distinguait pas seulement par son 
magasin de pâtés de jambons, volaille, gibier, veau de 
Pontoise et dindes du Périgord farcis de truffes, il avait aussi 
de belles adresses surmontées des armes de France. 

A l’étranger on trouvait également des adresses de bon goût 
et pour n’en citer qu’une en passant, Philippe Beaudet, maître 
chapelier dans la Pulterie, à Bruxelles, se réclamait au public 
par des petits cartons de moins de deux pouces carrés assez 
bien gravés (1). 

La ville d’Amiens peut fournir aussi son contingent 
d’adresses gravées et ornées, nous en avons remarqué une 
enlr’autres, d’autant plus intéressante qu’elle émane d’une 
amiénoise, de M lle Bellair, alors établie au coin du Marché au 
Blé et de la rue des Sergents. 

Cette adresse n’est pas un modèle d’art ni de style, mais 
elle n’en mérite pas moins d’être citée, et nous avons cru devoir 
en donner un fac-similé. 

M Ue Bellair annonçait qu’elle gravait en lettres de diffé¬ 
rents caractères, les armoiries sur la vaisselle d’argent, les 
cachets et autres objets qu’elle s'engageait à fournir en or, 
argent, or moulu et similor, de manière à satisfaire les 
amateurs. 

Ferd. Poov. 

(La suite au prochain numéro.) 


(1) On cite un collectionneur qui achète les vieux chapeaux pour 
avoir les adresses qui sont quelquefois cotées au fond de ses couvre-chefs 
déformés. 
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RECHERCHES GÉNÉALOGIQUES 


SUR LES FAMILLES NOBLES DE PLUSIEURS VILLAGES DES ENVIRONS 
DE NESLE , NOTON, HAM ET ROTE, ET RECHERCHES 
HISTORIQUES SUR LES MÊMES LOCALITES *. 


Uaneoart-VoMe. — Crémery. 

Nous devons ajouter à cette notice sur Liancourt-Fosse quelques 
renseignements recueillis depuis peu de temps sur ce village. 

La tour du château, qui est assurément la partie la plus ancienne 
de cet édifice, a conservé le nom de Tour de la belle Gabrielle, et 
l'une des promenades qui en dépendent porte encore le nom de 
l’Allée des Soupirs. 

Suivant la tradition le proverbe II faut que tout le monde vive 
devrait sa popularité au fait suivant qui se serait passé à Lian¬ 
court. 

Gabrielle, selon la chronique, n’était pas fidèle à son royal 
amant. Un jour qu’elle devait souper avec le duc de Bellegarde, 
deux couverts avaient été servis. Au moment de se mettre à table 
Henri rV qui, en sa qualité de roi, ne se faisait pas annoncer 
monta les escaliers au moment où il était le moins attendu. 
Gabrielle le reconnut à sa marche et dit à son favori : vite sauvez- 
vous par cette porte, c’est le roi. Celui-ci eut à peine le temps de 
se fourrer sous la table. 

Après les compliments d’usage le roi dit à Gabrielle : mais, ma 
reine, pourquoi y a-t-il aujourd’hui deux couverts sur votre table î 
Sire, répondit-elle, vous connaissez ma confiance en l’astrologie, 


(*) Voyez la Picardie, 1861, p. 117 el 850. 
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j’ai consulté mon astrologue ; il m’a annoncé que vous viendriez 
aujourd’hui souper avec moi : voilà pourquoi votre couvert est 
préparé. . 

Le monarque, crédule comme tous les amants, se contenta de 
l’explication, mais en mangeant il s’aperçut que quelqu’un était 
sous la table et n’en dit mot. 

Au dessert on servit des petits gâteaux et de temps en temps le 
roi en jetait un sous la table, Gabriel lui en témoignant son éton¬ 
nement, Henri IV dit : Il faut que tout le monde vive. 

Les bois de Liancourt-Fosse, d’une assez grande étendue, situés 
& l'Est et au Sud du village, sont remarquables parle nombre et la 
beauté des arbres qu’ils renferment. 

Le baron Baudoin (Pierre-François) naquit, à Liancourt-Fosse 
le 25 janvier 1768. Il entra an service le 11 septembre 1792 en 
qualité de sous-lieutenant dans la 118 e demi-brigade, fut nommé 
quartier maître le 11 fructidor an II ; lieutenant le 4 teatose 
an III; adjoint aux adjudants généraux le 5 du même mois et 
capitaine adjoint le 14 vendémiaire an V. Il Ût les compagnes de 
4792 à l’an II aux armées des Alpes et d’Italie, celles de l’an III sur 
la frégate la Courageuse, celles de l’an IV à l’an VII aux armées 
des Alpes et d’Italie. Désigné pour faire partie de la 2' armée de 
réserve d’Italie en l’an VIH il fut appelé comme aide de camp 
auprès du général Herbin le 15 germinal. 

A l’affaire de Monlebello, le 20 prairial, il pénétra un des pre¬ 
miers dans le village de Gasteggio à la tète d’un détachement de 
la 24* demi-brigade légère et força l’ennemi à abandonner sa 
position. 

Il rendit d’importants services à la bataille de Marengo le 
14 juin 1800 quoique blessé d’un coup de feu à la cuisse dans le 
commencement de la journée : une partie de la division Gardanne 
ayant été forcée et mise en déroute sur la ligne de Grosse-Cassini; 
Bauduin rallia les grenadiers et les carabiniers et manœuvra avec 
eux de manière à protéger le flanc droit de la colonne que com¬ 
mandait le général Herbin, sur la ligne du village de Marengo, où 
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la brigade de ce général combattit jusqu'à trois heures du soir ; il 
traversa trois fois le ruisseau qui le séparait de l’ennemi pour le 
charger et dans la dernière tentative il entraîna à sa suite un 
bataillon qui hésitait à passer en jetant son chapeau de l’autre côté 
du ruisseau et en s'y précipitant le premier. 

Promu chef de bataillon sur le champ de bataille en récompense 
de sa belle action, il passa en cette qualité à la 16 e demi-brigade 
de ligne le 16 pluviôse on XI, fut nommé membre de la Légion- 
d’Honneur le 25 prairial an XII et suivit les opérations de son 
nouveau corps pendant les ans XIII et XIV, sur mer avec l’amiral 
Villeneuve, et à la grande armée pendant les années 1807 et 1808. 

Il fit la campagne de 1809 en Allemagne ; se distingua à Esling 
çt à Presbourg, fut promu colonnel du 93° régiment de ligne le 
2 juillet et créé officier de la Légion-d'Honneur et baron de 
l’Empire les 13 et 15 août de la même année pour ses beaux 
services rendus à l’Etat 

Envoyé en 1810 au corps d’observation de Hollande et en 1812 
à la grande armée de Russie, il fut si grièvement blessé au bras 
droit pendant la campagne que depuis il n’écrivait que de la main 
gauche. 

Il reçut la croix de commandeur de la Légion-d’Honneur le 26 
août. 

Elevé au grade dégénérai de brigade le 9 mars 1813, il acquit 
une nouvelle gloire aux batailles de Lulzen , Wurtschen et Baulzen. 

Il prit le commandement du département des Pyrénées Orientales 
le 11 août de la même année ; attaché à la 7° division provisoire 
d’infanterie de la jeune garde le 24 janvier 1814 il fit avec elle la 
campagne de France. 

Mis en non activitité après l’abdication, il fût nommé chevalier 
de Saint-Louis le 11 septembre. 

Pendant les Cent-Jours il fut appelé au commandement d’une 
brigade de l'armée du Nord et périt glorieusement à la bataille du 
Mont-Saint-Jean. Il était général de division. 
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Son nom est gravé sur les tables de bronze du musée de 
Versailles. 

Baudoin (Désihé), frère cadet du général, officier de la Légion- 
d'Honneur, chirurgien major des armées, est mort à Amiens où il 
s'était retiré avec sa retraite. 

Bâillon, baron de l’Empire, naquit aussi à Liancourt-Fosse. 
Fils de batteur en grange, batteur en grange lui-même, il partit de 
son lieu de naissance comme réquisitionnais et fut incorporé dans 
un régiment de dragons qui faisait partie du corps d’armée du 
général Bernadotte, devenu depuis roi de Suède. 

Plus tard il fit partie de la gendarmerie d’élite de la garde 
consulaire, et quand le Premier Consul fut proclamé empereur il 
nomma Bâillon baron de l’empire et lui conféra les fonctions de 
fourrier du palais, fonctions qu’il remplit dignement jusqu’à la 
chute du grand homme. 

L’ordonnance du 1 er août 1815 le mit à la retraite avec rang de 
colonel de la garde. 

Le baron Bâillon mourut en son château de Houdan (Seine-et- 
Oise) que l’empereur lui avait donné avec une dotation d’environ 
40,000 fr. de rentes. 

Quelle a été la cause de son élévation subite ? personne dans 
son pays, ne l’a sue. 

J’ai causé vingt fois avec cet homme dont la fortune avait 
quelque chose d’extraordinaire, nous dit M. Rousselle, maire de 
Liancourt-Fosse, à l’obligeance de qui nous devons les renseigne¬ 
ments qui précèdent, jamais il ne m’a dit un mot de la cause de 
son prompt avancement. Il professait, ajoute-t-il, un véritable 
culte pour l’empereur qu’il appelait son bienfaiteur et n’en parlait 
qu’avec admiration et reconnaissance. 

Selon le rapport d’un de ses compagnons d’armes d’un village 
voisin de Liancourt-Fosse, le baron Bâillon aurait été élevé à celte 
dignité pour avoir secouru l’empereur, alors 4“ consul, à la 
bataille de Morengo, en le débarrassant d’un marais assez profond 
où son cheval se trouvait très dangereusement engagé. 
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Crème ry • 

Crémery, Cresméry, Crimery dans le XII siècle, situé à deux 
kilomètres environ sud de Liancourt-Fosse, est un petit village 
aussi du canton de Roye. 

SEIGNEURS CONNUS : 

Geoffroy de Crimery, chevalier. Il donna des biens situés & 
Lâchent/ (1) le jour de son départ pour la Terre-Sainte. 

Nous n’avons trouvé nulle part trace des seigneurs de cette 
localité dans les XIII* et XIV* siècles. 

Philippe Morel, écuyer, seigneur de Crémery, garlc du scel 
royal à Péronne en 1519, fut maieur de cette ville en 1508, 1509 
et 1510. Il avait épousé Marie de Cailleu qui, étant devenu veuve, 
se remaria avec Jean Louvel, seigneur de Glisy (2). 

De la première union est issu : 

Philippe Morel, seigneur de Crémery, maïeur de Péronne en 
1520 et 1521 ; il prouva sa qualité d’écuyer par un contrat de 
constitution du 11 juillet 1521 fait à son profit. De sa femme Jeanne 
Le Convers sont nés deux enfants : 

1° Furcy, écuyer, lieutenant général à Péronne en 1539 et 
maïeur de la ville en 1538, 1539 et 1540. Il fit son testament le 
1" avril 1546 ; 

2“ Baulde Morel, écuyer, seigneur de Crémery, receveur des 
aides des villes de Péronne, Montdidier et Roye. Le 12 février 1528 
il fit bail avec Furcy, son frère aîné, de cinq moyies de terres au 
terroir de Vendeuil à Charles Dupuis, passé devant notaire à 
Péronne, signé Blancpain. Il épousa Marguerite Le Petit qui le 
rendit père de : 

Claude Morel, écuyer, seigneur de Crémery, maïeur de 
PéroDne en 1557, Il fit plusieurs reliefs à Encre (3) et à Cbaulnes 


(1) Lassigny, chef-lieu de canton (Oise). (3) Canton de Sains (Somme.) 
(3) Aujourd'hui Albert, chef-lieu de canton (Somme). 
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en *555, 4558 et en 1560 (t) ; le 37 juillet *568 il fit aussi au 
seigneur de Soyecourt le relief d’un fief à lui échu par le trépas 
de Marie Morel, sa parente, fille de feu Antoine Morel ; et le * 3 
octobre de la même année il donna quittance de la somme de 
850 livres à Théophile et à Antoine Bouzier, frères, le premier 
seigneur d’Etouilly, près Ham" (2). Il épousa i° Françoise de 
Lannoy, et 2° Madeleine Lefebvre, fille de Jean, seigneur de Cau- 
ftiartin et de Jeanne Aux-Couteaux. Par son testament le *7 
octobre *578 devant Louis de Louvencourt, notaire à Amiens, il fit 
des legs à Philippe et à Marie Morel, ses enfants et à Madeleine 
Lefebvre sa femme, il avait une autre fille Marguerite, femme de 
Philippe Le Caron, seigneur d'Avesnes. 

Philippe Mohbl, écuyer, seigneur de Crémery, licencié ès-lois, 
épousa Marguerite Louvel par contrat du 24 mai *580, devant 
André Pécoul et Gabriel Rogeau, notaire à Amiens, où il est 
nommé fils aîné de Claude Morel et de Françoise de Lannoy. 

Claddb Morel, leur fils, écuyer, licencié ès-lois, seigneur de 


(1) Un acte notarié du 29 juillet *577 fait ainsi mention d'un autre 
seigneur de Créméry : « noble seigneur Gbristoffle de Mazancourt, vicomte 
de Courval seigneur duilict Mazancourt, Fresne, Cresmery et Chêteaufort, 
enseigne d'une compagnye de gendarmes des ordonnances du roy nostre 
sire soubz la charge de M. de Piennes fils de feu Charles de Mazancourt, 
vivant, escuyer, seigneur desditz lieulx. » 

L’an *562, Furcy Morel, de la même maison que les seigneurs de Crémery, 
sieur de Bécordel et d’Atilly, époux d’Eléonore de Leau, demeurant h 
Péronne, appela d’une sentence portée le 16 avril par Adrien Lefèvre, 
seigneur de Morlemont, (aujourd'hui annexe de Nesle) lieutenant du gou¬ 
vernement de Péronne par laquelle il leur était défendu de porter soie sur 
soie. Par arrêt du 15 décembre le Parlement le leur permit parce que Fursy 
était fils de Jean Morel, homme riche et renommé pour ses vertus et son 
savoir. La cour décida qu’on les attaquait follement par la raisou que leurs 
mère et sœurs avaient toujours porté la coiffe de velours, mit l'appellation h 
néant et les parties hors de Cour et de procès. {Le P. Paire , p. 49). 

(2) Chef-lieu de canton, (Somme). 
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Crémery, Poulléncourt, etc., épousa, par contrat du 14 janvier 
, 1608, devant Antoine Roussel et François du Bacq, notaires à 
Amiens, Catherine de OottenSont, fille de Jean de Collemont, sieur 
de Neufville, conseiller du roi, magistrat au bailliage d'Amiens, 
et de Catherine de Buttet. Claude fit son testament le lmars 1652, 
par lequel il nomma, pour l’exécution de ses dernières volontés 
lad. de Collemont, sa femme, avec Claude Morel, son fils aîné, et 
donna à Louis, Charles, Adrien, Catherine, Marie, et à Anne 
Morel, ses antres enfants à marier, outre leur quint en tous ses 
fiefs la somme de 60 livres avec ses meubles, acquêts et conquets, 
rentes, etc. 

Clacdb Morel, fils aîné de leur union, chevalier, seigneur de 
Crémery, Poulléncourt, Le Verger, La Houssaye, Hazin et de 
Villembray, conseiller du roi en ses conseils d’état et privé, prési¬ 
dent au bailliage et siège présidial d’Amiens, épousa, par contrat 
du 15 join 1642, Jeanne de Hertes, fille de Jean de Hertes, sei¬ 
gneur de Hailles (1), président au présidial d’Amiens. 

Charles Morel, écuyer, seigneur d’Hébécourt, fils puîné de 
Claude et de Catherine de Collemont, épousa, par contrat du 
3 novembre 1663, passé devant Antoine Lhneu et François de 
Bacq, notaires à Amiens, Marguerite Lucas, fille de noble homme 
Guislain Lucas, seigneur d’Epaumesnil (2), et de Marie Matissart. 

Adrien Morel, écuyer, seigneur de Foucaucourt, frère des pré¬ 
cédents, épousa, le 12 juillet 1667, par contrat devant Limeu et 
de Bacq, Marguerite Hémart, fille de noble homme François 
Hémart, conseiller et procureur du roi en la Monnaie d’Amiens, 
seigneur du Tronquoy et de Fontaine, et de Marie de Flesselles. 
Par un inventaire fait après le décès d’Adrien le 13 mai 1700, on 
voit qu’il a laissé pour enfants de lad. Hémart : 

1° Adrien, écuyer, seigneur de Foucaucourt, en 1701 (3), 


(1) Canton de Sains (Somme). 

(3) Canton d'Oisemont (Somme). 
(3) Canton de Chauines (Somme). 
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conseiller du roi et magistrat au bailliage et siège présidial 
d'Amiens (1) ; 

2° François, écuyer, sieur de Quennezy (2) ; 

3° Louis ; 

4° Marguerite, mariée à Louis de Tassart, chevalier, seigneur 
de Belloy-en-Santerre, par contrat du 22 août 1697 devant Dehen, 
notaire à Amiens ; 

Et 5° Marie-Jeanne Morel, mariée. 

Du mariage de Claude Morel avec Jeanne de Hertes est issu 
entr’autres enfants : 

Claude Morel, seigneur de Crémery. Par contrat du 22 août 
1672, il épousa Marie-Marguerite de Suin, qui le rendit père de 

1° Jean, né à Amiens le 8 mai 1677 ; 

2° Nicolas; 

Et 3“ Marie-Anne Morel (3), mariée à François Thierry, sei¬ 
gneur de Dours, l’un des chevau-légers de la Garde-du-Roi. 

Par contrat du 10 mars 1704, Marguerite de Suin vendit la 
seigneurie de Crémery à André-Charles Collin, chevalier, seigneur 
de Liancourt-Fosse. (Haudicquer de Btancourt. — Archives du 
château de Nesle. — Documents fournis par M. Coët, de Roye, 
membre de la Société des Antiquaires de Picardie.) 

Il y avait dans le moyen-âge un château à Crémery ; on ignore 
l’époque de sa destruction et depuis longtemps déjà il n’en reste 
aucune trace, mais on en connaît encore l’emplacement à l’est du 
village. 


(1) Le domaine de Foucaucourt avait passé dans la maison de Chaulnes, 
mais Claude Morel-Crémery, chevalier, baron d’Audevanne et d’Harbeville, 
résidant h Péronne, s’en rendit adjudicataire par arrêt rendu h la barre de 
la Cour le 18 juin 1774, moyennant 120,000 livres; il avait appartenu h 
Michel-Ferdinand d’Albert-d’Ailly, duc de Chaulnes. 

(2) Aujourd’hui Canisy, canton de Nesle (Somme). 

(3) La famille Morel portait d'azur à une fleur de lis d'or, accompagnée 
de trois glands de même. 
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La paroisse de Crémery était un démembrement de celle de 
Liancourt-Fosse. Ce démembrement eut lieu en 16j)8, et la petite 
église de la nouvelle paroisse, fort simple, fut construite en 
briques dans le XVHI* siècle, sous l’invocation de saint Martin. A 
la fin du même siècle le revenu de la cure était de 550 livres. 

Le registre aux délibérations cite M. Jean-Pierre-Louis Dufres- 
noy, comme dernier titulaire de cette cure. Le 18 ventôse an II, 
il comparait 'devant le maire et les officiers, et pour répondre à 
l’invitation du peuple du département de la Somme, y est-il dit, 
il dépose sur le bureau de la chambre communale 1 " ses lettres 
de tonsure des ordres mineurs de sous-diaconat et de diaconat ; 
2° ses lettres de prêtrise portant qu’il a été ordonné prêtre à Sois- 
sons le 21 septembre 1776 par Henri-Jean-Claude de Bourdeilles, 
évêque de Soissons. Puis, les officiers municipaux attestant que 
Dufresnoy a cessé de dire la messe et que l’église de leur commune 
a été fermée pour ce qui regarde le culte catholique, et ont signé. 

Signé : Mouton, maire, Duflot, agent national. 
Mouton, secrétaire-greffier. 

Le 23 prairial an III, il comparaît de nouveau et déclare que 
pour se conformer au désir des habitants, son intention est d'exer¬ 
cer, comme ci-devant, le ministère du culte catholique dans le 
lieu originairement destiné à cet usage, ainsi que la loi du il prai¬ 
rial l’y autorise, et, pour n’être pas troublé dans ses fonctions, 
il demande que le maire et les officiers municipaux reconnaissent 
qu'il s'est soumis aux lois du gouvernement. Ce à quoi ceux-ci 
ont obtempéré ; ils lui ont laissé le libre usage de l’église pour 
tout ce qui concerne son ministère et ont signé. 

Signé : Mouton, maire, Duflot, Normand, Duflot, 
officiers, Dufkbsnot, curé. 

Le 3 brumaire an IV, il se présente encore et fait cette déclara¬ 
tion devant le maire et les officiers municipaux : a Je reconnais 
que l’universalité des Français est le souverain et je promets 
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soumission et obéissance aux lois de la République, a Acte de 
cette déclaratiqp lui est donné et il signe avec le maire et les. 
officiers. 

Le 15 des même mois et an, il est proclamé adjoint de la com¬ 
mune. 

Le même registre mentionne ailleurs qu’en l’an III, le 22 germi¬ 
nal, sept heures du matin, pour se conformer à l’arrêté du Comité 
du salut public en date du 4 du même mois, une voiture chargée 
de blé provenant de Crémery et déjà sur la route d’Avre-Libre (1), 
pour aller à Montdidier, a été arrêtée par une troupe de femmes 
de cette commune, armées et se disant indigentes, et ont déclaré 
à la force armée qui escortait la voiture, être décidées à périr 
plutôt que de laisser enlever le grain. Ce que voyant la municipa¬ 
lité a été obligée de faire conduire la voiture au greffe du lien 
jusqu’à ce qu’il en fût ordonné par le représentant du peuple. 

Le 29 germinal de la même année le nommé Jacques Bâillon* 
fut nommé garde-champêtre de la commune ; son traitement 
annuel, qui était de 0 fr. 25 c. par journal de terre (65 ares 36 c.), 
s’élevait à 98 fr. 50 c. 

Le 26 brumaire an II (16 novembre 1793), le maire et les offi¬ 
ciers municipaux, ainsi que les notables de la commune de Cré¬ 
mery, se sont assemblés à l’effet de brûler tous les papiers, titres 
et registres de droits seigneuriaux appartenant à Armand-Jean- 
François-Charles L.(2), ci-devant seigneur de Crémery, 


(1) Dénomination de la ville de Roye U cette époque. 

(2) La charité inépuisable qu'exerçait son fils nous fait un devoir de 
revenir sur cet homme bienfaisant dont les pauvres du pays pleurent encore 
la mort. Ainsi eu 1848 le comte de Lescalopier donnait l’ordre h son régis¬ 
seur de soulager les pauvres et les ouvriers nécessiteux qui viendraient 
demander au château, par ces remarquables paroles : a Donnez, mon cher 
» Léger, donnez toujours, donnez quand même, et quand vous n’aurez 
» plus donnez encore. » (Lettre de M. de Lescalopier, communiquée par 
4t. Léger, régisseur du cbâteau).. 
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et déposés par lui au greffe de la municipalité ; conformément au 
décret de la Convention nationale ce brûlement a eu lieu en la 
chambre commune en présence de tous les habitants. De quoi 
procès-verbal a été dressé. {Même registre, communiqué par 
M. Mouton, maire actuel de Crimery. ) 

Le registre aux délibérations de Rethonvillers (1), alors chef- 
lieu de canton, contient un certificat en date du 3 février 1793, 
attestant que Armand-Jean-François-Charles Lescalopier, âgé de 
près de cinquante-et-un ans et Marie-Madeleine Sulpice, sa femme, 
âgée d’environ quarante ans, ont résidé et résident encore en leur 
maison à Liancourt-Fosse. {Communiqué par M. Leroy, géomètre 
à Nesle.) 

Entre Lianconrt-Fosse et Crémery et près d’un ancien chemin 
longeant la grande route, on reconnaît encore l’emplacement 
d’une ancienne tombelle. 

Leroy-Morel. 

(La suite au prochain n°). 


(1) Aujourd’hui canton de Roye (Somme). . 
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Topographie médicale et statistique de la ville de Roye, par Emile Coët. 

Hydrologie du canton de Roye, par le même (1). 

Nous ne sommes pas les premiers à parler de ces deux 
ouvrages qui déjà ont été appréciés des savants et qui sont 
connus du public. Le premier a été couronné par la Société 
médicale d'Amiens, le second a été l’objet d’uu rapport élogieux 
de la Société d’hydrologie médicale de Paris. La presse locale a 
également payé son tribut d’hommage à l’auteur. 

Que pourrait-on ajouter à tant d'éloges que M. Coët semble 
avoir réellement mérité ? Nous ne pouvons pour notre compte 
que l’encourager dans une voie ou il a si bien débuté. Les 
travaux par lesquels il s’est fait connaître sont utiles et ses 
concitoyens lui en sont reconnaissants. 

Guidé d’un bout à l’autre par son patriotisme, l’auteur de la 
topographie royenue ne veut pas laisser porter atteiute à la 
pureté des mœurs de son pays où « les femmes ont la taille 
souple et bien prise pour la plupart, l'œil coquet, la miue pro¬ 
voquante, le sourire gracieux, » aussi s’empresse-t-il de dire 

3 ue, la classe aisée se recommande par une remarquable pureté 
e mœurs, et de réfuter l’insinuation contraire empruntée aux 
manuscrits de Scellier par l’auteur de l’histoire de Montdidier. 

Comme cette ancienne chronique remonte après tout au temps 
de l’occupation espagnole, la génération actuelle ne peut avoir 
sa part dans l’insinuation de Scellier, livrée d’ailleurs telle 
qn’elle par M. de Beauvillé à l’appréciation des ses voisins les 
Êoyens. 

VAdministrateur-Gérant de la Picardie, 
Lenoel-Hebodabt. 

Pour les articles non signés, 

Lenoel-Hebouabt. 


(1) Arras, Rousseau-Leroy, 1861, grand in-8°. 


AMIENS. — MP. DELENOEL-HEROOART. 



LETTRE A M. V. 


sur cm 

NOUVELLE HISTOIRE DE PICARDIE. 


Vous me demandez. Monsieur et cher collègue, mon opinion 
sur la nouvelle Histoire de Picardie que vous m’avez mon¬ 
trée ; vous pensez que mes recherches et mes études sur 
cette histoire doivent me mettre à même de vous fournir 
quelques notions curieuses à ajouter à ce grand travail. Je 
vous remercie de la confiance que vous me témoignez à ce 
sujet. Quoique je n’aye fait que parcourir rapidement cette 
histoire, sa lecture m’a cependant suggéré plusieurs observa¬ 
tions et remarques que je m’empresse de vous adresser. Vous 
en aiderez, si vous le jugez à propos, l’auteur de la nouvelle 
histoire en question, et peut-être se déterminera-t-il à ajouter 
un peu à son ouvrage, comme je le lui conseille, avant de le 
publier. 

D’abord je trouve qu’en parlant du martyre de Saint-Quen¬ 
tin qu'il place à la fin du III* siècle, c’est-à-dire à l’an 299, 
l’auteur de la nouvelle Histoire de Picardie n’entre pas dans 
assez de détails. Il aurait dû dire, par exemple, que Rictio— 
vare, cet ennemi acharné du christianisme, résidait à Trêves, 
t. nu. 25 
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quand il apprit que tout le peuple du Vermandois allait 
abandonner le culte des dieux de l’Olympe, pour embrasser 
celui du dieu des chrétiens ; que la rage dans le cœur, le 
farouche préfet des Gaules se dirigea aussitôt sur Amiens, 
où il fit arrêter et traduire devant son tribunal, Quintinus, 
qui prêchait l’évangile et convertissait les populations par sa 
parole éloquente et persuasive. Ce tribunal était composé, 
d’après le droit romain, dliommes du pays, espèce de jury 
qui jugeait en fait, sous la présidence du préfet du prétoire, 
chargé dé dire le droit : fus dicebat. On 4t subir & Quentin 
les tortures de la question, pour le forcer à avouer les stu¬ 
pides infamies dont les payons ne craignaient pas d’accuser 
les chrétiens (1) ; mais, comme l’a dit un écrivain, Quentin 
ne convint que d’une chose, c’est qu’il était enfmt du 
Christ. 

Malgré sa gravité, un pareil aveu ne suffisant pas pour 
condaAmer à la peiné de mort, les jurés d’Amiens décidèrent 
que la chose n’était pas claire, en employant la formule con¬ 
sacrée par l’usage non liquet; mais Rictiovare qui voulait 
la perte du confesseur du christ, au lieu de le rendre à la 
liberté, après l’avoir fait mal à propos torturer, ordonna de 
le charger de chaînes et le força à le suivre dans sa tournée, 
car alors la justice était ambulatoire. 

Arrivé è Auguste Viromandüorum, Rictiovare interrogea 
une fois encore le prédicateur de la nouvelle religion, et le 
fit bientôt après expirer dans les tourments les plus atroces. 
La loi romaine était évidemment violée ; car si Riotiovare 
pouvait interroger Quentin et l’appliquer à la question, il ne 


(1) On allait jusqu’à leur reprocher de manger de là chair humaine des 
enfants. 
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pouvait pas faire de ce moyen de torture un supplice qui 
allât jusqu’à la mort de l'accusé. Mais l’intérêt des dieux 
excusa l’inhumain préfet aux yeux même des juges, qui 
d’abord avaient paru révoltés de sa barbare manière de pro¬ 
céder <!,). 

Nous n’en dirons pas davantage sur ce fait» car l'auteur 
a déçoit la «uite du martyre de Saint-Quentin d’une manière 
complète et très satisfaisante. 

Jusqu'au VI* siècle nous se trouvons plus rien à ajouter à 
oeque l’auteur rapporte dans son Histoire ie Picardie; mais 
nous remarquons qu’il omet de citer comme ayant été fondée 
à la fin de <ee même siècle, en 680, par la reine Brunehaut, 
r abbaye de Saint-Vincent de Laon. On sait que les religieia 
de cette abbaye avaient le droit de recevoir les premiers, 
dans leur église, les évêques de Laon. Cette réception donnait 
lieu à la cérémoaie suivante : Le nouveau prélat après avoir 
passé la nuit dans l’abbaye et avoir assisté le lendemain 
à la messe du Saint-Esprit, chantée solennellement par les 
religieux, était ensuite conduit par l’abbé et sa communauté, 
et par l’abbé et les religieux de Saint-Jean, pour faire son 
entrée dans la ville de Laon, les deux communautés religieuses 
marchant sur deux lignes parallèles et celle de Saint-Vincent 
ayant la droite. 

EHes conduisaient ainsi l’évêque à la cathédrale, après 
avoir fait sa prière et s’être mis bu pieds dans l'église de 
'Saint-Michel. L’abbé de Saint-Vincent en présentant le prélat 
tenait ce discours au chapitre : Messieurs, nous vous donnons 
un évêque vivant; vous nous le rendrez mort. 


(1) M. Abel, L’Austrasie, Revue de Mets, ISM, p. 67-70. 
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» C’était an titre éminent de second siège de l’épiscopat, 
de sœur, ou si l’on veut de première fille de la cathédrale, 
dit un écrivain estimé, que dans les cas d’incendie, de profa¬ 
nations commises par meurtres ou autrement, le chapitre de 
la cathédrale venait faire son office à l’église de Saint-Vincent 
et que les évêques confiaient aux soins des religieux de celte 
abbaye l’instruction des jeunes ecclésiastiques, soit pour les 
mœurs, soit pour la doctrine, et que pendant longtemps elle 
a conservé le droit singulier de bénir le feu nouveau du 
Samedi-Saint qu’un député de la cathédrale venait chercher 
pour toutes les églises de Laon. 

» Enfin, c’était en conséquence de cette qualité de second 
siège de l’épiscopat que les abbés de Saint-Vincent, au rap¬ 
port de dom Luc Dachery, avaient le droit d’officier pour la 
cathédrale aux fêtes solennelles comme Noël, Pâques et Pen¬ 
tecôte, de tenir la seconde place au chœur, en présence de 
l’évêque, droits que Jean Charpentier, dernier abbé régulier, 
a exercés jusqu’à sa mort. 

Nous regrettons, aussi, que l’auteur n’ait pas parlé d’un 
évènement assez curieux qui appartient également à l’histoire 
du VI* siècle : Grégoire de Tours se promenant un jour avec 
l’évêque d’Alby, Sylvius, devant le palais ou plutôt la grande 
métairie royale de Braine, à quatre lieues de Soissons, 
« vois-tu, lui dit Sylvius, quelque chose sur ce toit? — Je vois 
le pavillon que le roi Chilpéric vient de faire construire. — 
Ne vois-tu pas autre chose, ajouta Sylvius? Non, et toi ? — 
Je vois, moi, répliqua Sylvius, le glaive de la vengeance divine 
suspendu sur cette maison criminelle. » 

L’évêque d’Alby disait vrai ; la famille royale qui l’habitait 
était condamnée ; Brunehaut, Chilpéric, tous ces personnages 
devaient être bientôt rudement châtiés. 
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, L’auteur de la nouvelle Histoire de Picardie raconte un peu 
trop succinctement, ce nous semble, la sanglante bataille 
livrée à Tertry, près de Péronne, en 687. Pépin qui voulait 
devenir roi de Neustrie, attaqua Thierry III et son maire 
Berthaire qui périt dans la mêlée. Thierry s’enfuit et le sort 
de la dynastie fut décidé, par ce mémorable combat. Pépin 
qui en était sorti vainqueur poursuivit le roi jusqu’à Paris, 
prit cette ville pour lui et se déclara maire des deux royaumes 
de Neustrie et (TAustralie. 

C’était, sans doute, le cas de la part de l’auteur de cette 
Histoire de Picardie, en rappelant la position des deux armées 
qui combattirent à Tertry, de dire quelques mots des armes 
et des coutumes des Francs ; de leur manière d’attaquer et 
de se défendre, et les suites qu'eût la bataille pour la royauté ; 
mais on chercherait vainement ces notions utiles dans l’ou¬ 
vrage dont nous parlons. 

Nous eussions encore voulu y rencontrer plus de faits con¬ 
cernant le VIII*. Nous n’y avons rien vu qui ait rapport au 
serment de fidélité prêté à cette époque à Compiègne par 
Tassillon, duc de Bavière, au roi Pépin et à ses fils, Charles 
et Carloman, en jurant sur les reliques de Saint-Denis; 
comme aussi nous n’avons lu nulle part ce que dit Eginhard 
du voyage du pape Etienne à Quiersy, en 783, pour deman¬ 
der au même Pépin de protéger sa personne et l’église ro¬ 
maine contre les attaques des Lombards. 

L'auteur aurait pu s’étendre bien davantage à l’égard des 
principaux faits remontant au IX* siècle. Nous aurions voulu 
qu’il fit mention, sous l'an 826, de la translation des reliques 
de Saint-Sébastien dans l’église de l’abbaye de Saint-Médard 
de Soissons. Cette translation eut lieu le 9 décembre, et 
Eginhard ajoute que tandis que ces précieuses reliques, encore 
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renfermées dans la chasse, qui avait servi à leur transport, 
étaient déposées auprès du tombeau de Saint-Médard, on vit 
paraître une si grande quantité de signes et de prodiges, la 
grâce divine se manifesta au nom du bienheureux martyr, 
par tant de guérisons miraculeuses qu’il n’est pas en la 
puissance d’un mortel de se faire une juste idée du nombre 
de ces miracles, ni d’en exprimer la variété par des paroles. 
C’est à la possession de ces célèbres reliques, dans son mo¬ 
nastère, que l’abbé de Saint-Médard devait le titre de chef 
ou roi de tous les archers de France. 

Signalons encore un autre oubli, sous l’année 858, relatif 
au parlement tenu à Quierzy celte année, et où les fidèles et 
le monarque se promirent mutuellement aide et secours, dans 
les termes que voici : 

» Autant que je le saurai et que je le pourrai, moyennant 
le secours de Dieu, je vous aiderai de mes conseils et de mes 
forces, loyalement et franchement, et avec tout honneur de 
cette puissance que l'être suprême vous a donnée sur votre 
royaume en qualité de roi, conformément à ses desseins et 
pour votre salut et celui de vos fidèles, et tant que Dieu m’eu 
conservera la faculté, j’accomplirai, malgré tout homme, le 
serment que je viens de faire. 

» Et moi, tant que je le saurai et qu’il sera raisonnable¬ 
ment en mon pouvoir, si Dieu m’aide, je veillerai avec fran¬ 
chise à l’honneur et au salut de chacun de vous, selon son 
rang et sa personne, et je lui conserverai la justice et la loi ; 
j’userai même d’indulgence à son égard, s’il en est besoin et 
qu’il le demande avec fondement, ainsi qu’il convient à un 
bon roi : nul ne me détournera de ces devoirs pour quelque 
motif gue ce soit ; ou si jamais la fragilité humaine m’entrat- 
nait à quelque chose de contraire à ce que je viens de pro- 
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mettre, je jure qu’aussitôt que je le reconnaîtrais je m’occur 
perars de le corriger (1). » 

Ou ne trouve pas qon plus dans Y Histoire de Picardie que 
¥flufi ave?, bien voulu soumettre à mon e*ameu> lu mention 
même succincte de l’apport du Saint-Suaire à Compïègne, 
vers la lin de l’année 876. Cette sainte relique, qui venait 
d’Aii-ta-Ch^pollo, était d’abord dans un vaisseau d'ivoire 
que l'on vjt pendant longtemps au trésor de l’église de Saint- 
Corneille où il était déposé. Il resta dans 00 vaisseau jusqu’au 
temps où Mathilde, reine d’Angleterre, en reconnaissance 
d’upe guérisop qu’elle reçut par la vertu de ce linge sacré, 
eut envoyé b Philippe I er la châsse dans laquelle on le con¬ 
serva depuis : « Cette châsse qui est une des plus magni¬ 
fiques, dit l’auteur de la Description des reliqws et des monu¬ 
ments remarquables de l'église de l'abbaye royale de Samt- 
Gomeille de Compïègne (2), est d’or massif et d’une belle 
grandeur* L’ouvrage en est très riche, tout autour sont 
représentés en figures, les douze apôtres ; elle est terminée 
par un crucifix d’or assez large, qui s’élève sqr un piédestal 
orné de chérubins à la mosaïque, d’une délicatesse très rare. 
Sur la couverture, on voit en bas-relief, d’un côté, l’adoration 
des mages ; de l’autre, le tombeau de Notre-Seigneur, ouvert, 
avec les linceuls pliés, l’ange qui le garde et les trois maries. 
Au milieu de ce même côté de la couverture, est un petit 
cartouche, aussi en bas-relief, émaillé d’or, représentant 
Notre-Seigneur avec des petits enfants qu’il appelle par ces 


(1) Capital. Char, le Chauv. Tit, XXVI : Sacramenta apud Carisiacum, 
an 858.—rpbabrit. dp la monarchie, française et de ses lois, in-8», Paris, 1783, 
1. 1 ", p. 165 et 166. 

(X) (a-lB/Paris, 1770. 
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mots : Sinite parvulos ventre ad me. Laisse% venir à moi les 
petits enfants. » Tout ce magnifique ouvrage est couronné 
d’un collier d’or enrichi de quantité de pierreries. 

» On ne saurait compter les magnifiques présents dont les 
rois, les reines, les princes et princesses ont pris plaisir à 
enrichir cette précieuse châsse. On connaît par nn inventaire 
du trésor, vérifié en l'année 1507, qu’il se trouva un si grand 
nombre de pierres répandues dessus, que l’on en fit une 
couronne estimée alors plus de cent mille écus. 

» Le Saint-Suaire, ajoute-t-on, qui est renfermé dans la 
châsse est celui qui servit immédiatement à envelopper le 
corps adorable du Sauveur dans le tombeau, suivant l’his¬ 
toire qu’en composa, en 1684, un religieux de Saint-Corneille. 
11 ne s’y voit aucune impression du corps de Jésus-Christ ; et, 
selon le procès-verbal qui en fut dressé en 1628 par M. Simon 
Legras, abbé commendalaire de Saint-Corneille, qui en fit l’ou¬ 
verture, c’est un linge qui parait si ancien, qu’à grand’peine 
peut-on discerner la qualité de l’étoffe, ayant en longueur 
deux aunes, et un peu plus qu’une aune de largeur, coffiné, 
faisant plusieurs replis. Les liqueurs et onguents aromatiques 
le rendent plus épais que les linges communs, et empêchent 
qu’on ne puisse discerner la couleur ni l’étoffe, estimée par 
la plupart des assistants être de coton, en fin tissu, façon de 
toile de Damas. » 

Pourquoi, aussi, n’avoir pas rappelé les règlements qui 
furent faits au parlement de Qtwrxy-sur-Oise, en 877? il 
était d’autant plus nécessaire d’en parler qu’ils contribuèrent, 
plus tard, à l’anéantissement de l’autorité royale. Charles, 
couronné depuis peu empereur, étant sur le point de partir 
pour l’Italie, où le pape Adrien l’avait appelé pour l’opposer 
aux incursions des Sarrazins, voulut assurer la tranquillité 
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de son royaume pendant son absence : Il crut que le meilleur 
moyen d’y parvenir et d’éviter les troubles qui *pourraient 
survenir à l’occasion de la mort des ducs et des comtes, au 
sujet de leur remplacement, était d’en accorder l 'hérédité à 
leurs enfants ; il fut donc réglé que les duchés, les comtés et 
les autres grands bénéfices qui vaqueraient pendant son séjour 
en Italie, passeraient sur la tête des enfants du possesseur. Ce 
règlement, comme on le voit, ne devait avoir lieu que durant 
le temps de l'absence du prince ; mais il était aisé de prévoir 
que les seigneurs accoutumés à se former des droits de toutes 
les grâces du prince, l’entendraient de la façon qui leur était 
la plus avantageuse ; et ils le firent bien comprendre à Charles 
lui-même, lorsqu’après avoir fait leurs observations sur tous 
les points de ce règlement, jusqu’à l’article 9, où celte dis¬ 
position est exprimée, ils s’arrêtèrent, ajoute Poullin de Lu- 
mina (1), et se contentèrent de dire que le reste n’avait pas 
besoin de réponse, ayant été déterminé et réglé par sa sagesse. 

Nous eussions également voulu que l’on parlât, dans la 
nouvelle Histoire de Picardie, du siège mis en 931 par 
Hugues-Legrand, devant le château de Doullens, alors appelé 
Donmcum, selon plusieurs chroniqueurs, et l’on aurait bien 
fait, à cette occasion, de rechercher si ce nom latin s’appli¬ 
quait vraiment à Doullens, plutôt qu’au village de Doingt, 
près Péronne. Celte question qu’à soulevée M. l'abbé de 
Cagny, à qui l’on doit un volume intitulé : Y Arrondissement 
de Péronne, méritait d’être examinée et discutée avec soin, 
dans une histoire locale et d’une certaine étendue telle que 
celle de Picardie. 

Jusqu’à l’année 1078, nous n’avons plus à reprocher à 


(1) Masvrt et coutumes des français, in-12, Lyon, 1768, p. 119 et 120. 
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Féerivain auquel on devra bientôt celte nouvelle histoire, 
que de n’âvoir pas dit un mot de la tbndation de l'ancienne 
Collégiale de Nesle, par Hardouin de Groy, évêque de Noyon, 
en Fan 1020, et de la reconstruction de l’église de Saint- 
Lucien de Beauvais, vers 1078, par deux ouvriers ha¬ 
biles, qualifiés modestement du nom de Cementarü, dans nn 
nécrologe, car alors on ne se servait guère en France du 
mot architecte, te premier de ces deux ouvriers s’appelait 
Wirmbald, et le seeond, qui ne fit que la tour, se nommait 
Odon (1). 

Sous l'année 1146 on eut pu dire un mot de la séparation 
des deux évêchés de Noyon et de Tournai, qui se fit en con¬ 
séquence d’une bulle du pape Eugène III, de l'an 1146. d’est 
à commencer de cette époque, ajoute Delaporte, qu’on vit 
frapper à Noyon de la monnaie au coin des évêques, et 
prendre par ces prélats le titre de comte, qui les a conduits 
à celui de pair de France. C’est sûrement aussi alors qu’ils 
eurent pour armes un écu semé de fteur-de-iis d’or, avec 
deux crosses, qui rappelaient la mémoire du double évêché de 
Noyon et de Tournai, qu’ils avaient possédé. 

Il eût été bon pareillement de dire que c’était en 1218 que 
frère Guarin, chevalier de l’ordre de Saint-Jean de Jérusa¬ 
lem, qui avait fait la guerre contre les infidèles, avait été élu 
évêque de Senlis, et puis chancelier de France. Ce prélat 
réunissait, à ce qu’il parait, presque tous les genres de mé¬ 
rite, ce qui est assez rare dans un seul homme. Sage ministre, 
habile jurisconsulte, évêque régulier et charitable, d’ailleurs 
preux chevalier, il entendait, ajoute-t-on, la tactique mieux 


(1) Recueil de la vie et des œuvres des plus célèbres architectes. Paris, 
1687, in-4\ p. 193. 
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qu’aucun chef de guerre de son temps. Ce fut lui qui, le jour 
de la bataille de Bouvines, fit toutes les dispositions néces¬ 
saires pour le combat. Mais au moment où les deux armées 
en vinrent aux mains, il se retira dans l'oratoire du roi, à fin 
de prier Dieu en qualité de prêtre et d’évêque, pour le succès 
des armes du monarque : Cet ülustre prélat mourut en 1227, 
et fut enterré dans l’abbaye de Cbaalis. 

L'auteur ne parle pas assez longuement, selon, nous, de la 
Cathédrale cTAmiens; il se contente de décerner de justes 
éloges à ses fondateurs et au maître de l’œuvre qui en traça 
le plan ; mais il me semble que «es éloge» devaient s’étendre 
aux prélats et aux architectes qui achevèrent cet incompa¬ 
rable édifice; et surtout qu’il fallait décrire, ne fut-o» qu’en 
passant, tout ce qu’il renferme de grand et de beau. 

H. Duaent., 

Membre des Sociétés Impériale des Antiquaires de 
Fiance eide Picardie. 


(La suite au prochain numéro). 
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SIMONIS COMITIS 1 * 1 . 


EX CHRONICO BESUENSIS. 

Igitnr in Slephano abbate Besuensi. « In diebus illis voca- 
vit sponsus ad se sponsam suam Christus, videlicet Ecclesiam, 
venire a cnbilibus leonum, et montibus leopardorum, per 
montem myrrbse, et colles iibani. Principes enim qui prius 
fuerant similes leonibus propter crudelitatem, et terrorem, et 
leopardis propter diversarum iniquitatum varietatem ; hyso- 
pina, humili scilicet confessione mundati, per myrrham morti- 
ficationum candore sunt super nivemde albati. 

» Horum autem extitit caput et dux quidam cornes franco- 
rum nobilissimus, Simon nomine Rodulphi comitis (1), » sup. 
filius. « Hic divina respectus misericordia, mundum fugien- 
tem fugit, et Christum vocantem se secutus est. Expetiit 
autem cænobium sancti Eugendi Jurensis, ibi Christo se sacri- 
ficaturus. Præmiserat ante se duos illustrissimos viros, dom- 
num Eodulpbum, et domnum Franconem ; secum verô duxit 
domnum Robertum, domnum Arnulphum, et domnum Yarne- 


(*) Yoir la Picardie , 1861, p. 159, 364, 406,1860, p. 32,120 et suiv. 

(1) C’est une inexactitude, il n'était que le fils cadet du comte de Crespy. 
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DU COMTE SIMON. 


EXTRAIT SB LA CHRONIQUE SE BE8UENVAL. 

On lit dans Etienne, abbé de Besuenval. « En ce temps-là 
l’époux, le Christ, appela à lui son épouse, c’est-à-dire l’E¬ 
glise, et l’invita à venir des tanières des lions et des montagnes 
des léopards à travers la montagne de myrrhe et les collines 
d’encens. Car ces princes qui auparavant avaient été sem¬ 
blables aux lions par ia cruauté et par la terreur qu’ils inspi¬ 
raient, semblables aux léopards par la multitude de leurs di¬ 
verses iniquités, purgés par l’hysope, c’est-à-dire par une 
humble confession de leurs fautes, purifiés par la myrrhe des 
mortifications, ont surpassé la neige par la blancheur. 

» Leur chef, le premier d’entre eux, fut un noble comte 
français, nommé Simon fils atné du comte Raoul. Par un 
effet de la miséricorde divine, il quitta ce monde qui nous 
échappe, et suivit le Christ qui l’appelait. Il gagne le mona¬ 
stère de Saint-Eugène au mont Jura pour s’y consacrer à 
Jésus-Christ. Il s’était fait précéder de deux illustres gentils¬ 
hommes, le seigneur Raoul et le seigneur Francon ; il conduisit 
avec lui le seigneur Robert, le seigneur Arnoul et le seigneur 
Yarnerius. Tous d’une naissance illustre selon le monde, et 
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rium. Hi omnes et secundum gênas sæculi clarissimi, et se- 
cundum Deum nobilissimi, posteâ se holocaustam Deo oblu- 
lerunt. 

« Erat adhuc domnus Stephanus, de quo nobis sermo, te- 
nellus, militaribus tantùm armis decoratus. Sed saniori usus 
consilio, onà, Deo inspirante. Patres istos sæcutus, seculari 
balteo abrenmitians, Ghrisllque jugtuft swscipiens, in præfato 
cænobio monachilem vitam arripuit, ibique sub domno Hu- 
nando abbale per decem annos se in Dei servitio mactavit. 
Deinde Cluniacum expetiit, etc. » 

EX CBAETUU&IIS CBESPENENSIIS ET CLUNUCBNS1S. 

« b nomme sanclæ et individu» Trinitatis, Patris et Fiiii 
et Spirites Saocti. Amen. 

« Ornais qui semetipsum intelligit heminem duabus na- 
turis, anima videlicet raüonali, et eorpore constare cegnoscit : 
qnapropter ego Simon cornes CrepeinsM.Salutem aoûnæroess, 
imo et patris mei venerabiiis goshUb Badulphi præcaven* in 
futurum, præsenlis vitæ dies nihil esse conspiciens, atque 
mentons pro posse in considérations æternitatis figeas, supra- 
dictum Radulpiwm patrem soeum de Montedesiderio, jasa per 
vtresaanos post sui corporis idissolutionem Ibi jaceatem, «appor¬ 
ta re feci, et ecctesiæ sancii Arnulphi, quæ ab eodem» et ab 
antecessoribus in castello Crispàacensi heaorifico soheonte 
fonda ta ; in qua etiam ex aqua et Spiritu sancto reaatus foerat, 
reddidi, ibique more antiquorum juxta sepulchrum matris 
meæ, uxoris suæ; necnon et prædecessoram nostrorum, cum 
psalmis et orationibus in speluaca duplici coliocare feci, ut 
meiios apud Deum, eumdem archiepiscopum et martyrem vide- 
Jicet beatum Arnulfom, babeamusproanimabus nostris intar- 
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très-nobles selon Dieu, ils s’offrirent ensuite à Dieu en holo¬ 
causte. 

« Le seigneur Etienne, dont nous parlons ici, était encore 
dans la première,jeunesse, et ses armes ne lui serraient que 
de parure. Mais adoptant Un dessein meilleur, par l’inspiration 
de Dieu, il suivit les pères que nous venons de menliouner, 
quitta l’habit militaire, courba le cou sous le joug du Christ, 
embrassa la vie religieuse dans le monastère que nous avons 
nommé plus haut, et là pendant dix ans se sacrifia au service 
de Dieu sous le seigneur abbé Hunand. Enfin il partit pour 
Cluny. » 

CttTtfaUTS DUS CEÂETObAIBES OC ÜltfcSPÏ Et OC CLBNÏ. 

« An nom d<e la >sainte et indivisible Trinité, 1ère, Fils et 
8aint*Esprit. Ainsi soibdl. 

« Tout homme qui comprend qu’il est composé de deux 
natures; savoir une Ame raisonnable et un corps, c’est 
pourquoi moi Simon comte te Grespy. Pour le salut de mon 
âme, et de celte de mon père le vénérable comte Raoul, consi¬ 
dérant comme lieu les jours de cette vie, et ne pensant qu’à 
rimmOrtalilé de mon âme, j’ai fait transporter la dépouille 
mortelle de mon susdit père, de Montdidier, où elle gisait 
depuis la dissolution de son corps arrivée il y a trois ans, dans 
l’église de SainfcAiinOtl, qui a été bâtie par ses prédécesseurs 
et richement dotée par eux et par lui, dans le château de 
Crespy ; dans cette église où il a reçu l’eau du baptême; je l’ai 
placé, avec des prières et au chant des psaumes, selon la cou¬ 
tume de nos ancêtres à côté du tombeau de ma mère, son 
épouse, et de ceux de nos prédécesseurs et afin d’obtenir 
auprès te Dieu peur nos âmes l’intercession du bienheureux 


Digitized by <^.ooQle 



cessorem ; eidem Ecclesiæ per annulum aureum totam terram 
de Bonoculo, quam hactenus in dominio habebam, cum servis 
et omnibus appendiciis suis concedo. Actum Crispiacensi 
castello XI. Eal. april ; an. Incarnat. 1077. Indict. XV, 
epact. 23, concurr. vi, régnante Phiiippo rege francorum. » 

« Venerando abbati Hugoni et omni congregationi Clunia- 
censis cœnobii, Simon cornes, Vestræ sanctitatis servulus, 
salutem (1). 

» Notum sit vestræ Gelsitudini, beatissime Pater, me 
plusquam omnes homines in carne viventes in Deum diligere, 
atque proficuum et honorem vestrum in quantum valeo quæ- 
rere. Concedo itaque vobis et omnibus successoribus vestris 
abbatiam sancti Arnulfl, quæ constructa est in castello, qui 
vocatur Crispi; ut omninô subjecta sit vobis; et ut ibi abba- 
tem de vestris monachis eligatis, qui secundum Deum et se- 
cundum regulam beati Benedicti, illud monaslerium regere 
possit. Voio ergo ut sciatis me fecisse cum consilio, et cum 
voluntate meorum hominum, scilicet majorum; necnon et 
regem hanc meo deprecatu Armasse chartulam ; Phiiippo vide- 
licet astante, et concedenle Silvanectensi pontifice Ivone. 
Testes Simon dapifer Simonis comitis, Milo, Orfanus. 

» Factum in domo Sanctæ Mariæ Parisiensis, die festivl— 
tatis omnium sanctorum. » 


# Sign. Philippi regis (2). 


(1) Cette lettre du comte Simon au bienheureux Hugues, démontre 
clairement que l'abbaye de Saiut-Arnoul fut donnée aux moines de Cluny. 

(2) Gallia christiana, t. X, p. 207. Instrum. ex cbartul. Cluniacensis. 
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Arnoul archevêque et martyr; et, par l’anneau d’or j’ai donné 
à la mère-Eglise toute ma terre de Boneuil qui jusqu’à présent 
faisait partie de mon domaine, avec toutes ses dépendances et 
ses serfs. Fait au château de Crespy, le 11 des calendes 
d’avril, l’an de l’incarnation 1077. Indiction quinzième, 
épact. 28, sous le règne de Philippe roi des français. » 

« Au vénérable abbé Hugues et à toute la congrégation du 
monastère de Gluny, le comte Simon humble serviteur de 
votre sainteté salut. 

« Que votre grandeur sache, très-saint Père, que plus 
qu’aucun homme du monde j’aime Dieu, et que dans la me¬ 
sure de mes forces je cherche toujours à vous être utile et à 
vous honorer. Je concède donc à vous et à vos successeurs 
l'abbaye de Saint-Arnoul qui est construite dans l’intérieur du 
château de Crespy ; je veux qu’elle vous soit entièrement sou¬ 
mise, que vous choisissiez parmi vos religieux un abbé, qui 
puisse gouverner ce monastère, selon Dieu, et d’après la règle 
de saint Benoit. Je veux donc que vous sachiez que je l’ai fait 
d’après le conseil, et avec l’assentiment de mes hommes, c’est- 
à-dire des principaux d’entre eux ; et qu’à ma prière le roi a 
confirmé cette charte ; en la présence de Philippe et avec le 
consentement d’Ives évêque de Senlis. Témoins Simon dépen¬ 
sier du comte Simon, Milon, Orfanus. 

« Fait en l'église de Sainte-Marie de Paris, le jour de la 
fête de tous les saints. » 


* Signature du roi Philippe. 


t. vui. 


26 
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Saint Ives, évêque de Chartres, explique ainsi la généalogie 
de Raoul père du bienheureux Simon. « Il est parvenu à nos 
oreilles que le comte Mellentin veut épouser la Allé de Hugues 
comte de Crespy, etc. Mais leur parenté n’est ni inconnue ni 
éloignée, comme l’attestent, et sont prêts à le prouver des 
hommes distingués issus de la même origine. Ils disent en 
effet que Gauthier-le-Blanc mit au monde la mère du comte 
Galérand, qui engendra la mère du comte Robert. Le même 
susdit Gauthier engendra Raoul père de Raoul II (dont Gkribert 
fait ici mention) qui engendra la comtesse de Yer. . 
dois, etc. (1).» Celle-ci fut héritière du bienheureu ,! 
son frère ; sa fille nommée Adèle, épousa en prem ; 

Hugues fils de Henri roi de France, et ensuite Renau. 
de Clermont : comme le rapporte la vieille charte du nu - 
stère de Crespy. 

« Moi Adèle comtesse de Vermandois, et mes fils le comte 
Raoul et Henri, nous donnons à saint Arnoul martyr les droits 
particuliers des comtesses de Crespy dans mon château de 
Crespy, dans mes terres de Fenez etc., pour le soutien des 
moines de Cluny serviteurs de Dieu dans le château de Crespy. 
Nous avons fait ce don pour que mon seigneur Hugues-le- 
Grand, qui est mort sur la route de Jérusalem, avec mes fils 
et mes filles, avec mon seigneur Renaut comte de Clermont, 
nous participions à toutes les prières de l’ordre de Cluny. 


(1) « Perlatum est ad aures nostras, quod Mellentinus cornes ducere velit 
In uxorem filiam Hugonis Crespeinsis comitis, etc. Horam autem sanguinitas 
nec ignota est, nec remota, sicut teslantur, et probare parati sunt præclari 
viri de eadem satl pro sapia. Dicunt enim quia Gualterius Albusgenuit 
matrem Gualeranni comitis, qui geuuit matrem Roberti comitis. Item supra- 
dictus Guaiterus geuuit Radulphum patrem alterius Radulpbi qui genuit 
Vermandensem comitissam, etc. » — Epist. 45, in Palrologia iatina (Migne). 
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Fait l’an 1118 au temps pascal Philippe premier étant roi de 
France, Louis, etc. (1). » 

Les plus apciens monuments de ce lieu font savoir que 
Ra»ul, aïeul d'Adèle,, comte de Crespy ou de Yez et de Valois, 
fit de grands présents au monastère de Saint-Aruoul de Crespy 
(dont le fondateur reconnu est Gauthier-le-Blanc aïeul de 
Raoul) mais surtout il l'enrichit des, reliques sacrées du bien¬ 
heureux Arnoul. Les anciennes chartes sur Raoul s’expriment 
ainsi : « Raoul comte de Crespy tenait autrefois en bénéfice de 
l’évêque de Soissons un grand nombre d’autels, mais après la 
mort d’Adèle son épouse, il obtient d’Heddon évêque de Sois¬ 
sons, de transporter intégralement à l’église de Saint-Arnoul 
l’autel de Bonneuil qu’il possédait en bénéfice personnel et 
perpétuel, etc. » 

Fait à Soissons l’an de l’incarnation 1053 la dix-neuvième 
année du règne de Henri, et la première de l’épiscopat de 
Heddon (2). 

Il en résulte que quelques auteurs, qui veulent que Raoul 


(1) « Ego Adela Viromanduorum comitissa, et tUii mei cornes Radulphos 
et Henricus, dedimus S. Arnulfo martyri, ea quæ comitissæ Crespeinses in 
privato jure suo, in Castro meo Crespei, et villis Fenez, etc., ad snstenta- 
Uonem monachorum Cluniacensem apud Crespeium Deo servientium. Hoc 
dpo«m,!e4Hnu8, ut dominus meus Hugo magnas, qui obiit in via Jerosolymi- 
tana cum filiis et filiabus meis, cum domino meo comité Ciermontensi Rai- 
naldo, participes simus in oraUonibus omnium congregationum ccenobii 
Cluniaaenstaetuaaian. 1118, Paschale*II PP. Rege Franc. Ludovico, etc. » 

(2) « Rodulfus cornes Crespeiacensis plurima quondam in beneücio tene- 
bat, aitaria ah episcopû Suessionensi ; sed post mortem Adelæ uxoris suæ, 
ab Heddone Suessionensi episcopo obtinet, ut altare de Bonol quod in 
beneScio tenebal ad personam perpetualitnr, et cum integritate teneat 
ecclesia S. Arnuipbi, etc. 

s Actum Suessioni ann. Incarnat. 1053. Henrici Regis XJX et primo 
Heddonis episcopi. » 
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et son fils le bienheureux Simon aient été comtes de Verman- 
dois, se trompent évidemment (1). 

Du Gange, dans son Histoire de la ville tf Amiens et de ses 
comtes, éditée et annotée par M. Henri Hardouin, avocat à la 
Cour de cassation et au conseil d’Elat (2), a consacré un inté¬ 
ressant chapitre à saint Simon de Crespy. L'abbé Garlier, dans 
son Histoire du duché de Valois (3) a donné une exquisse de la 
vie de notre bienheureux, ce travail écrit dans un style 
prétentieux et déclamatoire est empreint de tous les défauts de 
l’école historique du XVIII” siècle, qui ne comprenait point le 
moyen âge : antérieurement (1728) le P. Dunod, de la com¬ 
pagnie de Jésus composa une vie du comte Simon (4) ; elle 
renferme diverses inexactitudes importantes; suivant cet 
auteur le pape Alexandre II mit Simon au nombre des bien¬ 
heureux, et Grégoire VII le canonisa. Or Alexandre II est 
mort en 1073 neuf ans avant Simon, quant à saint Gré¬ 
goire VII il mourut lui-méme trois ans après la mort du 
bienheureux Simon qui arriva en 1082. 

En terminant ce travail nous exprimons le vœu qu’un 
historiographe du département de l’Oise, prêtre ou laïque 
soit chargé d’écrire l’histoire de l’un des plus illustres saints 
du diocèse de Beauvais, afin qu’étant mieux connu il y soit 
honoré d’un culte spécial surtout dans la ville de Crespy dont 
il est naturellement le protecteur.' 

Edmond C. de I’Bebvilhers. 


(1) Lire la généalogie du Vermandois par Claude Hémery, vers l’an 1046. 
Lire aussi André Ducbesne, Histoire de la maison de Chatillon, 1. II, cbap. 9. 

(2) 1 vol. in-8°, Amiens, 1840, p. 206-232. 

(3) T. I, p. 307-326, Compiègne, 1764. 

(4) 103 pages in-12, Besançon, 1728. Petit volume rarissime qui se trouve 
b la bibliothèque de Besançon. 
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NOTICES 

SUR 

L’IMPRIMERIE ET LA LIBRAIRIE 

ET SDK 

LES ARTS ET INDUSTRIES QUI S’Y RATTACHENT 
DANS LE DÉPARTEMENT DE LA SOMME (*)• 


III. 

Les marchands et industriels ambulants, les hercules, les 
lutteurs, escamoteurs et jongleurs, les directeurs de ménage¬ 
ries, de vues d’optiques, de panoramas, de musées où l’on 
voyait « comme au naturel » les grandes et les petites guerres; 
les saltimbanques de toutes sortes, les diseurs de bonne aven¬ 
ture et les magiciens, inondaient le public de prospectus, 
principalement aux époques des foires et des fêtes. 

Plusieurs industriels de ce genre ont bien renchéri depuis 
sur les moyens de publicité, ils y joignent des réclames dans 
les journaux, des tableaux parlants, immenses toiles peintes, 
souvent plus grotesques qu’artistiques. 

Ils sont devenus plus experts, il en est qui ont acquis de 
véritables talents et qui ont perfectionné le mécanisme de 
leurs établissements, on a vu la vapeur et l’électricité appli- 


(*) Voir la Picardie, pages 193 , 245, 300 359 et suiv. 
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quées aux représentations de certains théâtres, musées, che¬ 
vaux de bois, ou autre établissement forain. Le public jouit 
actuellement du double avantage d’admirer en même temps 
la science du mécanisme et la beauté du spectacle. 

Tout marche vers le progrès et il n’est pas jusqu'au simple 
débitant de pommes de terre frite ou de pâtisserie qui n’ap¬ 
pelle à son aide quelque machine nouvelle. 

Les dénominations de ces industries en plein vent sont de¬ 
venues aussi plus scientifiques ou plus ronflantes : les tireurs 
de cartes, diseurs de bonne aventure et magiciens sont trans¬ 
formés en spiritistes, en magnétiseurs, en somnambules et 
autres inventeurs de tables tournantes, tous les escamoteurs 
sont des prestidigitateurs habiles, des maîtres physiciens, 
donnant à leurs loges ambulantes le nom de théâtre féerique, 
ce qui est vrai quelquefois, et le moindre bouffon s’intitule ar¬ 
tiste, inoffensive vanité qui lui sert d’encouragement, qui ne 
trompe personne et ne peut porter ombrage au vrai talent. 

Les anciens prospectus et les nouveaux sont peu dignes 
d’attention au point de vue de l’art ou de l’exécution : quel¬ 
ques-uns seulement sont ornés de vignettes en bois grossière¬ 
ment taillées et représentant des personnages, des animaux 
ou des scènes extraordinaires ou burlesques. 

Souvent la teneur de ces anciens écrits est des plus comi¬ 
ques. Voyons-les : c’est le triomphe du grand mogol « ce chef- 
d’œuvre, le seul en son genre qui soit en Europo » et qui con¬ 
sistait à faire mouvoir un éléphant en bronze portant une 
tour, des serpents « aussi souples et agiles que s’ils étaient 
vivants, » le tout sous les yeux de l’empereur du grand mogol, 
plus ou moins automatisé et pour le plus grand amusement des 
spectateurs. 

C'est le citoyen Joanny qui présentait au public deux 
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hommes très-extraordinaires « dont l’univers ne fournirait pas 
une apparition plus étonnante. » Leurs corps étaient couverts 
d’écailles, et comme on montrait ces deux êtres vêtus avec 
décence, les mœurs ni la bienséance, observe le citoyen 
Joanny, n’étaient blessées en aucune manière. 

C’est aussi le sieur Buziau, montrant une femme vivante, 
trouvée dans les roches à 600 lieues au-dessus du cap de 
Bonne-Espérance. Cette femme était couverte de quatre sortes 
de poils blonds ou roussâtres, celui de l’échine du dos imitait 
la plume du paon, celui des jambes était comme du crin de 
cheval, ses yeux étaient rougeâtres, et encore bien que le sieur 
Buziau ajoute qu’elle avait la poitrine forte et blanche, nous 
ne pouvons nous résigner à considérer un tel sujet comme 
appartenant à la plus belle moitié du genre humain. 

La salle du Wauxhall, rue des Verls-Âulnois, ou l’hôtel du 
grand Turc, rue des Trois-Cailloux, étaient les endroits ordi¬ 
naires où avaient lieu ces exhibitions. 

Nous pourrions encore citer les prospectus et programmes 
des physiciens, des écuyers, précurseurs ou disciples de 
Roberl-Houdin ou de Franconi ; un de ces derniers termine 
son programme par l’invitation aux aubergistes de ne faire 
aucun crédit à ses enfants et à sa troupe, recommandation 
souvent utile. 

N’oublions pas non plus les chirurgiens-dentistes et autres 
opérateurs ou guérisseurs, étalant pompeusement leur habi¬ 
leté, l'efficacité de leurs remèdes et surtout leurs diplômes, 
travaillant à la pointe de l’épée; l’un d’eux, le sieur Héritier, 
ancien chirurgien-major de dom Carlos prétendait guérir les 
maladies les plus invétérées, de l’un et l’autre sexe par l’ins¬ 
pection des urines que l’un pouvait à volonté lui apporter ou 
lui expédier. 
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A côté de ces charlatans de toutes les époques, on a vu 
de véritables artistes venir exercer leurs talents à Amiens : 
Baltazard-Delpré, artificier connu par l’habileté qu’il avait 
déployée au Marché-aux-Herbes à l’occasion de la paix (1802), 
est venu de nouveau dans cette ville le dimanche 18 floréal 
an XI, tirer un grand feu d’artifice, représentant le Mont 
Vésuve. 

L’art de modeler en cire, inventé par le bourguignon An¬ 
toine Benoist, fesait fureur vers le milieu du XVIII* siècle, la 
cour raffolait de ses productions et le peuple n’en était pas 
moins avide. Aussi certains artistes en ce genre s’empres- 
sèrent-ils de parcourir le monde avec des galeries de figurines 
ou de portraits retraçant les traits de personnages célèbres à 
tous les titres. 

Les scènes les plus tragiques avaient alors, comme de nos 
jours, le pouvoir de passionner vivement la foule et de piquer 
sa curiosité ; on était sûr de l’attirer par des représentations 
(te ce genre, les artistes modeleurs l’avaient compris. 

Il leur était bien permis de songer un peu au gain et au 
pain quotidien qui ne sont pas toujours les fidèles compagnons 
de la gloire artistique. 

Une des premières représentations publiques de figures de 
cire qui eût lieu à Amiens fut celle donnée en 1786 par le sieur 
Iliraux, citoyen de Reims, se disant, dans son prospectus, 
versé dans l’art de modeler et de faire les figures, élève de 
M. Clermont, peintre de l’académie de Paris. 

Il avait l’honneur d’offrir par permission de MM. les magis¬ 
trats de la ville—comme toujours—la Scène tragique passée au 
moulin de Cuissat la nuit du 20 au 21 août 1785. « Comme le 
sieur Hiraux est le seul qui ait représenté à Reims ces assas¬ 
sins qu’il a connus chacun en particulier, il les a copiés trait 


Digitized by <^.ooQLe 



409 


pour trait d’après nature tant de hauteur que de costume. Il 
fera l’explication de la scène en son entier ; les victimes de 
cet horrible attentat y seront aussi représentées ; le tout au 
naturel. » 

Le public ne fesait jamais défaut à ces représentations pas 
plus qu’il ne manquerait de nos jours à une mise en scène 
des crimes de Dumollard. 

Le modelage en cire a rendu depuis de grands services à la 
représentation anatomique ; les galeries de cette nature que 
nous avons vues à Amiens aux foires de la Saint-Jean 
offraient un véritable intérêt. 

On peut lire sur le sujet des figures de cire les curieux et 
anecdotiques récits de M. Champfleury dans son livre des 
excentriques (1). 

Les marchands et industriels sédentaires avaient aussi 
recours aux prospectus et aux annonces : 

En 1790, M“' Laruelle, coiffeuse de dames, suivait donc 
les traditions, en annonçant aux dames d’Amiens, qu’élève 
de M. Leblond, premier coiffeur de M me Première, et de toutes 
les dames d’honneur de la Cour, elle fesait les coiffures les 
plus nouvelles à la mode de Paris, telles que coiffures natio¬ 
nales, aux cercles, aux petites boucles, en crochets, etc. 

Cette annonce sert en même temps à nous conserver le 
nom de ces divers genres de coiffures, qu’il est curieux de 
voir reproduites dans les recueils de gravures que possèdent 
quelques amateurs. 

De toutes les professions et industries exercées jadis dans 
Amiens, celle de joueur de marionnettes doit être citée comme 
n’ayant employé à peu près aucun genre d’annonces et de 


(1) Paris, Lévy, 1856. 
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réclames 'Une telle disette de publicité parie peut-être en 
faveur de ces petits théâtres, mais eHe est regrettable pour 
ceux qui seraient tentés d’en écrire l’tisteire complète. Telle 
n’est pas notre intention ici, à propos de feuilles volantes, 
mais nous y placerons pourtant quelques notes sur ce sujet. 

Le spectacle des marionnettes, vulgairement des cabotins, 
est anciennement connu des Amiénois. Dans une satyre picarde 
de la première moitié du XVIII e siècle il est dit : L’on trouve 
dans Amiens quelquefois des marionnettes et même des 
comédiens (non sédentaires sans doute); dans une autre un 
peu postérieure on y fait allusion, en disant des vieux 
coquets, ayant gens pour « métré leus haraachurs.... » 

Os savès ceqj'ai dit qui faut les abillers. 

Os les tourne, os les maigne (manie 

Tout comme des marionnettes (sic) (1). 


M. Magnin, de l’institut, auteur de YHistoire des Marionr- 
nettes en Europe (2), parle de grandes marionnettes, demi 
religieuses et demi populaires qu’on appelait vulgairement 
Papoires, espèces de mannequins énormes que l’on menait en 
procession à Amiens et dans presque toutes les villes de 
France, soit aux Rogations, soit à la Fête-Dieu, soit aux anni¬ 
versaires de certains patrons canonisés, pour avoir délivré 
la contrée des monstres qui l'infectaient jadis, ou pour avoir 
dompté l’idolâtrie. 

Cet usage ancien n’aurait cessé, dit M. Magnin, qu’à la lin 
du siècle dernier. 


(1) Sermon d'un bon curé picard. 

(2) Paris, Lévy, 1862. 
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le spectacle (Ht des cabotins fonctionne encore à Amiens, 
mais avec moins de succès qu'il y a vingt ans, c’est toujours, 
quoiqu’il en soit, un sujet de joyeux divertissement pour les 
enfants et pour le peuple. 

Ajoutons que de graves personnages ont trouvé et trouvent 
encore à s’y récréer quelques instants. Voici à ce propos une 
petite anecdote : plusieurs personnes de qualité eurent l’idée 
d’aller voir les marionnettes. Ce fut le théâtre dit de ta 
Plumette qui eut « l’honneur de leur présence. » 

‘E’utt des assistants dit assez haut, avant la représentation, 
je me propose de noter sur mon carnet toutes les fautes de 
langage qui échapperont aux acteurs ; le directeur qui avait 
entendu, reprit : veuillez plutôt, Monsieur, prendre note des 
bons mots, Si vous en remarquez ; vous aurez en tout cas 
beaucoup moins de besogne. 

Cette répartie valut au directeur l’indulgence du brillant 
auditoire. 

■Le théâtre de la Plumette, situé d’abord dans la rue de ce 
nom, et actuellement rue Pavée, compte soixante-dix années 
d’existence, 11 a toujours été le patrimoine de la famille 
Domont depuis cette époque. Ce n’est pas là assurément qu’il 
faut aller chercher l’élégance ni même le confortable de la 
salle et des sièges, le tout est des plus rustiques, murailles 
complètement nues, bancs de bois, salle trop basse et trop 
exigtte, mais éclairée au gaz. Le prix des places est, bien 
entendu, en rapport avec une telle absence de luxe: 18 cen¬ 
times les premières et 10 centimes les secondes. 

Quelle bagatelle ! 

-Pourtant le nombre est-grand de ceux qui n’ont même pas 
ce superflu pour jouir de temps à autre d'un plaisir quel¬ 
conque! 
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Le personnel du théâtre composé de gens de professions 
manuelles et de la même famille n’ambitionne pas, à vrai 
dire, le titre d’artiste; chacun étudie son rôle et joue de son 
mieux (1); le directeur exerce aussi une autre profession plus 
lucrative assurément. Il tient cependant à la réputation de 
son petit théâtre qu'il administre fort paisiblement, à l’abri 
des soucis, des cris, des sifflets et des clameurs, dont la 
direction du grand spectacle subit trop souvent l'affligeante 
réalité. Triste revers des grandeurs ! 

Le répertoire est assez varié, M. Domont possède une col¬ 
lection de pièces manuscrites et imprimées dont les plus 
anciennes remontent à plus de cent ans. Le tout forme au 
moins quatre-vingt volumes. 

A l’origine du théâtre des marionnettes on fesait rarement 
usage à Amiens des pièces écrites, alors on donnait des im¬ 
promptus, les sujets étaient tirés des anciens mystères et 
romans de chevalerie, des contes de fées et des pièces com¬ 
posées pour les grands théâtres ; la mémoire des acteurs y 
était pour beaucoup, leur imagination fesait le reste. 

Parmi les pièces qui ont eu le plus de vogue il faut citér : 

La Naissance de Noire-Seigneur Jésus-Christ, tragédie en 
cinq actes. 

La Belle au Bois dormant ; 

Le petit Chaperon rouge; 

IJEnfant prodigue ; 

Les Amours d’Arlequin ; 

La Clochette ; 

La Tour de Nesle, 


(I) Un des membres de la famille Domont, longtemps acteur b Amiens, 
figure aujourd'hui parmi les artistes d'un théâtre de marionnettes â Paris. 
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Héloïse et Abeilard, 

Lodoiska ou les Tartares, 

Cartouche, 

Monte-Chrislo, etc. 

Depuis quelques années les pièces sont puisées dans le 
Magasin théâtral, selon les auteurs en vogue. 

Aucun auteur Amiénois, que nous sachions, n’a écrit pour 
les cabotins, mais un auteur dont le nom se rattache à la 
Picardie, M. Capperonier, savant bibliothécaire, fit jouer à 
Paris, assure-t-on, quelques scènes à la silhouette. On lui 
attribue entr’autres, l'Ile des Perroquets, ou II ne faut pas 
se fier à la parole. Ces distractions originales d’un homme 
grave devaient être des réminiscences des gaietés littéraires 
auxquelles il s’était trouvé mêlé avant 1789 dans la société 
des Lauraguais, des Paul m y et des Lavallière, dit M. Ma- 
gnin, qui annonce tenir ces renseignements de M. De Manne, 
conservateur à la bibliothèque impériale. 

Au nombre des petits acteurs de bois, princes ou prin¬ 
cesses, gentilhommes ou mendiants, richement habillés ou 
pauvrement vêtus, qui font les délices des Amiénois, aucun 
n’égale en popularité le comique Lafleur, en costume du 
temps passé : habit et culotte de couleur, chapeau à cornes, 
coiffure à queue poudrée, laquelle est relevée de manière à 
former comme une anse derrière le chapeau. 

11 n’est pas un bambin de deux ans qui n’ait déjà appris à 
bégayer le nom du cabotin favori, ce qui fait en même temps 
l’éloge de l’acteur chargé de cet emploi. 

Le théâtre des Variétés dit des Grandes-Galères, tirant peut- 
être son nom d’une enseigne d’hôtellerie de la rue Saint-Ger¬ 
main où il était situé dans l’origine, date à peu près de la 
même époque que celui de la Plumette, il est aussi fort suivi, 
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transporté depuis peu rue haute des Tanneurs dans un local 
embelli, il ne pourra qu’y gagner encore. 

Dans les divers théâtres de marionnettes (1), la Tentation de 
Saint-Antoine est une des pièces de fondation qui aütreoacore 
les spectateurs, mais plutôt comme point de vae que pour le 
jeu des acteurs à. peu près abandonné. 

Un tel sujet est peut-être peu édifiant si l'on n’y voit qu’un 
but d’amusement, mais il faut dire toutefois que ce jeu n’a 
plus rien de blessaul pour la morale, que l’on n’y entend 
aucune des expressions et que l’on n’y voit aucun des gestes 
indécents qui ont fait si fortement blâmer par l’autorité reli¬ 
gieuse les spectacles de toutes sortes dans la tille d'Amiens 
au commencement du XYI1Ï* siècle. 

Mgr Sabatier, surtout, dans ses instructions de 17Î4 et 
de 1715, s’élevait avec force contre le langage « obscène des 
comédiens qui représentaient les actions les plus infâmes, 
dans le même temps que trois compagnies de fervents mis¬ 
sionnaires prêchaient l’évangile. » Ce prélat cherchait à inspi¬ 
rer aux fidèles l’éloignement et l’horreur de tels spectacles ; 
et il espérait ne pas être obligé d’employer les censures pour 
en défendre la fréquentation. 


(1) On comptait il y a une dizaine d'années sept à huit salles publiques 
où l’on jouait les marionnettes à Amiens, elles étaient réparties dans les 
(Bvers quartiers de la ville et même dans les faubourgs. 

En 18K8 le directeur du grand théâtre voulut (en vain) interdire dans les 
saUes de marionnettes la représentation des pièces modernes. La petite lulte 
qui eut lieu à ce sujet entre les intéressés a fourni b U. Antonio Boudin 
l'occasion de composer un charmant feuilleton que l'on peut voir dans le 
v> 3‘de f858 du journal la Chronique de Picardie, et qui est intitulé : 
fisft été «Han vieux cabotin à wejounaliete. 


Digitized by Lr-ooQle 



Enfin, et pour clore ce chapitre air lequel nous reviendrons 
peut-être un jour, il faut parler de certaines annonces, com¬ 
merciales qui ont pour but de faire arrêter les passants par 
les mots HALTE-LA! ON NE PASSE PAS!... sans lire... 
sans prendre l'adresse... etc., imprimés en lettres gigan¬ 
tesques sur des affiches de couleurs éclatantes, dont les 
grandes dimensions égalent celles de certains programmes 
des fêtes publiques des villes du Nord. Et les prospectus 
reproduisent les affiches, non par le format qui est d'ondi- 
naire in-8°, mais par les expressions qui semblent vans 
prendre brutalement au collet. 

Ce premier piège, grossier et trompeur, une fois tendu, 
ne suffit pas encore, il faut ensuite convaincre, non moins 
traîtreusement, la crédulité du lecteur par les promesses les 
plus séduisantes. On sait dans quels frais d'éloquence se 
jettent tels ou tels négoces pour attirer les chalands, qu’on 
lise d’ailleurs sur ce chapitre Ce qu'on voit dans les rues de 
Paris, par Victor Fournel, Paris, Delahays, 1858. 

Ce genre d’annonces est l’objet d’une chansonnette, boutade 
très amusante de E. Bourget, mise en musique par P. Hen- 
r«on, intitulée Madame Affiche. 

Comment croirait-t-on qu’une affiche débutant par ces 
expressions belliqueuses CITOYENS AUX ARMES! en gros 
oôflactères, qui ne peuvent manquer d’attirer les regards en 
rappelant le souvenir des placards d’une autre époque, cités 
dam-lesMurailles révolutionnaires, se termine par une ré¬ 
tame de teinturier,, imprimée en caractères assez fins pour 
n’ètre lue que de près, réclame qu’il faut lireaiusi -.Citoyens* 
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aux arme» de la ville de Paris on teint les étoffes en vingt- 
quatre heures. » 

C'est par milliers que l’on voit partout des placards de 
cette sorte, variés sur tous les tons, à l’usage des restaura¬ 
teurs, des tailleurs, des dégraisseurs, et pour toutes les 
drogues possibles. 

L’ailiche bibliographique s’est mise depuis quelque temps, 
sous le rapport du formai, au niveau des plus grands modèles, 
les murailles de Paris comme celles des villes de province 
sont tapissées d'immenses placards, adoptés surtout par les 
éditeurs des petits journaux consacrés à la littérature des 
romans pour laquelle une classe nombreuse de la société est 
toujours vivement passionnée. Ces affiches sont souvent illus¬ 
trées de sujets coloriés, choisis parmi les plus mélodrama¬ 
tiques et les plus lugubres. On ne saurait promettre aux 
lecteurs et surtout aux lectrices, trop de surprises et d’émo¬ 
tions. 

Au moment où j’écris ces lignes on peut voir aux coins des 
rues dans Amiens et ailleurs, les affiches du roman Les 
Misérables et des Mémoires des exécuteurs Sanson, affiches 
dont les dimensions dépassent toutes les proportions déjà 
connues. * 

11 y a loin de cette mode de placard à outrance avec les 
temps ou, pour porter à la connaissance des citoyens, les lois, 
les actes et les avis de l’autorité, les choses qu’il importait 
de connaître, on exposait à cet effet dans certains endroits 
publics, de simples tableaux gravés sur des tables de pierre, 
de bois ou de métal (1). 


(1) Les anciens règlements de la poissonnerie d'Amiens étaient gravés 
sur une table de brome. 


\ 
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Plus tard on eut recours aux crieurs publics, à la lecture 
faite à son de trompe ou de caisse. 

Telle fut la publicité officielle et particulière à son origine. 

Au temps actuel, avec nos moyens de publicité, multipliés 
sous toutes les formes, nos journaux, nos revues, nos hommes- 
affiches, et nos voitures-affiches, les peuples sont partout 
plus vite et plus amplement instruits, si non plus exactement 
renseignés et plus heureux de ce panoramas d’annonces et de 
cet immense accroissement d’information. 

Les affiches commerciales, les affiches de spectacles, les 
affiches électorales, les affiches administratives et judiciaires, 
et les prospectus de toutes sortes serviront un jour à carac¬ 
tériser notre époque. Cette fièvre de publicité est-elle un 
bien est-elle un mal? En attendant que d’autres tranchent 
celte question, laissons gémir les presses typographiques pour 
lesquelles ce genre de travail est une branche assez produc¬ 
tive, et après tout, c’est moins bruyant que les tambours, 
les trompettes et les cris du passé ; dans un siècle lettré on 
peut, en se fesant lire, se passer de ce tapage assourdissant. 

Nous aurions pu étendre le sujet que nous venons de 
traiter, en y comprenant quelques autres feuilles volantes se 
rattachant à l'industrie du colportage, mais nous avons pré¬ 
féré consacrer à celte industrie un chapitre spécial, do même 
que nous renvoyons à la description générale des imprimés 
pour les feuilles volantes d'un genre plus sérieux. 

Ferd. Pont. 


{La suite au prochain n°). 


T. vin. 
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HISTOIRE CHRONOLOGIQUE 


DE QUENTOWÏC ET D ÉTAPLBS, 


(üjUITB *). 


Obert fit ensuite les campagnes d’Autriche, de Prusse et 
de Pologne à )a tète du 9"* régiment d’infanterie légère. 11 se 

signala de nouveau P ar t * e beaux faits,d'armes et fut griève¬ 
ment blessé à l’affaire de Gpldberg, en août. 1813,, où il 
venait de chasser les Russes d’une position retranchée qu’ils 
défendirent avec opiniâtreté. Cette, affaire se passait sous les 
yeux de Napoléon, qui lui envoya sur le champ fie bataille le 
brevet ,de généré de, brigade. Employé depuis comme chef 
d’état-major du , premier corps d’armée sous les ordres du 
général Maisons,! H seconda, les opérations, brillantes de ce 
corps jusqu’en 1814. 

Après le retour du roi Louis XVIII, le général Obert fut 
appelé au commandement de Boulogne et de Montreuil-sur- 


(•) Voir la Picardie, 1861, pages 12, 55, 106, 266, 304, 352,1862, 31, 
66,111,168, 226, 280, 327 et suivantes. 
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Mer, et reçut de Sa Majesté le brevet d’officier de Sainl-Louia 
et de commandeur de la Légion-d’Honneur.' 

( A|Son arrivée à Boulogne, il s’informa de son bienfaiteur. 
Ce fut alors seulement qu’il apprit la triste fin de M. Marteau, 
mort es arrestation pendant la révolution. Mais il sut que 
M. Marteau avait laissé deux demoiselles avec lesquelles il 
avait passé les jçjirs de son enfance, l’une mariée à M. Sou- 
quet, maire d’Ëtaples, l'autre à M. Carpentier, payeur de la 
guerre à Boulogne. Après s’être présenté chez M. Carpentier, 
il se rendit avec lui à Etaples dans la maison même où il éjpit 
né, où il retrouva M“* Souquet, ma mère, M“” Victoire Mar¬ 
teau, sa marraine, et la femme Pillot, sa nourrice, qui lui 
rappela sa prédiction. r 

Il ne fut pas employé pendant les Cent-Jours. Il se rendit, 
en Angleterre, où il épousa miss Margaret Partons, dont il 
avait fait la connaissance à Boulogne-sur-Mer. 

A la rentrée de Louis XVIII, il fut nommé au commande¬ 
ment de la subdivision militaire de Soissons. Il fut ensuite 
nommé gouverneur de l’école militaire de Saint-Cyr. 

En 1823, il fit la guerre d’Espagne sous les ordres du duc 
d’Angoulême, et obtint dans cette campagne le grade de: 
lieutenant-général. Au retour de l’armée en France, il fut 
mjs en disponibilité. Il se retira à SainlrGermain-êo-Laye, 
dans une charmante habitation, où il mourut le 9 décembre 
1830. 

1174, 31 octobre. — Contrat 1 passé entre M.; Louis-Marie 
Deldrè've. curé d’Etaples et les abbés de Saint-Josse-sur-Mer, 
réunis à l’abbaye de Saint-Saulve, à Montreuil-sur-Mer, par 
lequel ledit curé abandonne auxdils abbés les dîmes novales 
qui se perçoivent en cette paroisse moyennant une portion 
congrue de 700 1. dont 580 "payables annuellement au 
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curé d’Etaples el 200 1. au vicaire, conformément à l’édit du 
roi du mois de mai 1768 (1). 

1776. — La ville d'Etaples est décimée par une maladie 
contagieuse. 

Vers la fin du mois de mai une épidémie se déclare à 
Etaples. Bientôt une grande partie de la population en est 
attaquée. Non-seulement les malades succombent, mais per¬ 
sonne ne veut les enterrer. M. üeldrève, curé, Hennequin, 
son successeur, et Guerville, leur vicaire, meurent victimes 
de leur dévouement. 

Antoine Marteau, négociant et maire de la ville, ouvre sa 
bourse à ses concitoyens. 11 fait venir de Boulogne des prêtres 
et des sœurs de charité, appelle près de lui le docteur 
Souquet, et transforme sa maison en un laboratoire de phar¬ 
macie, d’où les secours de toute espèce sont portés à domi¬ 
cile. 

Enfin grâce à tous ses efforts, aidé du conseil de la science 
médicale, la maladie cesse ses ravages. Dans l’espace d’un 
mois soixante-deux habitants périssent de cette affreuse épi¬ 
démie. Le sieur Lecat, vicaire de Boulogne, natif d'Etaples, 
y perd aussi la vie le 7 juillet, en venant donner des soins 
à ses compatriotes, ainsi que le constate l’inscription gravée 
sur la pierre tumulaire qui se trouve près du portail de 
l’église. 

Le docteur Souquet a décrit cette épidémie dans un ouvrage 
qu’il a publié en l’an II de la République, sous le titre de 
Essai sur l’Histoire topographique physico-médicinale du dis¬ 
trict de Boulogne-sur-Mer. 


(1) Minâtes de M. Becquet, b Etaples. 
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1776, 1" mars. — Le conseil échevinal est assemblé à 
l’effet de s’entendre pour profiter de l’arrivée de M. de Belle- 
terre, subdélégué de la province, chargé de procéder à la 
liquidation des sommes dues à M. de Chailly de Fromessent, 
et au seigneur du Fayel, afin de profiter des intentions bien¬ 
veillantes du roi pour lui demander la remise des condamna¬ 
tions prononcées contre la ville, dans ces deux malheureux 
procès. 

1776, 14 juin. — Wavran, curé d’Elaples. 

1778, 20 avril. — Marc Crépy, gendarme irlandais, est 
assassiné par son compagnon sur la place d’Etaples. 

1778. — L’élal des revenus de la ville désigne M. Dauphin 
d’Halinghen, comme concessionnaire du droit du champard, 
du droit sur les garennes, du droit de vicomté sur les bâteaux- 
pêcheurs, du droit d’octroi, et du droit du greffe du bailliage. 

1782. — Le receveur des domaines fait sommation aux 
marguilliers de la paroisse de représenter les titres de pro¬ 
priété de l'église Saint-Michel et des terrains qui l’environnent, 
mouvant du roi, à cause du château d’Etaples, 

« Le conseil de fabrique, considérant que M. de Chailly, 
» seigneur de Fromessent, a obtenu, le 20 août 1766, un 
» arrêt de la Cour du Parlement, qui le maintient comme 
» seigneur et haut-justicier d’Etaples dans la possession 
» d’une stalle ; qu’en vertu de cet arrêt il se fait rendre les 
» grands honneurs de l’église, et qu’il ne peut y avoir deux 
» seigneurs pour le‘même lieu, le Roi et M. de Chailly; 
» le Conseil arrête que M. de Chailly interviendra dans la 
» cause pour qu’il soit décidé quel est le seigneur que l’église 
» devra reconnaître (1). » 


(1) Archives de la paroisse. 
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1782. — Un inspecteur du domaine royal se transporte à 
Etaples pour ensaisiner au profit de la couronne les pro¬ 
priétés qui ne relèveraient d’aucun seigneur, en vertu des 
édits de 1701 et 1702. 

1784, 27 janvier. — Arrêt portant concession aux sieurs 
Coquet et Prévost, d’un terrain vague nommé le Verdin, près 
de la ville d’Etaples. — Concession au sieur Jumelin des 
divers droits royaux sur le poisson, le moulin et la ga¬ 
renne (1). 

G.. SOUQDEX. 

(La suite au prochain numéro). 
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(1) Archives impériales. S. D. Q. 922. ^ 
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NOTICE HISTORIQUE 


ou 

BIOGRAPHIE DE M. L’ABBÉ FOCONNIER, 

ANCIEN CURÉ DE (lOUY-SAINÏ-ANDItÉ. 


Si toutes les Villes recueillaient aVec soin, sur le modèle des 
biographies d’Abbeville, les riohis dés concitoyens qui les ont 
honorées, cès labériéusës recherches, outre la noble émulation 
qüe de beaux exemples peuvent inspirer, ne seraient pas kans 
intérêt pour l'histoire nationale. Convaincu donc de cette vérité, 
nous venons donner aujourd’hui la biographie d’un vénérable 
prêtre dont les talents modestes, et les vertus sans fastes n’ont 
été connus que momentanément; mais que nous désirons tirer 
ici de l’oubli. Ainsi paierons-nous une dette de reconnaissance, 
au nom de la paroisse, au milieu de laquelle il a vécu de longues 
années, et où, depuis longtemps déjà, reposent ses cendres, objet 
déjà de gratide vénération, Comme aux meilleurs temps de la 
foi chrétienne. 

Mailre Jean-François Foconnier, ancien curé de Gouy-saint- 
André (i), de la chrétiennelé de Labroye, de l’archidiaconé du 


(1) Gouy du mot celtique GM, Guy si célèbre autrefois chez les Gaulois ; 
ou de Guigniacvm, d’après une charte de Jean comte de Ponthieu, de l'an 
1159 ; Guiniacum, Gui ad arelum, Gouy en Artois, plus vulgairement connu 
sous le nom de Gouy-saint-André, aujourd’hui du doyenné de Campagnc-les- 
Hesdin, G. D. de Montreuil, diocèse d'Arras. 
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Ponlhieu, diocèse d’Amiens, naquit le 1” octobre 1737, à Buire- 
au-Bois, paroisse de Notre-Dame, diocèse d’Amiens, bailliage 
d'Hesdin en Artois (1) 

Suivant un extrait du registre des actes de baptêmes, délivré 
par M. de Boffe, curé de cette paroisse, et visé par Mgr d’Or¬ 
léans de La Motte, de sainte mémoire, à l’abbaye de Valloires, 
en cours de visite pastorale, 13 mai 1760, M. l'abbé Foconnier 
eut pour père et mère, M. Claude-François Foconnier (2), 
et dame Marie-Thérèse Potelle. Ses parrain et marraine furent 
M. Maximilien-François Thélu et dame Elisabeth Foconnier, 
sa tante maternelle. Cet extrait porte la signature de A. Boquet, 
vicaire de Buire. 

A quelque temps de lè, cette honorable famille part de cette 
commune pour venir se fixer à Brunehau-Pré, ou Btgnopri, afin 
d’exploiter la magnifique ferme de ce riche prieuré qui, alors, 
appartenait à la célèbre abbaye de Saint-André-au-Bois (3). 

Là, comme une plante salutaire, le jeune Foconnier fut élevé 
à l’ombre de la chapelle de cette immense métairie, circonstance 
qui peut-être détermina sa vocation à l'état ecclésiastique. Cultivé 
avec soin, par des parents chrétiens et aux moeurs patriarcales, 
ces derniers confièrent son éducation aux révérends Pères 
jésuites de la ville d’Hesdin. 


(t) Buire de Baron butte, du doyenné d’Auxi-le-Chàteau, aujourd'hui du 
diocèse d'Arras. 

(2) Né lui-même, l'an 1670, de Charles-Jean-Frauçois Foconnier de la 
paroisse de Marix, et de Marie-Guislaine de Lassus de Buire-au-Bois. 

(3) Saint-André-au-Bois, abbaye de Prémontré, fondée sur un domaine 
appelé autrefois Grémecourt, l’an 1157. L'évêque d'Amiens en consacra l’é¬ 
glise, en l’année 1163. Aujourd'hui cette antique abbaye fait partie de la pa¬ 
roisse de Gouy b laquelle, depuis longtemps déjà, elle a attaché son nom, 
Gouy-sainl-André, qui appartient actuellement au noble comte de Riencourt, 
dont le fils est député de l’arrondissement d’Abbeville, et présentement 
chambellan de l’empereur Napoléon III. 
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Favorisé des dons de la nature, les sentiments de piété de 
notre jeune élève, sa douceur, son application à l'étude, en un 
mot, sa conduite exemplaire le firent bientôt remarquer de ses 
maîtres. Il eut l’honneur insigne d’ètre alors admis par eux, 
dans la Congrégation de la bienheureuse Vierge Marie, com¬ 
posée de l’élite des jeunes gens de cet établissement religieux, 
d’où sortit aussi, avant lui, le trop célèbre abbé Prévost, cet 
besdinois hors ligne, écrivain si fécond du XVIII' siècle. 

Mous avons lu, avec infiniment d’intérêt, un document en 
langue latine, relatant l’élection du jeune congréganiste, et dont 
voici la traduction qui témoigne de sa tendre dévotion à la mère 
de Dieu. 

« A Marie, mère de Dieu, au plus haut des deux. 

» Sainte Marie, mère de Dieu et Vierge, je, François Focon- 
nier, vous choisis aujourd’hui pour souveraine, patronne et 
avocate, je jure et promets de ne jamais vous abandonner ; de 
ne jamais rien dire, ni faire contre vous, et de ne permettre 
jamais, à ceux qui me seront soumis, quoique ce soit contre 
votre honneur. Je vous en conjure, recevez-moi à toujours 
parmi vos serviteurs fidèles, soyez présente à toutes mes ac¬ 
tions et ne m’abandonnez point surtout à l’heure de ma mort, 
Ainsi soit-il. 

« Hesdin, en la chapelle de la bienheureuse Vierge Marie, le 
8 décembre 1782. 


» Signé de ma main, François Foconnieb. » 

« L’an du Seigneur 1752, le 8 du mois de décembre, après 
toutes les épreuves voulues, pour être admis dans notre Congré¬ 
gation du titre de l’Assomption de la bienheureuse Vierge 
Marie, érigée dans le collège de la Société de Jésus, agrégée à 
celle de Rome; d’après le réglement, nous avons admis François 
Foconnier, âgé de 14 ans, élève de quatrième ; en foi de quoi. 
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nous,’Adrien Délbe, préfet de cette Congrégation, lui avons 
remis et signé de notre main cette attestation, après' l’avoir 
munie du sceau de notre Congrégation. 

» Hesdin, en la chapelle de notre Confrérie, le ‘8’du mois de 
décembre 1752. 


» Préfet , Adrien Dbcbe. 

» Secrétaire ,' Martial Labbe. » 

Heureux jeune homme, vous avez été bien fidèle, sans doute, 
à vos engagements, à vos promesses, car la protection de Marie, 
ainsi que nous le verrons, ne vous a point fait défaut, dans votre 
carrière si longue, et si orageuse toute à la fois. 

Ardent pour le travail, avec des dispositions pour l’étude, 
l'élève Foconnier, sous des maîtres aussi habiles que vertueux, 
fil doue d’ubord avec succès, ses humanités au collège 
d'HeBdin ; puis sa philosophie à Douai, si renommé’ pour lës 
études, dans le Séminaire d’Hénuin, pour revenir terminer 
enfin sa théologie, au Grand-Séminaire d’Amiens. 

Après le temps voulu, riche de la science sacerdotale, et son 
cœur plus orné encore de toutes les vertus qui font le bon 
prêtre, l’abbé Foconnier fut appelé aux ordres dans le courant 
de l’année 1761. C’est le 31 août que l’on passa son titre clérical 
à Auxi-le-Château, chez les notaires d’Artois, Dumas et Le¬ 
febvre. Son frère aîné, Claude-François-Bernard Foconnier, de 
Bignopré, affecta alors une rente, pour ce même litre, sur une 
ferme à Rougcfay (1), publié aux prônes de la messe paroissiale 
de Sainl-André-au-Bois et de Buire-au-Bois; attesté par MM. de 
Boite, curé de celte paroisse, Ignace Crépin, abbé de Suint- 
André; approuvé de M. Inquimberl, vicaire général d’Amiens, 


(1) Rougefay, faï du mot fagus bois. M. Foconnier possédait une ferme 
dans ce hameau, qui alors dépendait de Buiré-au-Bois. 
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pois insinué au griffe de» insinuations ecclésiastiques de l’éviché 
d'Amiens, le 20 novembre 1761. 

Entré ainsi dans les ordres sacrés, diacre, il sollicita de 
l’Evèqoe d’Amiens son exeat , pour s'attacher au clergé 
d’Arras. En effet nous savons que Jean de Bonnegnize, 
évêque de ce diocèse, lui conféra l’ordre de la prêtrise, 
tn cetate litieralurd aliisque rebus sufficientem idoneum reperium 
et riti demissum, ayant l'âge, la science requise et son démis- 
sotre en règle, le 28 mai 1763. 

Ainsi investi de son humble royauté, l’abbé Foconnier est 
nommé d’abord au bénéfice de la chapelle foraine du château 
de Sains-lès-Pernes, du diocèse de Boulogne-sur-Mer, par 
Benoit Potel, abbé du monastère de Sainle-Berthe en Btangij (1), 
et en.prit possession le 6 février 1763. 

'Accompagné des notaires royaux <f artois et apostoliques 
MM. Delarsé et Toursel, de la ville de Pernes, notre jeune bé¬ 
néficier prit possession de ce poste devenu vacant par la 
mort de M. Philippe Hardy, prêtre du diocèse d’Arras, et 
également enregistré au greffe des insinuations ecclésiastiques 
du diocèse de Boulogne, le 21 février 1765. Après s’être acquitté 
avec distinction de cet emploi dans la chapelle de Sains, où il 
trouva le moyen de concilier l’étude avec l’action du zèle, il fut 
rappelé par ses supérieurs dans le diocèse d’Amiens, en qualité 
de vicaire de Gouy-saint-André, où il exerça jusqu’à la mort du 
vénérable M. Jean Delhomel, curé de cette paroisse, auquel il 
eut île bonheur de succéder, le 12 décembre 1774 (2). 

Messire Nicolas d’Argnies, prêtre, docteur en théologie de la 


(1) M. l’abbé Parenty, vicaire général du diocèse d’Arras, a écrit une his¬ 
toire très-intéressante, sur cette antique abbaye, et sa fondatrice, sainte 
Bertbe, 1846. 

(2) Messire Jean Delhomel, né h Montreuil-sur-Mer, oh réside actuelle¬ 
ment encore un de ses petits neveux; M. Emile Delhomel, chevalier de 1 
Légion-d’Honueur, membre du Conseil général et maire de Montreuil. 
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faculté de Paris, chanoine, archidiacre et vicaire général du 
diocèse d’Amiens, le nomma à la cure dé Gouy, sur la présen¬ 
tation de noble et vénérable homme Raymond de Modène, 
prêtre licencié de la faculté de Paris, aussi chauoine du diocèse 
d’Amiens, archidiacre de Ponthieu, et abbé commandataire de 
l’abbaye de Saint-Josse-sur-Mer. 

Les abbé et religieux de l'abbaye de Sainl-André-au-Bois, au 
milieu d’un grand concours de fidèles, procédèrent à l’instal¬ 
lation de M. Foconnier, aidés du notaire royal d'Artois et apos¬ 
tolique, M. Lefebvre, du diocèse d’Amiens, résidant à Auxi-le- 
Cbâteau, et insinuée au greffe de ce même diocèse, le 13 dé¬ 
cembre 1774. 

Tout entier à son troupeau, dès ce jour, notre jeune pasteur 
va cultiver, avec soin, l’béritage que lui a légué son prédé¬ 
cesseur, pour combattre l’indifférence du siècle, redresser les 
écarts de la jeunesse, repousser les joies temporelles, racheter 
les misères humaines, et s’il le faut, boire même l’amer calice 
jusqu'à la lie 1 d’une foi vive, d’une charité ardente et son coeur 
brûlant du zèle de la maison de Dieu, il donne d’abord un éclat 
tout nouveau à l’église de Gouy, afin de frapper les regards de 
ses chers paroissiens, pour verser ensuite avec plus d’abondance, 
des parfums spirituels et des consolations, dans les âmes qui lui 
sont confiées. 

C’est ainsi que dès les premières années de son saint minis¬ 
tère, il fit exécuter une balustrade nouvelle, ou banc de commu¬ 
nion ; un pupitre avec son marchepied ; un tableau au maître- 
autel, puis un confessionnal. « La voûte du sanctuaire entre 
deux branches d’ollives (ogives) au-dessus du grand autel est 
refaite à neuf, ainsi qu’une autre partie de la voûte du côté de 
l’épître avec une branche d’ollive (ogive), au-dessus de la place 
occupée par le seigneur de Gouy, aussi bien que les croisées 
gothiques de l’avant-chœur (l). » 


(1) Archives de la fabrique de l’église de Gouy-saint-André. 
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Le sanctuaire est pavé de nouveau, et cette partie noble de 
l'église, reçoit à l’extérieur une réparation complète, avec 
nouvelle porte de communication, pour la sacristie, « attendu 
qu’on avait trouvé l’invention trop hardie, de s'ètre imaginé, 
d’avoir crosté le mur, à l’endroit qui soutient les arches de la 
voûte, pour se procurer cette porte {!). » 

Enfin la charpente et toute la toiture de l’église furent éga¬ 
lement rétablies par les soins de cet ecclésiastique. 

On était arrivé au 8 mai 1778 : et en même temps que 
l’abbé Foconnier restaurait avec intelligence la maison de Dieu, 
ce prêtre travaillait toujours, avec ferveur, à guérir les plaies 
morales de ses bons paroissiens. Sa parole, simple et facile, 
glisse dans leurs cœurs, éclaire leurs esprits, détruit l’envie, 
grandit leur raison, et rappelle à tous, leurs devoirs envers Dieu, 
envers leurs semblables, pour s’aider les uns les autres, et les 
doter ainsi d’un double bien-être. 

Gloire éphémère, dirons nous ; avec un pieux écrivain ; elle 
ne dépasse pas la dernière chaumière du village, qui meurt 
comme le bleuet des champs, mais qui resplendit au ciel à l’égal 
des gloires des Bossuet et des Massillon 1 

Cependant à ces jours de bonheur et de paix, pour l’humble 
pasteur de Gouy, vont succéder des jours malheureux ; la tour¬ 
mente de 93 devra briser bientôt les liens si chers qui l'attachent 
à son docile troupeau. 

Mais cette époque si désastreuse nous donnera l'occasion 
de mettre ici au grand jour, la foi ardente ainsi que les vertus 
solides de ce prêtre si excellent. 

Le 14 juillet 1790 ; le» municipaux et les notables de Gouy- 
Saint-Àndré se rendent à l’église pour assister à une messe- 
cbantée, suivie du serment civique touchant la confédération 
générale de Paris. Cette année, vers la saint Martin, l’infortuné 


(1) Archives de la fabrique de l’église de Goay -saint-André. 
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Louis XVI adresse partout des lettres-patentes sur les munici¬ 
palités, et le CHré de Gouy, alors citoyen actif, est nommé pré¬ 
sident de l’assemblée 1 électorale de cette commune- Honneur 
dérisoire l A peine quelques mois étaient ils écoulés <que cet 
ecclésiastique courageux, accompagné de M. l'abbé <Leeuillet;> 
son vicaire, se présente à la municipalité, et bravant la hacbe 
révolutionnaire, déclare qu’il ne peut faire un serment contraire 
à sa conscience, et sans hésitation, il signe ce refus sur le registre 
des délibérations, le 5 février-4791. Le digue vicaire suivit son 
exemple; alors ou lui intima l’ordre de remettre au greflemaaiH 
cipnl les papiers et les registres de l’église, avec défense désor¬ 
mais d’exercer le saint ministère. 

a Prêtre, il s’est souvenu, en ces jours troublés. 

De'la parole dite aux apêtrës— allez, 

Bravez leà bûchers et les claies 1 » 

Et: puis, ’il in’avaàt pas oublié non phis; ses promesses faitfes 
à Marte, sa souveraine, jeune congréganiste, chez les révérends 1 
pèPfes jésuites d’Hesdin 1 ainsi privé des fonctions pastorales, et’ 
remplacé par un intrus, il n'eh resta pas moins fidèle à son 
pèste jiistjn'au rrfoment oit il dtft forcémènt prendre le chemin 
de l’exil 


oc O siècle de raison ! fallait-il tant d'études 
Pdür aboutir enfin b taut de turpitudes ? » 

Nous dirons à tant de crimes ! 

L’Abbé Robebt. 

(Là suiteauprochdiri numéro). 
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Enfants et Femmes, par U. Prosper Delamate (1). 

L’auteur de cet ouvrage n’en est pas, à ce qu’il parait, à son 
premier essai. Déjà connu par de précédentes publications, 
il fait preuve dans son nouveau livre d’un talent parfois remar¬ 
quable : Enfants et Femme* contiennent en effet beaucoup de 
vers heureux. Nous aurions d’ailleurs trop à faire, s’il nous 
fallait signaler ici tout ce qu’on y lit avec plaisir. Faute d’espace, 
nous devous nous contenter de citer entre les plus jolies pièces, 
celles intitulées : Y Enfant, la' Poupée, le Chant du soir, la 
providence du ménestrel, Nid et Berceau, la Fontaine qui pleure 
etc. M. Delamare qui a «n choisir avec godt les divers sujets 
de ses vers, nous permettra d’eu rappeler quelques uns en finis¬ 
sant ce court article. Us donneront une idée satisfaisante de sa 
poésie souvent riches d’images, et surtout pleine de sentiment. 

Voici par exemple, comme l’auteur peint l’intérêt qu’inspire 
ordinairement la vue d’Ao jeune et bel enfant : 

Ah ? même affaire en tête, 

Quai passant ne «'arrête . 

A contempler l’entant 
Courant sur la pelouse, 

Les mollets nus, en blouse, 

La chevelure au vent ? 

Il u’y a pas moiiis de naturel et de vérité dans ces fragments 
de la Poupée : 

Quoique sortant de l'âge oü l’on babille, 

Claire a toujours 

Dne poupée énorme, qu’elle babille 
D’habits très lourds. 

Elle ne veut que laine et filoselle 
Pour cet objet. 

Son frère ainé la rallie un peu ; mais elle 
A son projet. 


Si de la sorte, elle court h toute heure. 

C’est qu’au grenier une enfant pleure. 


Que sa poupée ait chaud, afin qu’au toit 
Bien têt sa voisine ait moins froid ! 


(1) Un beau,volume peut in-12, Paris 1862, imp. de 1. Claye. 







Noël approche et voici la gelée 
Aux dards piquants : 

Vite un manteau ! sa poupée a l'onglée, 

Vite, des gants ! 

11 faut un lit ; il faut sinon la plume. 

En ces longs soirs. 

Des draps au moins ! et par ce temps de rhume 
Bonnets mouchoirs ! 


L'argent, d’ailleurs, n’est pas ce qui l’arrête, 
Le grand père volontiers prête. 


Que sa poupée ait chaud, afin qu’au toit 
Bientêtsa voisine ait moins froid 1 

Elle a deux ans, la voisine au cri tendre ; 

Fiers indigents, 

Ses parents sont incapables de tendre 
La main aux gens. 

Claire, de plus en plus, loin de l’enfance 
A deviné 

Comme un secours peut être pur d’offense 
Et pardonné, etc. etc. 

Dans Nid et Berceau, M. Delamare dit encore avec autant 
d’a propos que de raison : 

La femme est ainsi faite : Être mère, 6 Marie ! 

C’est le premier penser de sa beauté fleurie, 

Le vœu contemporain de ses premiers beaux jours : 

Elle aime pour aimer le fruit de ses amours ! 

Et, quand ce bien lui manque (6 ravissant problème !) 

Mère en dépit du sort, c’est l’orphelin qu’elle aime ! 

G**. D*\ 


L’Administrateur-Gérant de la Picardie, 
Lenoel-Hebodaht. 

Pour les articles non signés, 

LenoeitHebodabt. 


AMIENS. — WP. DE LENOEL-HEKOUAHT. 







NOTICES 


SUR 

L'IMPRIMERIE ET LA LIBRAIRIE 

ET SUR 9 

0 

LES ARTS ET INDUSTRIES QUI S’Y RATTACHENT 

« 

DANS LE DÉPARTEMENT DE LA SOMME (*). 


Un catalogue analytique des feuilles volantes et des bro¬ 
chures colportées offrirait aux curieux des pièces de toute 
rareté au nombre desquelles il faut classer les facéties sa¬ 
tiriques suivantes que nous indiquons par anticipation. 

1° Nouvelle ordonnance contenant la suppression et révoca¬ 
tion du-faste et de la vanité des deux sexes, surtout de basse 
condition et la somme à laquelle ils seront assujettis de payer, 
par forme d'amende qui sera versée dans les coffres des bu¬ 
reaux suivant les richesses des états qu'ils porteront, le tout 
suivi d’une chanson, 4 p. petit in-4°. 

Le texte de cette pièce commence par « Apollon, roi des 
muses et du Montparnasse, » et finit par « Fait et Sonné au 


(*) Voir la Picardie, pages 103,215,300, 359,405 et suiv. 

T. Vin. 28 
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château du labyrinthe de mondit seigneur le 32 de la cani¬ 
cule de la lune 1781. » 

L’auteur anonyme de cet écrit satirique menace du tarif 
somptuaire les blanchisseuses, filles de boutique, servantes, 
couturières et autres personnes de modeste condition qui 
voudront s’habiller comme les nobles, porter coiffures dites à 
la grecque, à la monte-au-ciel, à chevelure naissante, à aile 
de pigeon, en fer à cheval, à filet, avec fontange, plume ou 
aigrette. 

La chanson est sur le même ton : 

Celles qui porteront de gros chignons 
Paieront de grosses contributions 

.Les frisons 

Qui vont jusque sous le menton, 

sont fortement critiqués. 

2° Ordonnance de police concernant la suppression du luxe 
dans l'étendue du royaume, du 24 avril 1782, suivie d’une 
chanson nouvelle sur l’air de Fanchonnette : 


Elle défend h la lettre 
Aux bourgeois et artisans 
De porter habits ou vestes 
Galonnés d'or ou d’argent. 

Mi fracs ni montres. 

Ma foi c’est une honte. 
Souvent le mitron 
Joute avec le baron. 

Pour ce qui est des filles 
Dédiées h Cupidon, 

Au village comme en la ville. 
Sur l’épaule elles porteront 
La 1 noire cocarde 
Pour signe de garde, 

Par ce moyen Ih 
Chacun, les oonneiffa. 
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Si l'on suit cette ordonnance 
Assurément nous verrons 
Le bon temps et l’abondance 
Renaître dans nos cantons. 

Cette pièce est terminée par le contrat de mariage entre 
Louis Tête-Percée et Mayon Labesace, de la généralité de 
r Esclavage, élection de la Tromperie, paroisse de l'Embarras, 
fait à Contrecœur le 9 du mois passé, le tout formant 4 p. 
petit in-4°. 

Par ce contrat facétieux la future se constitue en dot d’abord 
des propriétés chimériques impossibles à décrire par leurs 
allusions indécentes, puis un trousseau anti-luxueux et non 
moins chimérique consistant en robes de taffetas de noir déf 
fumée, un corset de toile d’araignée, etc., le tout renfermé 
dans un coffre en racine de fraisier, ensuite un beau lit de . 
bois d’amertume, garni d’un traversin-revêche, entouré d’un 
grand rideau de chagrin, avec une courte-pointe de mauvaise 
humeur, etc. 

3° Sur la vanité et l'orgueil du genre humain : chanson sur 
un air nouveau et une autre chanson nouvelle sur un air des 
plus nouveaux (sic), pièce imprimée à Amiens, 2 p. in-4°. 

Plusieurs pièces de ce genre dirigées contre le luxe des 
ajustements ou contre les défenses et les tarifs dont il étaftt 
l’objet ont eu les honneurs de la réimpression ; il s’en trouve 
en effet à différentes époques qui sont plus ou moins modifiées. 
Elles portent les permissions, vraies ou supposées selon les 
cas, d’imprimer et de distribuer, tant à Paris que dans 
diverses villes de province. 

En tout temps on a cherché à empêcher les excès du luxe 
et à le ridiculiser par des épigrammes et par des chansons> 
mais ce fut toujours en vain, les édits les plus sévères, loin 
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d’être exécutés, devinrent eux-mêmes l’objet de chansons, 
d'écrits et de caricatures burlesques (1). 

Mais les adversaires du luxe prenaient leur revanche et 
ripostaient dru comme grêle ; une des pièces de ce genre 
portant la date de 1179 se termine par une épisode du procès 
célèbre des époux Desrues ayant pour but de prouver que le 
luxe et l’ambition de se seigneuriser peuvent conduire à tous 
les crimes. 

Parmi les billets d’invitation nous devons signaler comme 
étant fort rares ceux qui étaient distribués à l’occasion des 
fêtes célébrées par les corporations d’arts et métiers, encore 
bien que ces anciens billets soient pour la plupart sans orne- 
Oient. 

Les billets actuels de ce genre dont certains corps de mé¬ 
tiers ont maintenu l’usage sont plus élégants que par le passé. 
Les musiciens et les pompiers se distinguent sous ce rapport, 
leurs invitations sont ornées de vignettes et d’emblèmes ; 
l’esprit de confraternité qui règne dans ces compagnies est 
fort Louable, et les banquets qu’ils donnent n’ont rien perdu 
de leur joyeux entrain d’autrefois, rien si ce n’est la chanson, 
le couplet de circonstance. 

La fête commence par une messe en musique, seul vestige 
des anciennes et pieuses confréries, elle se termine par une 
œuvre de charité, une quête pour les pauvres. 


(1) Voy. Magasin pittoresque, t. VIII, p. 277. 
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CHAPITRE SIXIÈME. 

Colportage. — Publication* populaire*. - Chanson*, etc. 


Quelques colporteurs d’écrits et crieurs publics existaient 
anciennement dans le département de la Somme, et notam¬ 
ment à Amiens. 

Entièrement soumise à l’autorisation ou à la tolérance de la 
police locale, l’industrie du colportage ne fut spéciale¬ 
ment réglementée pour la première fois que par un arrêté 
préfectoral du 22 novembre 1849, motivé par la loi géné¬ 
rale sur la presse du 27 juillet précédent. 

L’article 1" de cet arrêté porte : « Nul ne pourra distri¬ 
buer ou colporter dans le département de la Somme des 
livres, écrits, brochures, recueil de chansons, gravures ou 
lithographies, s’il n’est porteur d’une autorisation émanée de 
la Préfecture, mentionnant ses noms, prénoms, signalement, 
domicile, et ceux des commis qu'il emploie. » 

On sait à combien de commentaires, de discussions et de 
procès a déjà donné lieu la seule expression S écrits employée 
dans la loi, nous n’ajouterons rien ici à ce sujet de dispute 
sans fin ; notre lâche se bornera à faire connaître les écrits 
colportés à différentes époques. 

A Paris les colporteurs étaient déjà soumis à un règlement 
particulier dès 1618, lequel fut confirmé en 1723. Ils étaient 
au nombre de cent vingt et leur industrie avait une grande 
importance, mais il n’en était pas de même en province. 
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Les colporteurs d’Amiens ou crieurs cumulaient ordinaire¬ 
ment ce métier avec une profession manuelle ou autre, ils 
avaient à soutenir la concurrence des porte-balles et colpor¬ 
teurs forains parcourant la France entière et fesant pénétrer 
jusqu’au sein du moindre hameau des écrits souvent détes¬ 
tables dont le moindre défaut était la contrefaçon. 

La Commission du colportage, au moyen de prescriptions 
sévères d’autorisation et d'estampillage, a purgé la France de 
certains livrets, avec ou sans figure, d’une grande immoralité, 
déguisés de toutes façons, même sous des titres pieux et qui 
étaient répandus en grand nombre (1). 

Le commerce clandestin de livres défendus, irréligieux et 
immoraux, a été une source de richesses pour quelques édi¬ 
teurs, mais il en est peu qui aient échappé à des pénalités 
méritées et à des amendes considérables (2). 

Les annales judiciaires picardes n’offrent qu’un petit 
nombre de condamnations pour délits de colportage. Une des 
plus anciennes est celle du colporteur du livre : Les merveilles, 
de la fontaine d’Amour que le P. Daire avait publié en 1751 
sous le voile de l’anonyme. 

On trouve aussi quelques condamnations pour distribution 
d’écrits aux époques de commotions politiques, nous citerons 
notamment : Les six Balafres ou la Soirée des Casernes, con¬ 
damné en 1815; c’est un dialogue qui valut un grand succès 
à la cause que défendait le prince de CroT-Solre. 

Certaines autres publications picardes colportées clandes¬ 
tinement ont échappé à la répression, de ce nombre sont : 


(1) Voy. Histoire des livres populaires par Ch. Nisard, Paris, 185*. 

(2) Voy. Catalogue des écrits, gravures et dessins condamnés, Paris, 
Pillet, 1850. 
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plusieurs libelles et chansons datant aussi de 1815, divers 
écrits relatifs aux élections, notamment celui intitulé Séance 
du Comité libéral des électeurs de l'arrondissement dAmiens 
(1884), que l’on trouvait sous toutes les portes ; Le Pot 
pourri ou Notice historique et biographique sur les scènes bur¬ 
lesques qui ont agité la bonne ville d’Amiens en l’an de grâce 
1835, etc. 

Les écrits destinés au colportage sont rares à Amiens 
jusqu’à la flu du XVII* siècle, mais ils sont plus communs 
à partir de celte époque; le genre placard (1) qui était em¬ 
ployé précédemment se transforme vers le même temps en 
feuilles volantes imprimées des deux côtés, en cahiers ou 
hrochures. Dans le XVIII* siècle on remarque, outre des 
relations de procès, d’évènements et des canards de toutes 
sortes, des brochures et des feuilles volantes dirigées contre 
les jésuites, les administrateurs et les financiers ; ces pu¬ 
blications d’une portée générale ou locale ne sont pas 
toujours dépourvues d’intérêt pour l’histoire ; c'était parfois 
un moyen de critique assez efficace contre les abus et les 
travers de l’époque. 

Les publications de feuilles volantes et de brochures ne 
firent que s’accroître jusqu’à la révolution; il fallait alors 
familiariser le peuple avec les idées nouvelles, et la distribu¬ 
tion allait son train. Dans un moment d’enthousiasme on mit 
en musique ces mots : « Vive la nation, la liberté, la loy et 
la-constitution » pour les mieux graver dans le cœur des 


(1) On sait combien il est difficile de trouver quelques-uns des nombreux 
libelles qui étaient dirigés contre le maréchal d’Ancre ; il en existe dit-on 
en forme de placards, avec des caricatures sur bois ; nous ignorons toutefois 
s'ils, ont été imprimés a Amiens. 
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citoyens. Nous possédons un exemplaire de cette exclamation 
palriotico-musicale. 

Comme publications véritablement populaires, anciennes 
et modernes, particulières à la province, il faut citer notam¬ 
ment des satires et des facéties répandues en grand nombre 
dans les almanachs, les journaux, et aussi en brochures, 
écrites le plus souvent en dialecte picard. Tels sont les écrits 
railleurs contre Gayvernon, en 1799, et beaucoup d’autres. 

Le patois brave la censure et semble, malgré son énergie et 
sa crudité, moins cruel au pauvre patient qu’une critique ou 
une injure en bon français. 

Les chansons si nombreuses des poètes picards h toutes 
les époques, sont fort difficiles à retrouver aujourd’hui; 
M. Champfleury," dans ses chansons populaires, a constaté 
celte disette qu’il regarde, dit-il, comme plus apparente que 
réelle, espérant qu’un jour on retrouvera des traces de ces 
couplets. 

M. Douchet, éditeur des manuscrits de Pagès, est parvenu 
en effet à réunir une collection considérable de chants picards 
depuis l’époque la plus reculée jusqu’à nos jours. 

A côté des chansons connues seulement de quelques éru¬ 
dits: des chants celtiques, des chants royaux ou ballades, 
des couplets burlesques et"saliriques des clercs de la basoche 
et du prince des sols, aux XV* et XVI' siècles, on trouve 
aussi dans cette collection beaucoup de chansons populaires 
anciennes et modernes recherchées aujourd’hui. 

Tout finit par des chansons. 

Le peuple picard a tenu en tout temps à justifier ce pro¬ 
verbe, en effet il ne laisse passer aucun évènement sans le 
marquer d’un couplet, tous les historiens en font mention, 
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maïs à peu d’exceptions près, ils n’ont pas cru devoir ac¬ 
cueillir ce genre de poésie que M. Doucbet n’a pu connaître 
qu’en découvrant des manuscrits et en recueillant les tra¬ 
ditions (1). 

Pagès lui-même, si minutieux dans les détails, s’occupe 
peu des chansons ; aussi n’ose-t-il pas nous transmettre les 
couplets divertissants, et par trop bachiques peut-être, que lit 
entendre le peuple d’Amiens sur la place de l’Hôtel-de- 
Ville, le 15 juin 1625, en vidant les muids de vins que le 
duc de Chaulnes fit défoncer à l’occasion du baptême de ses 
enfants ; ce généreux seigneur voulait ainsi faire partager la 
joie qu’il éprouvait d’avoir pu obtenir par un heureux 
concours de circonstances favorables, que ces jeunes in¬ 
nocents auraient pour parrains et pour marraines des rois et 
des reines. 

Ce fut dans cette illustre réunion des cours de France et 
d’Angleterre à Amiens, lors du départ de la jeune reine pour 
rejoindre son époux, réunion où se trouvait aussi le célèbre 
Buckingham, que la reine Anne d’Autriche eût à subir les 
injustes soupçons de ceux qui l'accusèrent de faiblesse pour 
le brillant ambassadeur. La soi-disant aventure des jardins 
d’Amiens fil fortune dans les historiettes de Tallemant et dans 
divers mémoires du temps; mais, depuis, l’innocence de la 
reine fut reconnue par les historiens et les romanciers les 
plus hostiles ù la monarchie. Le tapissier amiénois, François 


(1) Les chansons imprimées de ce genre sont de toute rareté ; de ce 
nombre est la Complainte sur la désolation des bourgeois de la ville 
d’Amiens sur l'incendie arrivé le 16 avril 1742 (au beffroi de cette ville), 
sur l'air J’aimerais mieux que dix mille flèches, 2 p. petit in-4° h deux 
colonnes. M. Doucbet en possède un exemplaire. 
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Thuillier, dit Jacquet, mort en 1780, était Tort amusant et 
savait distraire les meilleures sociétés par des vers et par les 
chansonnettes dans lesquels il imitait parfaitement le jargon 
populaire, mais il n’en fit imprimer qu’un petit nombre. 

Le siècle actuel ne fournit pas un grand nombre de 
chansonniers picards, cependant plusieurs de nos poètes 
peuvent avouer de gracieux couplets. 

La Picardie a quelque droit d’inscrire au nombre de ses 
chansonniers le célèbre Béranger, lequel fit, on le sait, 
ses premiers essais à Péronne, à l’école de l’imprimeur 
Laisney. 

Nous voyons vers le commencement du siècle actuel la 
branche d’imprimés pour le colportage se développer encore 
à Amiens, notamment dans l’atelier de M. Caron-Vitet : alma¬ 
nachs, relations de crimes et d’évènements tragiques ou re¬ 
marquables, petits traités, historiettes, procès célèbres, avec 
complaintes et autres accompagnements. 

Comme échantillon de ce dernier genre nous pouvons indi¬ 
quer : Y Arrestation, jugement et exécution d'une bande de bri¬ 
gands qui s’était organisée dans l’arrondissement de Péronne 
et de Montdidier, pièce in-f°, datée de 1820, en tête de 
laquelle est une gravure sur bois représentant l'instrument 
du supplice et l’exécution des condamnés Remy, Germain et 
autres. Cette gravure, quoique grossière, peut donner une 
idée de cette scène lugubre, de ce terrible châtiment dont 
l’abolition a été souvent demandée, même par l’exécuteur 
Sanson, dans le premier volume de ses mémoires récemment 
publié. 

Passons bien vite à d’antres imprimés, M. Caron-Vitet peut 
nous en fournir, c’est lui qui, en 1812, créa le Double Jour¬ 
nalier-Liégeois, « nouvel almanach préférable à tout autre, » 
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encore en vogue sous les successeurs de M. Caron, et dont 
nous disons un mot bien que nous nous soyons déjà peut-être 
trop étendu sur les almanachs. 

Cet astronome clairvoyant 
Examine fort bien le temps 
Four vous prédire cette année, 

Le froid, le cbaud, neige et gelée, 

C’est un homme de conséquence. 

Rempli d’esprit, et de science, 

Il faut n’acheter que de lui 
Des almanachs comme celui-ci. 

Il y en avait de toutes les grosseurs et pour toutes les 
bourses, à 2, 3, 4, 5, 0, 8 et 10 sous. 

Ce qui ne nuisait en rien aux entreprises plus considérables 
d.e celte maison. 

Atarielle et Maisnel, autres imprimeurs-libraires d’Amiens 
ont livré au colportage un grand nombre de bulletins de nos 
armées victorieuses et des relations de fêtes publiques, no¬ 
tamment : le Programme de la fête civique du 27 thermidor 
an X, Y Apologie de Bonaparte, suivie d’un couplet, à l’occa¬ 
sion de son séjour à Amiens en 1S03. 

Les presses actuelles du département de la Somme tra¬ 
vaillent encore pour l’industrie régénérée et épurée du col¬ 
portage moderne. 

Ferd. Pout. 


(La suite au prochain numéro.) 
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HISTOIRE CHRONOLOGIQUE 


DE QUENTOWIC ET D'ÉTAPLES. 


(SUITE *). 


1785, 20 septembre. — Arrêt par lequel le roi maintient 
le sieur Dutertre d’Eeuffen dans la possession de l’ancien 
château d’Elaples actuellement en ruines et masùre, et de 
tout le terrain en dépendant, à la charge de payer annuelle¬ 
ment au domaine une rente de 20 fr. 

Cette donation avait été l’objet d’une contestation entre 
le sieur Dutertre d’Ecuffen et la ville sur l’étendue de ce 
domaine. 

M. Dutertre, dans l’intérêt de sa cause, a fait rédiger un 
mémoire, par lequel il démontre, à l’aide d’un ancien plan 
du château, que « la place d’armes qui occupait un vaste 
» terrain entre l’église et cette forteresse a été partagée par 
» une rue après la démolition du château, et que chaque 
» particulier s’est emparé de ce qui était à sa convenance. » 

Il prétend aussi que les « douze mesures de terrain vague, 
» au lieu nommé la Tombe, au-dessous du moulin d’Elaples, 


(•) Voir la Picardie, 1861, pages 12, 55, 106, 266, 304, 352, 1862, 31, 
56,111,168, 226, 280, 327, 418 et suivantes. 
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» étaient une dépendance du château. On y avait construit 
» un fort avancé, et les anciens du pays disaient qu’il y exis- 
» tait un souterrain qui communiquait avec ce château. 

» La tour sur laquelle est le moulin a été aliénée par 
» M. d’Hodicq, à la redevance de douze setiers de blé par an. 
» Il n'est pas douteux que ladite tour était aussi un fort 
» avancé puisqu’elle a été aliénée par le domaine du roi. 

» Quoique le roi eût fait apposer des affiches pour aliéner 
» toutes les terres vagues, il est certain que les douze me- 
» sures de la Tombe n’ont pas été vendues, mais qu’on s’en 
» est emparé. 

» Depuis la destruction du château le gouverneur de la 
» province jouissait du revenu annuel des dépendances ac- 
» tuelles, lesquelles étaient affermées 36 fr. par an. Les 
» maires d’Etaples en étaient les régisseurs. En cette qualité, 
» ils prenaient tous les matériaux qui leur convenaient et 
» donnaient un exemple que suivaient leurs administrés. 

» Il n’y a pas de maison à Etaples où l’on n’ait employé 
» des matériaux provenant du château. L’Hôtel-de-Yille en 
» est bâti à neuf. 

» L’église se fait payer des rentes sur la plus grande partie 
» des maisons. Les seigneurs féodaux en font de même, en 
» sorte que le roi ne reçoit plus rien de la ville d’Etaples (1). » 

1786,11 juin. — Inventaire des titres des pauvres. 

1° Transaction faite entre les maïeur et échevins, d’une 
part, et le seigneur du Fayel d’autre part, en date du 5 oc¬ 
tobre 1556, concernant une rente annuelle de sept setiers de 
blé méteillon. 


(1) Archives imp. S. D. Q. 932. 
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Rente de 40 fr. dué par Adriefi Lât'tteien. 

3« Id. 15 fr. Id. Id. 

4° Trois mesures de terre ensàblées données par Saillÿ lé 
17 juillet 1740. 

5° Rente de 30 fr. constituée par le sieur Eurii, aux droits 
du sieur de VerniooUft, suivant contrat de 1750* 

6° Rente de 25 fr. par les héritiers d’Arthur Delaporte, 
du 11 avril 1772. 

7° Reconnaissance d’une reüte de 10 fr. en date du 7 juil¬ 
let 1783, par Clément, chanoine de Boulogne (1). 

1788, janvier. — Edit du roi, relatif à la création d’un 
office d’amirauté à Etaple», ayant pour but de procurer des 
secours plus prompts aux navires naufragés, 

« Art. 5. Avoua créé et établi, créons et établissons, 
» tnt siège de l’amirauté do Boulogne-sur-Mer, et en titre 
a d’office et casnel, un office de notre conseiller en ladite aink 
» rauié, lequel sera tenu de résider à Eiapies, et y exercera 
» toutes les fonctious attribuées aux amirautés par l’ordon- 
» nance de marine du mois d’août 1681, et qu'ont exercées 
» jusqu’à présent les officiers de ladite amirauté de Boulogne- 
» sur-Mer (2). 

1780,13 mars. — Cahier des Doléances et Remontrances, 
rédigé en l'auditoire de la ville d’Ëtaples, au nom de ses 
habitants, par Baudelicque, bailli, Marteau, maire, Beequel, 
Géneau de Yernicourt, Déplauque, Delaporte, Lecat, Baude¬ 
licque, Friocourt, Duriez, Laloy, Robert Prévost, Lecat, 
Quandalle, Maillart, Moireau, Mansse de Rosquebruue, 


(1) Minutes de Becquet, notaire. 

(2) Recueil des documents inédits concernant ta Picardie, par Victor de 
BeauTillé, p. 478. 
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Cousin, Prévost, Boulanger, Quénéhen, Mionnet, Vigneron, 
Coqnet, Baillet, Cailiet et Béiart, greffier. 

Ce C&hrer fut présenté à l’assemblée des trois ordres en la 
sénéchaussée du Boulonnais le 16 mars 1789, où l’o» devait 
procéder à rélection des députés généraux de la province a ut 
états-généraux du royaume, convoqués à Versailles fe 27 avril 
suivant. 

Les limites de cette notice ne nous permettant pas de trans¬ 
crire cette pièce en entier, nous allons en extraire les passages 
les plus importants de chaque article. 

« Lesdits habitants donnent pouvoir à leurs députés de 
» demander que ceux de la sénéchaussée aux étals-généraux 
» soient expressément chargés de solliciter 
» 1° Que le retour périodique des états-généraux ait des 
» époques fixées et certaines ; 

» 2° Que les voix de tous les délibérants y soient données 

* eu commun, comptées par tête et non par ordre ; 

» 3° Que les députés de la sénéchaussée soient autorisés 
» à supplier Sa Majesté de consacrer de nouveau le principe 
» que nul impôt ne peut être établi sans le consentement des 
s contribuables ; 

» 4° Que lesdits députés soient aussi autorisés à solliciter 

* l’abolition des prérogatives et exemptions pécuniaires dont 
j> jouissent les deux premiers ordres de l’Etat ; 

it 8° Que lesdits députés s’unissent aux autres députés 
» pour diseuter avec les ministres l’état actuel des finances 

* e! fixer le montant de la dette nationale' ; 

» 6 e Que les dépenses des différents départements soient 
» examinées, et qu’après y avoir apporté toute l’économie 
v possible, supplier le roi de consentir à tons les retranche* 

* méats dont ces départements sont susceptibles, et deman» 
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« der, au nom 'du tiers-état, la suppression de la taille et de 
» tout impôt sur les consommations qui ne portent que sur 
» une classe de citoyens : les distinctions honorables qui 
» appartiennent aux deux premiers ordres de l’Etat pouvant 
» et devant exister sans prérogatives pécuniaires ; 

» 7° Que les députés s’unissent aux autres pour demander, 
» au nom du tiers-état, la suppression des aides, gabelles et 
» des douanes de l’intérieur du royaume qui gênent la cir- 
» culation et nuisent essentiellement au commerce ; 

» 8° Que lesdits députés représentent qu’il existe un droit 
» infiniment onéreux pour le peuple, celui de franc-fief, et 
» expose les sujets du roi à. des vexations continuelles ; la 
» cause qui a autorisé ce droit dans le principe, ayant cessé, 
» il est de toute justice de le supprimer ; 

» 9° Que les justices seigneuriales soient anéanties ; 

» 10° Que les abus qui régnent dans l'administration de la 
» justice, à l’ombre d'une multitude de formes inutiles qui 
» en éternisent les procès et ruinent les plaideurs, soient 
» réformés par une loi qui réprime l’avidité des praticiens ; 

» 11° Qu’ils demandent l’abolition des lettres de cachet ; * 

» 12° Qu’ils soient chargés de représenter combien il 
» serait intéressant pour le bien général du royaume et l’avan- 
» tage particulier de plusieurs provinces, que le roi voulût 
» jeter les yeux sur les contrées voisines de la mer, envisager 
» tous les ravages, les pertes qu’y occasionnent les sables, 
» et s’occuper des moyens plus propres et plus efficaces 
» pour en arrêter les progrès. Il est constant et à la vue de 
» tous les habitants de ces contrées, que tous les ans les 
» sables gâtent et détruisent pour toujours une infinité d’ar- 
» pents de terre qui sont ordinairement les meilleures du pays. 
» Le moyen qu’on aperçoit dans ces contrées pour remédier 
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» à ces désastres est la conservation des épines et des hoyats 
» (jonc marin) ; 

» 13° Que les troupeaux de lapins, dont on entretient 
» l’espèce dans plusieurs endroits du royaume, causant des 
» dégâts et des dommages considérables sur les terres voi- 
» sines de leurs retraites, le roi soit supplié d’en ordonner 
» la destruction ou condamner les propriétaires à des dom- 
» mages et intérêts envers les possesseurs des terres exposées 
» à leur incursion ; 

» 14° Que la banalité, droit odieux dans son motif et dans 
» ses effets, soit anéanti ; 

» 15' Que les charges de huissiers-vendeurs-préteurs 
» soient supprimées ; 

» 16' Que les haras soient aussi supprimés ; 

» 17' Que les députés soient chargés de supplier Sa Ma- 
» jeslé d’ordonner que les deniers provenant de l’octroi de 
» cette province soient employés à l’avantage de tout le Bou- 
» lonnais. Combien de plaintes et de doléances pourraient, 
» à cet égard, porter aux pieds de Sa Majesté les malheureux 
» habitants d’EtapIes ! Ils languissent dans l’enceinte de la 
» seconde ville du Boulonnais, lorsqu’une route praticable 
» de chez eux en Artois rendrait leur ville florissante ; 

» 18° Qu’ils demandent la rédaction d’un nouveau tarif 
» des droits des notaires ; 

» 19° Et enfin que Sa Majesté daigne de nouveau confirmer 
» et assurer à la province les droits, franchises, privilèges 
» et exemptions dont elle est en possession de jouir depuis 
» sa réunion à la couronne (1). » 


(i) Archives de la sénéchaussée du Boulonnais. 

t. via. 29 
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1*789,29 avril. — Testament de mcssire Claude Bigant de 
Berminy, chevalier de Saint-Louis, ancien brigadier des 
gardes-du-corps du roi, par lequel il lègue aux pauvres 
d’Etaples 400 livres. 

1789. C’est de l’an 1175 que date l'époque de la res¬ 
tauration des routes du Boulonnais. Voici l’état des dépenses 
fâftes sur la roule d’Etaples à Boulogne : 


D’Etaples h Frencq . . 

637 toises 2269 L 

7 s. 

10 d. 

—- Lelurne., . 

569 

2278 

9 

< 

— Widehem . 

255 

590 

11 

» 

— Halinghen. 

134 

754 

9 

6 

— Niembourg. 

448 

. 2444 

2 

6 

— Neufchâtel. 

864 

6643 

2 

6 

— Haudisque. 

459 

1895 

3 

6 


3366 

16873 

46 

04 (1). 


1789, 22 décembre. — En vertu du décret qui divise la 
France en départements, districts et cantons, Elaples devient 
chef-lieu de canton du district de Boulogne-sur-Mer (Pas-de- 
Calais). 

Le bailliage est supprimé et remplacé par une justice de 
paix. La municipalité se compose d'un maire, de douze 
officiers municipaux, de vingt-quatre notables, d’on procu¬ 
reur du roi et d’un substitut. 

1790. — Suppression de l’église de Nolre-Dame-de-Foi. 

1790. — Fondation de la société populaire. Elle lient ses 

séances dans l’église de Notre-Dame-de-Foi. Ce club est un 
vrai pouvoir public à côté de l'administration locale. 


(1) Henry, p. 187. 
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1192,14 juillet. — La garde-nationale d’Etaples accom¬ 
pagnée de ses magistrats, assiste à la fête de la Fédération 
qui est célébrée à Boulogne. 

1793. 19 novembre. — Saisie des cloches et de tous les 
objets d’or et d’argent qui se trouvent dans l’église Saint- 
Michel d’Etaples. 

1794. — Naufrage du navire Le Jeune-George, dans sa 
traversée de Bordeaux à Hambourg. 

Sa cargaison est vendue par le ministère de M* Becquet, 
notaire à Etaples, 910,861 fr. en assignats. 

1795. — Prévost, François, maire d’Etaples. 

1795, 16 septembre. — Arrêté municipal ordonnant la 
fermeture des brasseries à cause de la rareté des grains. 

1795.18 septembre. — Arrêté municipal faisant défense 
au sieur Chanteau d’annoncer la mort d’un citoyen en chan¬ 
tant : Pries Dieu pour les trépassés et le repos de l'âm de N..* 

1795.19 septembre. — Arrêté municipal ordonnant de ne 
vendre des grains au marché qu’aux citoyens munis d’une 
autorisation de la tille. 

1795, 29 octobre. — Prestation de serment à la Répu¬ 
blique de MM. Wavran et Codron, curés d’Elaples. Ils dé¬ 
clarent aux officiers municipaux que l’église Saint-Michel est 
l’enceinte choisie pour le service du culte catholique. 

1795, 6 novembre. — Le citoyen Hove, chef de l'admi¬ 
nistration municipale en 1793, ne pouvant rendre compte de 
l’emploi du blé qu’il a reçu pour la ville, est accusé et con¬ 
vaincu de mauvaise foi. Le conseil arrête que l’administration 
départementale sera informée de sa conduite. 

1795, 15 novembre. — Assemblée primaire en l’église 
d’Etaples pour l’élection de l’administration cantonnale. 
Antoine Baudelicque est nommé président. 
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1795, 24 novembre. — Arrêté du conseil cantonnai qui 
porte que les propriétaires ne peuvent exiger de leurs fer¬ 
miers que la moitié de leurs loyers en grains. 

1795, 24 novembre. — Echouement du nalVire américain 
Salysbury, chargé de tabac de Maryland. Sa vente a produit 
8,878,837 fr. en assignats. 

1795, 16 décembre. — Emploi de la force armée pour 
obliger les cultivateurs à vendre leurs grains sur le marché. 
Etaples avait alors pour garnison la 7* compagnie du 
1” bataillon de la 176* demi-brigade et une compagnie de 
volontaires. 

1795, 31 décembre. — Les brasseries sont mises sous 
scellés ; puis on fait l'inventaire des grains qui s’y trouvent. 

1796, 6 février. — La ville d'Etaples demande à avoir 
un. commandant militaire, comme sous l’ancien régime. 

1796, 6 février. — Les citoyens sont obligés de monter la 
garde et de faire des patrouilles. 

1796, 21 mars. — Organisation de la g&rde-nalionale. 

1797, 3 janvier. — Projet d’un canal d’Arras à Etaples. 

1797, 31 avril. — En exécution d’un arrêté du préfet, la 
garde-mobile du canton se tiendra prêle à marcher pour la 
défense des côtes. Les communes d’Etaples, Lefaux et Wide- 
hem sont tenues, suivant l’ancien usage, de fournir des déta¬ 
chements de la garde-nationale sédentaire pour le service de 
la côte, savoir : Etaples pour le fort de Lornel, Lefaux et 
"Widehem pour le fort du Gris-Pays. 

1797,14 octobre. — Cérémonie funèbre au pied de l’arbre 
de la liberté, en mémoire du général Hoche, mort à 
Witzben. 

1798, 10 juin. — Arrêté du département concernant la 
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vente des bâtiments, jadis à l’usage du culte, à l’exception 
de ceux réservés pour un usage public. 

C’est en vertu de cet arrêté que les bâtiments de l’église 
de Notre-Dame-de-Foi sont aliénés par l’Etat. 

1798,19 juillet. — Visites domiciliaires contre les émi¬ 
grés, les prêtres et les chouans. Surveillance des voyageurs 
sans passeport. Patrouilles de nuit et défense d’allumer aucun 
feu, ni de faire aucun signal sur la côte. 

1798, 28 juillet. — Arrêté municipal ordonnant de sonner 
la cloche chaque décadi à une heure après-midi pour appeler 
les citoyens à la lecture des lois administratives. 

1798, 28 juillet. — Arrêté municipal qui fixe les jours de 
marché au décadi et septidi de chaque semaine et la foire au 
6 décembre de chaque année. 

1798, 22 septembre. — Arrêté municipal fixant les limites 
du port d’Elaples au nord du milieu de la première falaise 
jusqu’au vieux château au sud. 

1799. — Jean-Baptiste Codron, curé d’Etaples. 

1799. — Proclamation municipale relative à la cérémonie 
funèbre en mémoire des ministres de la République française, 
assassinés à Rastadt, qui doit avoir lieu à Etaples le 8 juillet. 

» Le président de l’administration cantonnale, accompagné 
» des autorités, se rendra au temple décadaire. Il vouera à 
» l’exécration de la postérité les gouvernements coupables de 
» l’assassinat des ministres. 

» Les noms des conscrits partis pour l’armée seront hono- 
» rablement proclamés ; ceux des conscrits non partis seront 
» honteusement désignés et affichés au temple décadaire. » 

1799, 9 juin. — La municipalité vote un crédit de 678 fr. 
pour l’équipement de 19 conscrits faisant partit de la levée 
de 200,000 hommes. 
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1799, 28 septembre. — Célébration de la fêle de la Répu¬ 
blique. 

Les magistrats de la ville d’Etaples, escortés d’un détache¬ 
ment de la garde-sédentaire, sont suivis d’un groupe de 
citoyens dont l’un porte une bannière sur laquelle on Ht: 
« Le peuple debout et armé contre ses ennemis intérieurs et 
» extérieurs pour l’intégrité de son territoire et le maintien 
» de la constitution de l’an III, se rend au temple décadaire. » 

On avait élevé dans ce temple un autel, snr la base duquel 
Ôtait écrit : 

paix a l’uohme, a l’observateur des lois. 

1800,17 février. — La ville d’Etaples, détachée éu dis¬ 
trict de Boulogne, est désignée comme chef-lieu de canton de 
l’arrondissement de Montreuil. 

1800, 19 août. — Prevosl-Lebas, maire d’Etaples. 

1800, 11 octobre. — Arrêté du sous-préfet de Montreuil, 

concernant l'alignement de la maison que le sieur Marlois 
veut faire construire sur quatre verges de terre qui hd ont 
été concédées par la ville, dan» la cour de la Vieille-Horloge. 

1800, 9 novembre. —Un ouragan fait des dégâts si consi¬ 
dérables à Etaples, que le département est obligé d’accorder 
des seoours aux habitants les plus nécessiteux pour les aider 
à réparer leurs maisons. 

1801, 5 septembre. —Un convoi de 16 bâtiments, sorti 
de Dieppe pour se rendre à Boulogne, est attaqué à l’embou¬ 
chure de la Canche par l’escadre anglaise. La canonnière 
VEnflammée qui l’escortait est percée à l'eau et obligée 
d’échouer. L’anglaise continue son feu, puis détache nne pé¬ 
niche pour s’en emparer. On la laisse avanoer. Alors le com¬ 
mandant de la canonnerie, soutenu par le leu de la batterie 
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de Lomel, s’empare de la péniche et fait l’équipage prison¬ 
nier (1). 

180?, 22 mai. — Arrêté municipal ordonnant que les 
stalles du chœur de l’église soient réservées aux autorités, les 
dimanches et jours de fêtes. 

1802, 15 août. — La promulgation du sénatus-consulte du 
14 thermidor an X (2 août 1802), qui proclame Napoléon 
Bonaparte 1" Consul à vie, et du sénatus-consulte organique 
de la constitution du 16 thermidor an X (4 août 1802), est 
célébrée à Etaples le 27 thermidor an X (15 août 1802), jour 
anniversaire de la naissance de Bonaparte, avec toute la 
solennité possible. 

« Les autorités civiles et militaires, réunies h l'Hôtel-de- 
Yille, se rendent à l’église, escortées par un détachement de 
trente hommes choisis dans la garde-nationale. A l’issue des 
vêpres, le maire fait la proclamation des deux sénalus-con- 
sultes en présence de la population, et prononce un discours ; 
le curé chante ensuite un Te Deum, et le reste de la journée 
se passe en réjouissances publiques. » 

1802, 18 septembre. — Arrivée à Etaples de M. Poitcvin- 
Maissemy, préfet du Pas-de-Calais. 

Prevost-Lebas, maire, le reçoit à l’entrée de la ville, à la 
tète du conseil municipal, et lui adresse le discours suivant : 

* « Citoyen Préfet, 

» Celle ville n’offre assurément rien qui puisse fixer les 
» regards d’us voyageur curieux de sites et de monuments ; 

» mais un ami du gouvernement ne la traverse pas sans iaté» 


(1) Bertrand^ Hiftoire de Bçuloync , p. 308. 
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» rèl : l’air de la liberté qu’on y respire, l’union qui règne 
» parmi ses habitants et qui n’en compose qu’une famille de 
» frères, la gaîté franche qui les caractérise, portent dans 
» l'âme du républicain qui la parcourt ces impressions douces 
» et consolantes qu’il se plaît à nourrir et qu’il ne se rappelle 
» jamais sans s’attendrir encore. 

» Vous vous reposerez donc avec plaisir au milieu de nous, 

» Citoyen Préfet. 

» Toujours attachés au char de la révolution, ennemis des 
» factions qui n’ont jamais osé souiller ce territoire de leur 
» souffle impur et libcrlicide, nous soupirons ardemment 
» après l’heureuse époque où le gouvernement, pour ne plus 
» exposer la liberté, s’asseoirait enfin à côté de la sagesse. 

» Le 18 brumaire et les institutions qui en sont nées ont 
» réalisé notre espoir et comblé nos vœux. Nous y avons 
» applaudi avec enthousiasme; nous avons béni le héros 
» dont la tête et le bras avaient tout fait pour notre gloire 
» et notre félicité; et nous n’avons écouté que notre recon- 
» naissance lorsque naguère, confondant nos voix avec celles 
» de tous les Français, nous l’avons appelé à présider lou- 
» jours à nos destinées. 

» Avec quel empressement et quels transports nous nous 
» pressons donc en ce moment autour du premier magistrat 
» de ce département, que son zèle prudent et éclairé rend 
» une si vive image du chef dont il est l’organe ; de ce ma- 
» gistrat, que son administration douce et sage nous avait 
» déjà fait connaître comme un bon père qui veut rendre 
» heureux tous ses enfants. 

» Ce jour où, pour la première fois, nous avons l’avantage 
» de vous exprimer de vive voix, Citoyen Préfet, et notre 
» amour pour le gouvernement et notre attachement à votre 
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» personne, sera pour nous un des plus beaux jours de 
» la vie. 

» Au milieu des fonctionnaires publics, vous voyez, Ci- 
» loyen Préfet, le curé de la paroisse qui vient aussi voué 
» apporter son tribut de félicitations et de reconnaissance. 
» La jouissance la plus douce, le besoin le plus pressant de 
». son cœur est de porter chaque jour aux pieds des autels 
» ses vœux et les nôtres pour la prospérité de la république 
» et la conservation de ses magistrats. » 

» Le préfet a répondu à ce discours par des assurances de 
son affection particulière pour les habitants d’Elaples, dont 
il connaissait le civisme et la pureté de principes. 11 a ajouté 
que, persuadé que ce serait concourir à la prospérité de son 
département et particulièrement de cette ville, il s’occupait 
vivement de la réalisation du projet, conçu depuis plus d’un 
siècle, d’un canal de jonction de la Canche à la Scarpe. 

» Le préfet, après s’èlre entretenu avec les fonctionnaires 
et les citoyens réunis de plusieurs objets d’utilité publique et 
particulière, et avoir témoigné sa satisfaction à la garde-natio¬ 
nale et personnellement à son commandant, le préfet, toujours 
accompagné des fonctionnaires publics, est allé visiter les 
bords de la Canche et les hauteurs qui dominent la ville. 

» Cependant des décharges de mousqueterie répétées 
presque sans interruption, continuaient d’annoncer la joie 
commune. Elles se sont prolongées jusqu’au départ du préfet, 
et le reste de la journée s’est passé en danses et autres ré¬ 
jouissances publiques. » 

6. Souquet. 

(La suite au prochain numéro). 
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. RECHERCHES GÉNÉALOGIQUES 

SUR UES fAXfURR NORUS8 BR P&USIBUM VILUQB8 DES BNVIRONS 
PB HESLB, W»TON. H A B «T RÔTI, BT RBQSEBCBUG6 
B18TORIÛUSS SUR BBS «Im«9 LOCALITE» *. 


Pattes'et les seigneurs sonnas. 

A quatre kilomètres environ au nord de Nesie et très près de la 
route de cette ville à Péronne se trouve Pottes, hameau dépendant 
de Morchain, canton de Nesie. 

Jean de Nesie, dans son dénombrement au roi saint Louis, 
fait mention de Pottes où il déclare avoir des possessions. 

En 1350, la dime de Pottes est cédée par le chapitre de Nesie 
à l’abbaye de Sainte-Marie de Soissons. 

Vers la même époque la seigneurie de Pottes, fief fort impor¬ 
tant qui relevait dé cette abbaye, avait pour seigneur temporel 
N. de Pottes, dont la fille Marie, fût mariée à Jean IV, seigneur de 
Ham (1) en 1348, fils de Robert de Ham et de Marguerite. Marie 
de Pottes étant devenue veuve, se remaria, après l'année 1399, 
h Dreux, dit Galehtut, ehevalier, seigneur de Ville», par sa 
première femme, et de Seraucourt (ï). 


(*) VoyeSila-Ptvarch’e, 1858, p. 156, 353, 501, 551 ; 1859, p. 417 ; 1860, 
p. 33, 414, 472, 808 ; 1861, p. 117, 550 ; 1862, p. 373. 

(1) Cbef-lieu de canton (Somme). 

(2) Canton de SaintrSimon (Aisne). 
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Marie de Portes, dame 4a oe lieu et de Broucby (1), et Jeanne, 
sa fille, donnèrent, en 1414, leur dénombrement <j u fief du Prit 
situé à Brouohy, Marie était alliée à Guillaume de Bébuterne, 
Chevalier (2). 

Le 13 septembre 1633, Simon de Portes, fils de Gabriel de 
Pertes, laboureur à Bçlv»l, hameau du Plessia*de.Roye (3), épousa 
Charlotte Bavart, fille de César, laboureur à Beuvraignes (4) et 
de Marie Langlet. Charlotte était parente de François Bavart, 
licencié ès-lois, gouverneur et maire perpétuel de Nesle, et bailli 
général du marquisat, marié par contrat du 22 octobre 1634 à 
Marie de Cressonnière, 

Pendant près de deux siècles, l'histoire reste muette sur les 
seigneurs de Portes ; au commencement du XV1I° siècle on trouva 
la famille Dçsfossez ou Des Fossez en possession de ce domaine, 
Les différentes qualités qui distinguèrent les auteurs des derniers 
seigneurs de cette petite localité nous font un devoir de faire 
remonter leur généalogie à l’époque environ où ils s’établirent 
dans notre contrée. 

Louis Des Fossés, chevalier, seigneur de Sissy (5), Suzy (6), 
Saint-Yineeut , Vinaize et Longueval (7), fut gouverneur de 
Nesle (8), Il épousa 1* le 19 août 1512, Jeanne Du Chain, fille de 
Nicolas, seigneur de Bicbemont (9), Longchamps (10), la Cour* 


(1) Canton do Ham (Somme). 

(2) Les armes de la maison de Pottes étaient : d’or à troit pott ou mar¬ 
mite» de table. 

(3) Canton de Lassigny (Oise). 

(4) Canton de Roye (Somme). 

(5) Canton de Ribemont (Aisne). 

(6) Canton d’Aniay (Aisne), 

(7) Canton de Braine (Aisne). 

(8) Chef-lieu de canton (Somme). 

(9) Village détruit, aujourd’hui ferme dépeudant de La NeuvilLe-Bosmopt, 
canton de Marie (Aisne). 

(10) Canton de Gnise (Aisne). 
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des-Prés, etc., et'de Michelle de La Personne; 2° Louise Dago¬ 
bert; 3° et Anne de La Haie. Louis était fils de Nicolas Des Fossés, 
premier du nom, seigneur de Chouy (t) et de Blanche de Suzy, 
fille de Raoul Dupuis, écuyer, maître d’hôtel de l’évêque de Noyon, 
et petit-fils de Philippe Des Fossés, écuyer, seigneur du même 
lieu et de Marie de Sissy. R eut six enfants : 1® Nicolas, qui suit ; 
2° Louis, chanoine de la collégiale de Nesle ; 3® Yolende, alliée 
à Antoine de Crécy, seigneur de Sons (2) ; 4° Jeanne, dame de 
Regny, femme de François de Mazancourt, seigneur du Plessis- 
Châtelain ; S® et 6® Claire et Josseline, religieuses à Aire (3). 

Nicolas Des Fossés, deuxième du nom, chevalier, seigneur de 
Sissy, Beauvoir en Cambresis, Longchamps, homme d’armes de 
la compagnie du Dauphin en 1538, fit sous les yeux du roi Henri 
la campagne de 1552, dont ce prince lui donna des marques de 
sa satisfaction par lettres-patentes du 19 juin de cette année. Le 
monarque le nomma depuis gouverneur et commandant des villes 
et châteaux de Nesle et de Beaulieu (4). Il avait épousé 1® le 
18 juillet 1538, Marguerite, fille de Lancelot de Chambly, cheva¬ 
lier, seigneur de Monthenault (5) et de Jossine de La Haie, sœur 
d'Anne, troisième femme de son père; 2°Etiennette de Grammont, 
dont il n’eut point d’enfants. De la première union sont issus 
1® Valeran, qui suit; 2® François, qui va suivre; 3® Antoine, 
seigneur de Longchamps; il s’était d’abord destiné à l’église, mais 
il abandonna cette carrière et s’allia, en 1573, à Anne Du Puis, 
et 4® Marie Des Fossés. 

Valeran Des Fossés, chevalier, seigneur de Sissy, Longchamps 


(1) Canton de Neuilty-Saint-Front (Aisne). En 1486 Nicolas l® r vendit la 
seigneurie de Chouy au chapitre de Soissons. 

(2) Canton de Marte. 

(3) Pas-de-Calais. 

(4) Canton de Lassigny (Oise). 

(5) Canton de Craonne (Aisne). 
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et de Ch&tillon-sur-Oise (i), épousa 1° le 19 novembre 1568, 

Françoise, fille de N .de Monceau et de Marie de la Bove ; 

2° le l* r juillet 156G, Claudine de Fonsommes, fille aînée de 
Claude, chevalier, seigneur de Harâucourt et de Marie De Laire ; 
et 3° le 28 octobre 1575, Gabrielle de Crécy. Il n'eut point 
d’enfants de la première union; de la deuxième sont nées 1° Fran¬ 
çoise, morte jeune, et 2° Jacqueline, mariée le 27 juillet 1592 à 
Jean de Carpentier, écuyer, seigneur de Villecholies (2) et de 
Gibercourt (3), archer des ordonnances du roi ; et de la troisième 
union, 3° Louis ; 4" Charles ; 5° Antoine, morts jeunes ; 6° Her¬ 
cules, qui suit ; 7" Louise, alliée le 27 septembre 1606 à François 
de Chàtillon-sur-Marne, à qui elle porta en dot le domaine de 
Sissy. , 

Hercules Des Fossés, chevalier, seigneur de Sissy, etc., épousa, 
le 6 février 1606, Diane de Merlin de Mazancourt, fille de Henri, 
chevalier, et d’Ysabeau de Proissy. Il mourut sans laisser pos¬ 
térité. 

François Des Fossés, premier du nom, frère de Valeran, sei¬ 
gneur de Montigny, capitaine d’une compagnie de gens de pied 
au château de Ham, commandant des châteaux de Bohain (4) et 
de Beaurevoir (5) pendant les guerres civiles, puis gouverneur de 
Ribemont (6) en 1576 avant son frère aîné, fut tué en 1595 d’un 
coup de pertuisane dans le ventre par dom Chiègue, colonel des 
troupes espagnoles enfermées au château de Ham, et dont une 
partie avait trouvé le moyen de s’évader. Il avait épousé 1° le 
28 novembre 1568, Françoise de Carpentier, fille de Jean, seigneur 


(t) Canton de Moy (Aisne). 

(2) Canton de Rozoy-sur-Serre (Aisne). 

(3) Canton de Moy (Aisne). Jean de Carpentier fonda fc Saint-Quentin le 
béguinage dit de Villecholies pour trois pauvres femmes. 

(4) Cbef-lieu de canton (Aisne). 

(5) Canton du Câtelet (Aisne). 

(6) Cbef-lieu de canton (Aisne). 
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de VHlocholles et de Jeanne de Fontaine t ï* Jeanne, fille de 
Quentin (1), chevalier, seigneur de Misery (8) et d’Antoinette de 
Bangest, dent il n’eut point d'enfants ; et 3° Louise de Créoy, fille 
puînée de François, chevalier, seigneur de ce lieu, et de Margue¬ 
rite d’Amerval et sœur de Gabrielle de Créey, troisième femme 
de Valerao, son frère tdné. Du premier lit il eut : 1» Nicole, mariée 
le tO décembre 1888 à Hercules de Rouvroy, chevalier, vicomte 
de Rouy (3) et seigneur d'antres lieux, d’une branche des eei« 
gnears de la maison de Samt-Simon (4); et du troisième lit 
3* François, qui suit; 3* Autoine, auteur de la branche de Pbttes 
et-après ; 4* Jacqueline, morte fille ; 8* Gabrielle religieuse. 

Faançois nas Fossfi9, deuxième da nom, seigneur de Pottes, 
Rouy en partie, La Mothe, était capitaine d’une compagnie de 
gens de pied à Ham quand son père y fut tué. II épousa, par 
oantrat du 14 août 1603, Marguerite de Bacheller-d'Hyauvitle, 
fifie de Robert, ehevatier, seigneur d’Hervilly (S), Mesnevai et de 
Marguerite des Fontaines. De ce mariage sont provenus: 

t* Charles, qui va suivre ; 

8* François exempt des gardes da corps, marié le 87 janvier *085. 

Aktoimi Des Foasts, fils puiaé de François, premier du nom- 
et de Louise de Créey, sa troisième femme, seigneur de Potées et 
de Saint-Léger, épousa, par contrat du 81 juillet 1680, Michelle 
de Baefaeiler-d’Hyauville, nièce de sa belle-sœur, fille de Robert» 
chevalier, seigneur d’HyauvRle, Villers-Guislain (6), HerviUy en 


(1) On cite cette particolarité sur Quentin de Goussencourt qu’il avait 
pour prénom Quentin, qu’il était né h Saint-Quentin en 1807, qu’il Ait 
gouverneur de cette ville et qu’il mourut h cinquante ans en 4487 à la 
bataille de Saint-Quentin. 

(2) -Canton de Nesle (Somme). 

(3) Canton de Nesle. 

(4) Chef-lieu de canton (Aisne). 

(5) Canton de Roisel (Somme). 

(6) Canton de Marcoing (Nord). 
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partie, et de Marie d’Ësclaibes, dame de Rollancourt en Flandre. 
Quatre enfants sont issus de cette union : 

1° Henri, baron d’Honnecourt, en Cambresis, mort sans alliance ; 

2” Louis, abbé de l’abbaye d’Honnecourt ; 

3° Valeran, qui suit; 

4° Françoise. 

Valeran Des Fossés, baron d’Honnecourt, vicomte de Barenton- 
Bugny (1) et de Liesse (2), seigneur dePottes, Lasalle, Branges (J5)* 
Loupeigne (4), Bon-Saint-Georges, capitaine au régiment Dubuisson» 
s’allia, par contrat du i ,r mai 1661 & Marie-Rénée d’Harsillemont* 
d’une maison de Champagne, fille aînée de Claude, chevalier* 
seigneur de Branges et de Loupeigne et de Claude d’Espinoy. Les 
enfants nés de ce mariage furent : 

1® Jacques ; 2° Pierre ; 3° Antoine, morts jeunes ; 

4" Henri-François, ci-après ; 

5® Charles ; 

6° Norbert, mort sans alliance ; 

7® Louis, mort jeune ; 

8®Gabrielle> femme de Nicolas Neiret, écuyer, seigneur du 
Calnpquesnoy, de la paroisse de Saint-André d’Abbeville, cbs» 
van-léger de la garde du roL Marie-Charlotte Noiret, leur fille* 
née le 1 er décembre 1692 à Pottes et baptisée à Marchais, avait 
pour parrain Charles Des Fossés, seigneur de Pottes, et peur 
marraine Marie-Marguerite de Mercy, fille de Pierre de Meney, 
écuyer, capitaine d’infanterie dans le régiment de Vaehienuft, 
demeurant à Voyennes (5), et de Marie de Fontaine ; 

Et 9® Marie-Françoise Des Fossés, mariée en 1206 à Edmer* 


(1) Canton de Crécy-sur-Serre (Aisne). 

(2) Canton de Sissonne (Aisne). 

(3) Canton d’Ouichy (Aisne). 

(4) Même canton. 

(B) Canton de Nesie (Somme). 
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Joseph de Chapuis, chevalier, seigneur de Chavigny (i), de la 
paroisse de Sainte-Croix, diocèse d’Arras, assistés de Henri Des 
Fossés, seigneur de la Tour de Rouy-le-Grand, etc. 

Charles Des Fossfis, écuyer, baron d'Honnecourt en partie, 
seigneur de Pottes et de Lasalle. D’abord tonsuré, il quitta l’habit 
ecclésiastique pour entrer dans le régiment de Touraine ; fut fait 
capitaine au régiment de la Neuville et maintenu dans sa noblesse 
le 20 novembre 1700 par l’intendant de la généralité d’Amiens. 
Par contrat du 20 novembre 1694 il épousa Catherine Lescuyer, 
fille de Jacques', seigneur de Rancourt (2), conseiller du roi en 
l’élection de Péronne, et d’Antoinette de Mallemain, qui le rendit 
père de quinze enfants : i # Charles, né à Pottes le 20 no¬ 
vembre 1695, capitaine au régiment de BoufQers, mort sans 
alliance. Son épitaphe qui se voyait encore en 1855 dans le chœur 
de l’église de Morchain, avant la reconstruction de la nef portait : 
« Cy gist Charles Des Fossés, chevalier, capitaine d'infanterie au 
régiment de Boufflers, qui mourut le 28 juillet 1756, dans la qua- 
rante-et-unième année de son âge, après en avoir employé seize avec 
honneur au service du roi. b 

2° Louis-Valeran, né à Pottes le 51 juillet 1697, vicomte de 
Rouy-le-Grand et de Rouy-le-Petit (5), officier au régiment du 
Saure, puis chevau-léger de la garde du roi, mort en 1751, lais¬ 
sant sept enfants de Marie-Madeleine-Diane, de Hannocq-de- 
Quiry qu’il avait épousée le 27 mars 1720, fille ainée de Louise, 
vicomte des mêmes lieux, et de Madeleine-Diane de Rouvroy, sa 
seconde femme. Six de ces enfants moururent jeunes ; 

Louise-Angélique Dbs Fossfis, leur septième, fut mariée le 
30 avril 1748 à Jean-Guillaume-François-Marie, comte de Gand 
et du saint Empire romain, marquis d’Hem, en Flandre, baron 
de Sailly, vicomte de Forest, seigneur des Angnilles et d’autres 


(1) Canton de Laon (Aisne). 

(2) Dépendance de Bouchavesnes, canton de Péronne (Somme). 

(3) Canton de Nesle. 
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lieux, et par sa femme, vicomte des deux Rouy ci-dessus, seigneur 
de Pottes et du fief de Ronquerolles (1), mort en 1758, laissant 
plusieurs enfants qui, par la mort du maréchal prince de Gand- 
Isenghien, restèrent les seuls de leur maison avec un cousin 
germain cadet ; 

3® Nicolas-Claude, capitaine au régiment de Bouffiers, mort 
sans enfants de sa cousine germaine Rose-Charlotte Noiret du 
Campquesnoy qu’il avait épousée le 21 août 174? ; 

4° François-Joseph, d’abord officier au même régiment, puis 
maréchal-des-logis avec brevet de colonel dans les chevau-légers 
de la garde, mort sans postérité ; 

3° Henri-Antoine, né à Pottes le 26 novembre 1700, mort jeune ; 

6® Gabriel, capitaine au même régiment que ses frères, marié 
à Louise de Hannocq-de-Quiry, sœur cadette de la femme de 
Louis-Valeran, son frère aîné, de laquelle il n’a laissé qu’une 
fille, Marie-Louise Des Fossés, alliée le 5 mai 1753 à Louis-Charles- 
François-Dominique de Fay, chevalier, seigneur de Saucourt (2), 
Certemont, mort capitaine du corps royal de l’artillerie à Metz, 
laissant postérité ; 

7’ Marie-Catherine-Charlotte, née à Pottes le 7 juillet 1704, 
morte sans alliance ; 

8® Philibert-César, qui va suivre, né à Pottes le 7 juin 1706, 
dont le parrain fut Philibert-César de Witasse, seigneur de Ville- 
court (3) ; 


(1) Le fief de Ronquerolles situé sur Pottes, Curcby et aux environs con¬ 
sistait en une pièce de terre en pré de 16 journaux bordant le chemin de 
Curcby b Herly, et en une autre pièce de terre labourable, en 66 chapons et 
8 livres d'argent de cens foncier b prendre chaque aanée sur plusieurs prés, 
terres et héritages auxd. lieux de Pottes et de Curcby, suivant dénombre¬ 
ments par Quentin Mahue le 11 octobre 1406 et par Euvrard Lanchard, 
chanoine de Saint-Quentin, le 9 janvier 1449. 

(2) Annexe de Nibas, canton d'Ault (Somme). 

(3) Annexe de Maligny, canton de Ham. 

T. viii. 30 
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9° Jacques ou Pasques, né à Pottes le 9 avril 1709, chanoinp 
de l’église royale et collégiale de Saint-Fursv de Péronne ; 

10° Jean-Baptiste, né à Pottes le 4 W avril 1710, chanoine de la 
même collégiale; il avait pour marraine Marie-Charlotte d'Çstrusj- 
de-Goussencourt (1) ; 


(1) Autre dépendance de Morchain. Girard de Goussencourt tenait la 
mairie du lieu en 1125. Eu 1160 Jean de Goussencourt était abbé de Saint- 
Pierre ^ Corbie. Au mois de juin 1221 Pierre de Goussencourt vendit ladite 
mairjp au pris de 300 livres a l’abbaye de Notre-Dame de Soissoqs. Ro^sauji 
et Rad Porceaus de Goussencort sont mentionnés dans lç dépopibreipest 
de Jean de Nesle vers 1236, alors que (lUorcainy) Morchain, Goussqnçour 1 
et Vaux (Ifeu détruit) étaient autant d’appartenances de la seigneurie de 
Nesle. Agnès, fille du seigneur de Goussencourt, fonda en ce lieu, eu no¬ 
vembre 1305, la chapelle de Saint-Louis, dont les biens consistaient, selon 
un ;i;re notarié du 3 juillet 1708, en 13 journaux et demi de terres labou¬ 
rables en quatre pièces, tqesufe du Meige (3 hectares 60 aresj situés sur Iç 
terroir de Morchain, et M” Pierre-François de Baynast de L® Salle, chanoine 
de la Cathédrale de Noyon, titulaire de cette chapelle, déclare tenir cette 
quantité de terres eu toute justice, haute, moyenne et basse, voirie et 
dtmage, des dames de l’abbaye de Soissons h cause de leurs seigneuries de 
P$Tgny, JJorehain, Epénancourl, Fontaine et Pottes, laquelle chapelle est à 
la nomination de l’abbesse de Notre-Dame de Soissons, djqpq df! Morchain, 
cotnmç il appert par transaction entre les dames de l’abbaye de cptte ville 
et l’évêque de Noyon en 1361. pierre de Goussencourt, épuyer, seigneq; dp 
ce lieu en 1385, avait épousé Anne, dame de Flavy. Jean de Goussencourt, 
leur fils, écuyer, seigneur d'Y en partie et de Flavy, était allié è Jeanne 
d’Ongnies. Vers 1390 Hector de Waurin est qualifié seigneur de Goussen¬ 
court. En 1430 Gérard d’Albies était seigneur de Goussencourt et de 
Moyencourt (voyez la Picardie, t. 5, p. 421). Charles d’Estrus, seigneur de 
Goussencourt, était capitaine au régiment de Navarre ; de sa femme Antoi¬ 
nette Boucher, naquit en 1689, Charles-François, chevalier, qualifié seigneur 
de Goussencourt en 1727 ; il fut allié h Marie-Marguerite Du Fresne ; mort 
le 27 décembre 1773, âgé de 85 ans, il fut inhumé dans l’église de Morchain. 
Françoise d’Estrus, dame de Cizancourt tante ou sœur de Charles-d'Estrus, 
était femme en premières noces de Nicolas Presto, mort en 1653, receveur de 
la seigneurie de Lannoy, et en secondes noces de Pierre-Bobinot de Sivry. 




11° Louis, mort jeune ; 

i2° Marie-Charlotte, né à Pottes le 7 novembre 1711, morte 
sans avoir été mariée ; 

13° Marie-Anne, aussi morte sans alliance ; 

14° Marie-Dorothée, non mariée ; 

15° Louise-Charlotte Des Fossés, née à Pottes le 31 juillet 1727 ; 
elle avait pour parrain François d’Estrus-de-Goussencourt, et pour 
marraine, Marie-Dorothée, sa sœur. 

Philibert-César des Fossés (1), chevalier, d'abord officier au 
régiment de Bouffiers, puis lieutenant des maréchaux de France 
en Picardie. 11 fut baptisé a Morchain et épousa, dans l'église de 
Hallu le 30 janvier 1734, Anne Du Plessis, dame de Fransart (2) 
et d’Hatttencourt (3) en partie, fille de Charles, chevalier, seigpçyr 
d'Hattençourt et de Marie-Anne-Marguerite-Eléonore du Rpyer 
dq Boprnonville. Charles-César-Joseph Des Fossés, Ipqr fils, néi à 
Hallu ^e 5 janvier 1736, d'abord mousquetaire du roi dans fa 
deyixièrçte compagnie, a été lieutenant des maréchaux dp France 
au département de Péronne. 

A la fin du siècle dernier le domaine de Pottes appartenait à 
IV... de Npgent, d'une famille originaire d’Irlande. 1^ avait (Içtpc 
fils : l’up N. de Nugent fiit, dit-on, préfet de l’un des départe¬ 
ments du nord de la France sous le règne de Charles X j l’aqtre, 
Joseph-Edmont-Charles, fut pparié à Alexandrine-Philippipe, fille 


Le 6 novembre 1753 François-Marie d'Estras, écnyer, seigneur de la terre 
de Goussencourt, fils de Charles-François, épousa, dans l'église de Sailly 
en Arrouaise, Louise-Adélaïde de La Cbenet, fille de IV... de La Chenet, 
seigneur d’Hédauyille, Enfants : Antoinette-Denise, née h Goussencourt le 
9 octobre 1751, baptisée h Morchain ; et Philippe-Antoine d'Eslrus, vivapt 
en 1773. 

(1) Armes de la famille Des Fossés : de gueules à deux lions d’or adossés 
et passés en sautoir et leurs queues passées en double sautoir d’or. 

(2) Canton de Rosières (Somme). 

(9) Canton de Roye (Somme). 


Digitized by ^.ooQle 



468 


d’Antoine-Nicolas Fouant, seigneur de la Tombelle (1), ancien 
officier de la garde de la porte du roi, chevalier de Saint-Louis, 
et de Clotilde Quenescourt, sa femme. Il mourut à Nesle et fut 
inhumé à Pottes. Son épitaphe, qui se voit encore, est ainsi con¬ 
çue : « Ici repose le corps de Joseph-Edmont-Charles de Nugent (2) 
» en son vivant capitaine du 2 e bataillon, 3* compagnie ci-devant 
» Irlandaise, décédé en sa maison de Nesle le 23 mars 1815. Son 
» père affligé, attendant l’heureux moment où il le rejoindra, a fait 
» élever ce monument en mémoire de son fils bien-aimé et l'a fait 
» inhumer dans cette partie de sa propriété qu’il a acquise, et choisie 
» par ce dernier pour lui servir de sépulture. » 

Plus tard M. Lemercier, receveur particulier à Péronne est 
devenu, par acquisition, propriétaire de ce domaine. 

Par acquisition aussi il a appartenu à M. Urbain-Casimir- 
Alexandre Leroy, propriétaire à Dreslincourt(3). Depuis la mort de 
celui-ci arrivée il y a quelques années il appartient, par donation, 
à M. Médard-Chrisostôme Leroy, ancien maire de Dreslincourt. 

Le château de Pottes, rebâti dans le XVII" siècle sur l’emplace¬ 
ment de l’ancien, était une construction en briques qui n’offrait rien 
de remarquable ; il a été remanié en 1860 par le propriétaire actuel. 

Il n’y avait que 43 maisons en 1469 à Pottes et à Morchain ; 

En 1712, 32 maisons à Pottes et 67 à Morchain ; 

En 1850 on en comptait 54 à Pottes et 124 à Morchain ; 

A un kilomètre sud-ouest de Pottes existe le bois des Meurdris 
et autrefois des Meurtris, sur la route de Nesle à Péronne par 
Marchélepot. Selon la tradition il se serait livré là anciennement 
un combat très meurtrier. (Documents fournis par M. Coët, de 
Roye, membre de plusieurs sociétés savantes. — Registres civils de 
la paroisse de Morchain, etc.) 

Lbkov-Mobel. 


(1) Hameau dépendant de Marie (Aisne). 

(2) Armes de la famille de Nugent : d "Hermine à deux barres de gueule*. 

(3) Annexe de de Curchi, canton de Roye (Somme). 
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Redevances féodales de plusieurs villages de Picardie ; 


DROIT D’AUBAINE. 


C'est encore aux archives de la Préfecture de l’Oise et du 
bailliage de Noyon, ainsi qu’à celles de l’Hôtel-de-Ville de Guise, 
que nous allons demander les documents qui suivent, documents 
qui nous ont paru intéressants pour l’histoire des fiefs. 

Pour convaincre nos lecteurs de ce que nous venons d’avan¬ 
cer nous emprunterons tout d'abord aux archives de l'an¬ 
tique cathédrale de Noyon une charte du XIII* siècle qui, seule, 
pourrait nous iuitier aux mœurs de cette époque reculée qu’elle 
nous révèle d’une manière toute particulière. 

Vobis notum facimus, nous dit-elle, quod constituti coram 
nobis in jure Will. Pinchons, Radulfus Liserians et Jehes 
Escafont, prepositi Belli Loci- (Beaulieu), recognoverunt quod 
ipsi ceperant culcitras (i) in domibus hospitum ecclesie novio- 
mensis, apud Escuvelli, et quod hoc fecerant auclorilate et 
precepto servientium domini regis et ad opus domini regis, qui 
rex tune erat apud Bellum Locum et jacuil nocte ilia. Quod hoc 
non fecerunt, auclorilate domini Nigelli, et quod dominus 
Nigellus nullum jus hue capiendi dictas culcitras in domibus 
dictorum hospitum. In cuius rei tesliraonium présentes lilte- 
ras, etc. Anno Domini MCCXLquinto (2), mensejanuar. (1245). 

Au siècle suivant (1563), le chapitre de Noyon déclare que 
celui qui tient de lui un certain fief en foi et hommage, sera 


(1) Courtepointes (Ducange, Gloss., V. Culcilra.) 

(2) Ou plutAt HCC et quinlo (1208). 
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tenu d'aller, une foys l’an, à leurs plais à Viry (i), se üdiz 
Pierres, ou si hoirs, en son requis : — et, ou cas que Iidhs 
Pierres, ou si hoir, ne iroient à leurs plais, il seroit, ou seraient 
quittes pour uns wans de quatre deniers (gant). 

Telles les redevances qu’à Salency on payait, chaque année, 
à saint Médard (2). 

Un certain tenancier, le jour de saint Médard, au retour de 
la procession, deux csteux (eteufs), à peine de lxxt s. d'amende; 

Un autre tenancier, le même jour, est tenu donner une flèche 
avec un bouquet de fleurs y attaché, à peine de lxxv s. d’a¬ 
mende ; 

Les religieux et abbé de N.-D. de Ham, à la saint fieroy, pour 
leurs terres, i 1. 18 s. p. ; 

Les religieux et abbé de Saint-Eloy de Noyon, tans les flanc*, 
doivent par au, à la Sainl-Remy, i I. 18 s. 8 d. p. ; 

Les doyen et chapitre de l'église cathédrale de Noyon, à la 
saint Kemy, 1 I. 10 s. 2 d. p. ; 

Plus pour l'aumône de ladicle église, 13 8 10 d. p. ; 

Les prieur et communaaté des chapelains de Noyon doivent 
à la Sainl-Remy il. 15 s. 

L’abbaye Saint-Barthélemy de Noyon (3), pour ses biens 
situés à Salency, doit 17 s. p. ; 


(t) Ÿoy. dans le cart. de N.-D. de Paris, éd. Gùérard, 1.1, p. 253-36, 
une curieuse charte, relative h ce village. (Viry-Noùreuil près Chauni). 

(2) Pour la rosière de Salency, (le plus grand écrivain des temps mo¬ 
dernes a immortalisé ce nom dans ses Natche». Chateaubriand, les Nalchis, 
liv. III, t. II, p. 36 de l'éd. en 20 vol. Dufour, Mulat et Boulanger.) voy. les 
arch. de Picardie, 1.1, p. 210. Parmi les ouvrages auxquels cette fête, si 
populaire et si touchante, a donné naissance au XVIII” siècle, nous remar¬ 
quons celui intitulé : le prix de la rose de Salency aux yeux de la religion, 
avec le véritable esprit de celle de Rechicourt-le-Château (Meurtbe). 

(3) Une maison, située rue Saint-Eloy, tenant par derrière h l’abbaye 
Saiut-'Bartélemy était tenue en fief du seigneur de Bréligny, h cause du fief 
de Clastre. 
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Ourscamps doit 3 I. 4 s. ob. p. ; 

Le prieur dë Brétigny, 2 ob. p. ; 

Le prieur de Saint-Biaise, 5 s. 8 d. ; 

La communauté des curés de Noyon, 3 s. p. ; 

Le commandeur d’Estcrpighy (Elcrpfgny près Wronné), 
22 d: p.; 

La chapelle de N.-D. des Joies (dans ia cathédrale de Noÿoti), 
6 d. 3 ob. p. ; 

L’église Sainte-Godeberte, 38 d. 2 ob. p. ; le curé, 17 s. 8 d. ; 

L’Hôlel-Dieu Saint-Jean de Noyon, 20 8. 10 d. ; 

L’église Saint-Jacques de Noyon, 2 d. ob. p. ; 

La chapelîe Saint-Luc (1) de Noyon. 21 d. p. ; 

L’église et chapelle Saint-Ladre de Noyon, 6 s. p. ; 

Le curé de Saint-Maurice de Noyon, 6 s. p. ; 

Le curé de l’église de la Magdelaine de Noyon, 9 d. p. ; 

Les chapelains de la chapelle Saint-Pierre et Saint-Pol (cathé¬ 
drale de Noyon), 39 s. 9 d. p. ; 

Le curé de Saint-Pierre de Noyon, 2 s. 3 d. p. 

Le couvent de Prémontré, 18 d. p. 

A Varesnes près de Brétigny, les hoirs Nicolas Lefèvre 
doivent, entre autres choses, deux bottes de chanvre au seigneur 
de cette commune. 

A Thiescourt, on levait la dîme, au XVII* siècle, sur les 
laynes et aigneaux, poullets, cochons, oysons et autres vollailles, 
foing, poix, febvres, favelottes, vescbes, drages (dravières), 
fruictz, chanvre, uavette, noix. Une autre dime se nommait 
dtme novalle. 

En 1728, le marquis de Belleforière et le prieur de Tupigny, 
près Guise, avaient les droits que voici : un demy quart de 
chapon, une demye pinte de vin, un demy quart de corvée et 
eux pintes d'avoine ; lotz et ventes, au désir de la couslume ; 


(1) Peut-être Sïitftê-Luce. (Vêy. Iÿoj Artiste», p. 28, note 2».) 
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— Six deniers parisis, la seizième partie d’un chapon, un aielain 
d’avoine, les trois quarts dans une livre de cire, le tiers de huit 
deniers, les deux quarts d’une livre de cire, le demy quart de 
deux corvées. 

A la même époque, la directe, haute, moyenne et basse justice 
et seigneurië publique de la vicomté de Sery, Hamégicourt (I) 
Fay Le Noyer appartenaient à la manse abbatiale de Saint-Denis, 
en France, unie au monastère royal des nobles dames, supé¬ 
rieures et religieuses de Saint-Louis, ordre de Saint-Augustin, 
établi à Saint-Cyr-lès-Versailles. 

Ils y avaient droit de lots et ventes, à raison du douzième 
denier du prix principal, selon la coutume de Vermandois, 
droit de dime des grains et autres fruits dimabies, à raison de 
cinq gerbes au cent, dont il appartient trois gerbes un tiers aux 
dames de Saint-Cyr. 

De son côté, le chapitre de Laon, comme seigneur de Brissy, 
prenait trois gerbes sur cinq, tant pour lui que pour le curé de 
cette dernière commune, qui n’avait qu’une gerbe, et deux 
gerbes pour les dames de Saint-Cyr, sur lesquelles le curé 
d’Hamégicourt prélevait deux tiers de gerbe, en sorte qu’elles 
n'avaient réellement qu’une gerbe et un tiers. Les profits des 
lots et ventes se partageaient dans la proportion de 6 à 3 pour 
le chapitre et de 5 à 2 pour les dames de Saint-Cyr. 

Nous voyons ailleurs que le gallois de bled froment valait 
(1653) vt 1. it s., auprès de Guise ; celui de bled dahaine r (2), 
v 1. xn s. ; tandis que, eu 1715, le gallois de mesteil coûtait 
v 1. ms.; celui d’avoine, xum s. 


(1) En parlant d’un manoir sis a Hamégicourt, on dit qu’il a appartenu 
au roi de Navarre. — 1411. Au roy, nostre sire, au lieu de ms. d’Orléans, 
pour le recongooissance de vi 1. de rente sur les maisons (à Noyon), où sont 
Jehan Feure, potier de terre, une maille. 

(2) Ailleurs : d’ahunir, <f ahùnier, d'aheunier, de /tanner, honnier. 
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Comme les corvées faisaient souvent surgir de graves contes¬ 
tations, le comptable d'un seigneur a grand soiu de faire obser¬ 
ver qu’il serait très difficile, même impossible, de produire le 
titre primitif qui oblige à la corvée, attendu que les corvées, 
en général, sont regardées comme un reste de l’ancienne servi¬ 
tude, et, en conséquence, vues de mauvais œil, surtout dans les 
environs de Guise, où les guerres continuelles du XVI* siècle 
ont fait perdre aux seigneurs tous leurs titres anciens. 

Il ajoute que l’on nourrissait quelquefois les personnes et les 
chevaux qui faisaient la corvée. 

Avant de terminer cet article, nous allons encore emprunter 
aux archives du bailliage de Noyon la pièce suivante, laquelle 
nous a paru importante pour l’histoire du droit d’Aubaine. 

Aujourd’huy, quatriesme jour d'aoust, l'an mil six ceus six, 
le roy, estant à Paris, désirant gratiffier et favorablement traiter 
le cappilaine La Barre, en considération de ses services, sa 
majesté luy a faict don de la maison, terre et seigneurie de 
Lannoy, seize en la paroisse de Dresliucourt, pais de Picardie, 
ses appartenances et dépendances , acquis à sa majesté par 
droici d’aubeyne, au moien du décedz de Henry du Pas, gentil¬ 
homme de Gain. Sadicte majesté m’a commandé expédier audict 
La Barre toutes lettres nécessaires, me rapportant sentence 
d’adjudication de fief, circonstances et licence, et ce pendant 
à ces présentes lettres, qu’elle a voleu signer de sa main et 
faict contre-signer par moy, son conseillier, secrétaire d’estat 
et de ses commandemens et finances. Ainsy signé Henry et plus 
bas de Neufville. 

Henry, par la grâce de Dieu, roy de France et de Navarre, 
au bailly de Noion, ou son lieutenant, salut. Nous avons esté 
advertyz du décedz de feu Henry du Pas, escuier, décédé et 
ayans délaissé quelque bien meuble et immeuble, lesquels nous 
appartiennent par droict d’aubeyne, pour n'estre naturalisé, à 
quoy est besoing pourveoir, affin que lesdis biens ne se perdent 
et dépérissent, pour la conservation de nostre droict. Nous, à 
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ces causés, Vous mandons et commettons par ces présentes 
signées de nostrê main, qu’appelé avec vous nostre procureur, 
et) nostre siège, et aultres qu’il Vous paraîtra à appeller, Vous 
sai&i&éfe et mettez en nostre main tous et chacun tes biens, 
tant tn'éübfés qu'itnmeubles, délaisséz par son dict irespas, 
mesme là tttaibon, terre et séigheuriè de Lanrtoy, seize en la 
paroisse de DTeslinconrt, en nostre pais dé Picardie, ses appar¬ 
tenances et déppendàncés, inventaire Fait à là maison de ses 
Kéns, meubles et immeobîes, ainsÿ qti’il est accoustumé : et 
d’iceulx commettez la garde à personne suffisant et cappable, 
pour en rendre të relîcqua, quànd et à qui il appartiendra, et 
que par nous et justice serà ordonné, en procéddant par vous 
à la déclaration desdis biens. De ce faire vous avons donné et 
donnons plain pouvoir, puissance, àiietorité, commission et 
nàandement spécial, mandant et commettant à tous noz justi¬ 
ciers, officiers et sùbiectz qù’à Vous, ën ce faisant, ilz obéissent, 
càr tel est nostre plaisir. 

Donné à Paris, le quatriesme jour d'aoust, l’an de grâce mil 
six cens six, et de nostre reigne le dixhuictiesme. Ainsy signé 
par le conseil, Brülart (1). 


Db la Fons-Mèlicocq. 


(1) Reg. du bailliage àe Noyon, fol. Vin“ ix r° et v«, vm« xnii r° et v«. 
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NOTICE HISTORIQUE 

tm 

BIOGRAPHIE DE M. L’ABBÉ FOCONMER, 

ANCIEN CURÉ DE GOUT-SAINT-ANDRÉ *. 


C'est donc à l’âge de cinqaante-qnatre ans que l’abbé Fotonnicr 
se voit contraint de porter, en gémissant sur une terre inconnue, 
ses vœux et ses regrets, quittant ainsi la patrie terrestre, pour 
celle du ciel, selon la belle expression de Mgr de Gonzié, ar¬ 
chevêque de Tours ; Ueliüs duxit pairià-carere (errenâ, quàm 
cœlettis ; texte d’une lettre de recommandation que ee prélat 
lui donna, afin qu’il pût se procurer, chez l’étranger, un pain 
que lai déniait la République française, au nom de la Fraternité, 
sans doute. 

Dès le 17 do mois de septembre 1792, l’an IV de la liberté et 
de l’égalité, quelle ironie ! le curé de Gouy s’était embarqué à 
Boulogne, pour Douvres (Angleterre) ; et le 19 octobre 1793, 
l’autorité municipale apposait le scellé sur son habitation qui, 
depuis, devint le corpa-de-garde de cette commune. Le 28 flo¬ 
réal, son mobilier eomme tout ce qui était resté chez lui, furent 
envoyés au dépôt des meubles des émigrés, à Uonlagne-svr- 


(*) Voir la Picardie, 18Ô2, page 430 et suivantes. 
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Mer (Montreuil), sur un récépissé du sieur Maury, commis 
pour cela, au district de cette municipalité. 

Ainsi s'est vu brutalement chassé de son pays, ce prêtre 
vertueux, privé de sa fortune, de sa famille, arraché à ses 
affections les plus chères, pour avoir été fidèle à son Dieu et 
à sa conscience. 

D'après un passe-port délivré en ces jours de délire, l’abbé 
Foconnier avait cinq pieds quatre pouces ; les cheveux noirs 
mêlés de gris, naturellement frisés ; les sourcils châtains, les 
yeux bruns ; le nez un peu long et pointu, la bouche moyenne, 
le menton rond, le front large, enfin le visage plein et coloré. 

A des manières distinguées, réunies aux qualités du cœur, 
ce reflet d’une belle âme, d’après saint Ambroise, ipsa corporit 
tpecies simulacrum mentis, figura probitalis, l’ancien curé de 
Gouy-saiut-André trouva sur une terre hospitalière, l’accueil 
le plus flatteur, comme le plus sympatique de la part des pré¬ 
lats français, exilés aussi pour la gloire et l’honneur de notre 
chère église de France. 

Ainsi le 10 juillet 1794, à Dusseidorff, Joachim Mamert, 
François de Gonzié, archevêque de Tours, compte parmi les 
confesseurs de la foi l’abbé Foconnier, inter Christi ac ecclesiœ 
tuas confessores esse adscribendum. II le recommande d’une 
manière toute particulière à ses collègues dans l’épiscopal, lui 
accordant des pouvoirs pour célébrer la sainte Messe, et exercer 
les autres fonctions du saint ministère, en vertu d'une permis¬ 
sion spéciale que ce pieux pontife avait reçue lui-même de 
l’archevêque de Cologne, le 3 novembre 1793. 

L'évêque d’Amiens, Louis-Charles de Machault l’honore 
également de sa haute protection. Pour lui, il fait appel à 
la piété ainsi qu’à la charité des bons fidèles : bonarum omnium 
thristianorum pietati et charilati, car, disait-il, par suite de la 
trop cruelle persécution de l’église de France, ce prêtre s’était 
volontairement condamné à l’exil et à la pauvreté : In hàc acer- 


Digitized by <^.ooQle 



477 

btssimâ ecclesiœ Gallicanæ persecutione, hune itaque exulem et 
inopem! depuis cette époque, 18 juin 1798, heureux de tels suf¬ 
frages , l’abbé Foconnier participa aux secours destinés aux 
ecclésiastiques français, offrit le saint sacrifice de la messe en 
Angleterre, en Allemagne, etc., jusqu’au moment où Dieu, 
comme à la mer, dit à la révolution française : tu viendras 
jusque-là ; ici tu briseras l’orgueil de tes flots ! utque hüc ventes, 
et hic confringes tumentes fluclut tuos. 

Enfin le calme rétabli en France, après une longue et dou¬ 
loureuse absence, l'ancien curé de Gouy reprit le chemin de 
Douvres, pour Calais, et de là, regagner son cher troupeau, alors 
qu’un concordat était sur le point d’être conclu avec le souve¬ 
rain pontife, le 7 juillet 1802. Sur ces entrefaites, Mgr de 
La Tour-d'Auvergne, nommé à l’évêché d’Arras, lui donna 
une commission provisoire pour Gouy-sainl André, où il se 
dévoua de nouveau, avec zèle, à toutes les fonctions curiales ; 
et cette commission épiscopale portait la signature et le visa de 
M. Poultier, sous-préfet de l'arrondissement de Montreuil, 
le I e ' fructidor, an X de la République. 

Jusqu’à ce jour l’abbé Foconnier ne s’était considéré que 
comme prêtre fonctionnaire de Gouy, et signait ainsi, lorsque sa 
grandeur le nomma définitivement à ce poste, 26 avril 1803, 
depuis érigé seulement en succursale, le 30 décembre 1807. 

Que de ruines à réparer 1 église, presbytère, école, tout avait 
disparu dans le cataclysme révolutionnaire. M. Foconnier dut 
loul rétablir, acheter une maison à ses frais, restaurer l’église 
que la commune racheta également, le 24 avril 1810 ; sa foi et 
sa piété firent le reste, en gagnant les cœurs de ses anciens 
paroissiens qu’il avait instruits, édifiés, et qui %i procurèrent 
tant de consolations, dans sa vieillesse. En effet, une décision 
municipale vient ici confirmer notre assertion, comme un hom¬ 
mage de la reconnaissance offert au zèle et à l’amour de leur 
vénérable pasteur, a Le 6 mai 1809, le conseil de la commune 
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assemblé, propose an supplément de traitement à M. Foconnier, 
desservant de cette commune, ainsi qu’à M. Daux, vicaire de 
b» même succursale, que leur grand âge réclamait, récompense 
bien méritée d'ailleurs, par les longs et importants services 
qu'ils avaient rendus dans leur ministère ; M. Foconnier, pen¬ 
dant quarante ans, dans la commune ; M. Daux, sexagénaire, 
dans celle de Saint-Remis qu’il a admistrée depuis qu’il a reçu 
la prêtrise, et qu’à son grand’âge, il dessert encore copime 
annexe de Gouy ; par conséquent le dit conseil vote un supplé¬ 
ment de traitement de 200 fr, à M. Foconnier; et de 150 fr. à 
M. Daux, son vicaire. » 

Certes, il ne fallait pas cet encouragement pour exciter le 
zèle du bon curé de Gouy. Il continua donc à évangéliser ses 
paroissiens, se faisant tout à tout. Il leur enseigna^ 1a pratique 
du bien autant par ses exemples que sa parole aimable, et 
simple de diction. Il prêchait ses ouailles, sans doute ; mais il 
réprimandait surtout la jeunesse, avec cette force et cette 
autorité que lui donnait son grand âge et sa vieille expérience- 
Il savait se contenter de peu ; vivait seul chez lui, menant pour 
ainsi dire la vie d’un cénobite ; à ses moments de loisir, il réu¬ 
nissait dans son habitation quelques enfants de la paroisse, pour 
leur donner une instruction conforme à leur âge ; il se plaisait au 
milieu d’eux, et savait allier la correction à une douceur qui 
lui était naturelle ; aussi gagnait-il les cœurs de ses jeunes 
élèyes, pour, lesquels il se sentait lui-même tant d’attrait. 

C’«st ainsi qu’aimé de tous, après avoir passé presqu\m 
demi siècle au milieu de ses paroissiens, la mort vint le sur¬ 
prendre tout plein de santé encore et de force, quoiqu’âgé de 
soixante-dix huit ans. 

Victime de son devoir, franchissant une barrière pour visiter 
un malade, il se sentit tout à coup frappé d’une hernie abdo¬ 
minale ; soit par amour des souffrances, soit fausse délicatesse, 
ou pudeur à contre-temps^ ce beau vieillard travaillé d'un mal 
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si dangereux, négligea de consulter l'homme de l’art, ce qui 
l’a emporté par suite des acfudppt^ auxquels Yentérocèle donne 
lieu, et qui, hélas I termina si vite, une carrière aussi longue 
qq’fypnorahle.. A quelque temps de là, les habitante- de Gouy 
eya^t appris qu’pp uUpjl administrer leur curé, vinrent, avec 
etppre^o}eut, lui donner upe dernière manque d’affection; 
en grand nombre, ils accompagnèrent le Saint-Sacrement 
ju$gpe dqns lq chambre, dja vénérable malade. Trois jours 
après, calme au mijjpp dé^ àfinffl^ncÇfS» aidé de |a divine 
Marie que, dès son jeune âge, au collège d’Hesdin, il avait 
prise pour protectrice, surtout à la moft, comme nous l’avons 
dit, il s’endormit du sommeil des justes, pour aller enfin 
recevoir de Dieu, la récompense de sa fidélité. Le jour de son 
décès fut un jour de deuil général. Il rendit, en paix, le dernier 
soupir dans les bras de ses frères bien-aimés, en présence 
de plusieurs autres membres de sa famille, alors, ainsi qu’au- 
jourd'hui, des plus opulents, comme des plus considérés de 
l’arrondissement de Montreuil (i). 

L’égli&e fat trop étroite pour contenir les fidèles, le jour de 
son enterrement. La doulçur était peinte sur tous les visages. 
Un clergé nombreux accompagna le corps de M. l’abbé Focon- 
nier à sa dernière demeure, et tous le pleurèrent comme un 
ami, comme un père, ppup ne quitter $es dépouilles qu’après 
avoir promis sur sa tombe, de n’oublier jamais ni ses exemples, 
ni toutes les vertus sacerdotales dont il fut toujours le modèle. 

Aujourd’hui, un modeste cénotaphe, placé dans le sanctuaire 
de l’église de Gouy, rappelle le passage de ce digne ecclésias¬ 
tique, dans celte paroisse. On y lit l’inscription suivante, 
gravée en, lettre d’or, sur un njarbre d’Italie, offert par. l’pn de 
ses arrières neveux : 


(1) HH. Focounier, frères, propriétaires de Dommartin ; 

HH. Froissart Parenty, frères, propriétaires de Brunebaa-Pré et de 
Bamières. 
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A la mémoire de maitre François Foconnier, curé de Gouy- 
saint-André, depuis le 23 septembre 1774, jusqu’au 4 août 1815, 
décédé, dans cette paroisse, à l’âge de soixante-dix-huit ans ; 
confesseur de la foi et d’une vertu antique, son nom est resté 
béni au milieu de nous, a Non respexit in vanitaies et insanias 
faltai. Confettio ejui super cœlum et terrain. 

Requiescat in pace (1). 

L’Abbé ]£obebt. 


L‘Administrateur-Gérant de la Picardie 

Lenoel-Hebouab|} 

\ > 

Pour les articles non signés, . ^ 

Lenoel-Hebouabt. 

% 

* 

____ it _ 

(1) H. Emile Delhomel, maire de Montreuil, a fait placer ausj^ dans le 
chœur de l'église de Gouy, une pierre absolument semblable, pour rappeler 
la mémoire de son oncle M. l’abbé Dplhomel, ancien curé de cette paroisse, 
et prédécesseur de M. l'abbé Foconnier. 


AMIENS. — IMP. DE LENOEL-HEBOUABT. 
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LE SAINT SUAIRE DE COMPÏÈGNE 

ET LES AUTRES SAINTS SUAIRES. 


l)le nobis, Maria, 

Quid Tidisti in via t 
Sepnlcnim Cbristi vivenlls, 

Et glorlam vldl resurgeutis ; 
Angellcos testes, 

Sudariom et vestes. 

(P rote du jour de Piquet). 


Au moment où un nouveau monde, le monde de l’industrie, 
semble vouloir faire table rase du passé, ne serait-il pas à 
propos de recueillir pieusement ce qui nous en reste pour en 
conserver le souvenir ? Parmi ces monuments, les uns ont 
trait à notre histoire nationale qui, nous l’espérons du moins, 
ne cessera jamais d’intéresser les Français ; les autres se 
rapportent aux croyances religieuses de nos pères, à leurs 
vieilles légendes parfois sublimes et souvent naïves et tou¬ 
chantes. Une double question se présente ici : mettant à part 
les vérités incontestables de la religion, devons-nous croire 
tout ce que la tradition nous a transmis sur l'origine et l’his¬ 
toire de nos monuments? Mais il y a ici deux écueils à éviter. 
D’un côté cette crédulité trop grande qui admet sans preuves 
suffisantes les faits qui lui sont présentés, de l'autre le scepti¬ 
cisme sardonique et léger de Voltaire ou le scepticisme res¬ 
pectueux et dogmatique de M. Ernest Renan qui rejette de 
parti pris les vérités les mieux établies. L’étude de nos anciens 
T. Vlll. 31 
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monuments, des chroniques et des traditions qui s’y rattachent 
ne peut donc que servir à éclairer i’hisloire de France et celle 
de nos anpaies religieuses. P’ailleurs l'homme, cet esprit 
incarné, comme le premier, Mgr Gaume (1) l’a si heureuse¬ 
ment défini, a besoin de croire ; il lui faut une foi qui le con¬ 
duise dans la vie, mais il veut raisonner les motifs de sa 
croyance, il demande à s’en rendre compte, et à n’affirmer 
qu’à bon escient. Le chrétien, qui n’est autre que l’homme 
perfectionné par la loi divine, soumet humblement sa raison 
en tout ce qui est dogme et enseignement de l’Eglise, mais 
sur tout autre point, l'examen est pour lui un droit et souvent 
un devoir. Diverses églises présentent à nos respects de véné¬ 
rables reliques des saints, des martyrs, de Notre-Seigneur 
Jésus-Christ lui-même. Compïègne, Cahors, Besançon, Sarlat, 
Turin, offrent ou offraient hélas 1 à notre piété, des Saints- 
Suaires, muets témoins du mystère redoutable et touchant de 
la passion du Sauveur, des linges encore imbibés de son sang, 
de ce sang précieux répandu pour le salut du monde sur la 
croix, instrument de supplice qui bientôt 

.donna des lois au monde 

Et marqua de son nom les drapeaux des Césars. a 

Que fera le chrétien, qu’admeltra-t-il ? Si ces linceuls ne 
sont pas authentiques, qu’on les anéantisse, car ils sont 
indignes de,nos respects, mais s’ils ont bien réellement servi 
à l'ensevelissement du corps de Jésus-Christ, si l’Eglise les 
propose à notre vénéralion, prosternons-nous devant eux, et 
disons avec saint Pierre en adorant Celui qu’ils ont touché: 


(1) Catéchisme des Hères, h l’usage des enfants de six h huit ans, p. 38, 
1 roi. in-32, édition de 1862. 
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« Tu es Ckrislus film Dei vivi. » — « Oui vous êtes le Christ 
» fils du Dieu vivant, la seconde.personne de la sainte Trinité, 
» Dieu lui-même 1 » — C'est à l’aide d’une élude conscien¬ 
cieuse et impartiale de l’histoire de ces linges sacrés que nous 
parviendrons à asseoir notre foi sur ce point, e’est ce travail 
que nous entreprenons ici. Plaise à notre divin Sauveur qu’il 
daigne le rendre utile à tous ; qu’il contribue à fortifier la foi 
des uns, à ranimer celle des autres, en voyant de quels soins 
vigilants et de quelle prudence extrême l’Eglise se plaît à 
environner la reconnaissance des plus augustes reliques. 

Cependant quelques-uns viennent nous dire : « Prenez 
» garde, si Jésus-Christ est mort pour le salut des hommes, 
» bénissons son ineffable bonté ; mais, sa croix, les clous 
* qui ont percé ses mains et ses pieds, les suaires dans 
» lesquels il a été enseveli, que nous importe ce qu’ils sont 
» devenus? Ces témoins de ses souffrances ont-ils quelque 
» mérite aOx yeux de la raison ? » 

Voilà bien comment raisonnent certains hommes de notre 
société moderne, chrétiens au cœur sec et rétréci par le 
vieil esprit janséniste, intelligences bornées où vit encore la 
pensée, mais non la science parfois si contestable cependant 
des Sirmond, des Launoy et des Tillemonl; en un mot 
catholiques par la naissance et protestants par l’étroitesse des 
visées et des aspirations. 

Si un antiquaire possédait en ce moment la chiamyde 
d’Alexandre-le-Grand, la loge de César ou le manteau de 
Charlemagne, la discussion engagée sur l’authenticité de ces 
objets précieux n’inléresserait-elie pas au plus haut degré la 
curiosité? Qu’on en juge par l’ardeur et la vivacité qu’appor¬ 
tait, il y a si peu de temps encore, le monde savant dans la 
question de savoir si l’Alésia des Commentaires de César était 
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en Bourgogne ou en Franche-Comté. Mais le sentiment reli¬ 
gieux qui se joint à la curiosité naturelle qu’excite le souvenir 
des grands hommes, ne saurait être un prétexte pour le mépris 
ou pour l’indifférence. D’ailleurs à ces scrupules de gens qui 
craignent toujours de trop faire et de trop aimer, nous répon¬ 
drons avec un religieux de l’abbaye de Saint-Corneille de 
Compiègne : « Quand on aime sincèrement quelqu’un, cet amour 
» s’étend sans se diviser et par divers degrés à ce qui reste de 
» lui. » Que sera-ce donc si ce « quelqu’un que l’on aime 
sincèrement » est un Dieu mort par excès d’amour pour ses 
créatures? Ah ! sans doute, tout ce qui reste de lui doit nous 
être cher et précieux, et les suaires qui ont enveloppé son corps 
divin, glacé par la mort à laquelle il avait bien voulu se sou¬ 
mettre, les suaires, seuls objets retrouvés dans le tombeau 
solitaire après la résurrection du Christ, sont à coup sûr, un 
des monuments les plus intéressants de ce grand drame. 

Contraints de battre en retraite sur ce premier point, nos 
chrétiens rationalistes reviennent à la charge et nous disent: 
« Sans doute, et nous vous l’accordons, si ces reliques étaient 
» authentiques elles présenteraient un véritable intérêt pour 
» ceux qui étudient les antiquités ecclésiastiques et même 
» pour les pieux fidèles. Mais comment nous ferez vous 
» admettre qu’au milieu du trouble qui accompagna la mort 
» de Jésus-Christ, on ait songé à les recueillir soigneusement 
» avec la pensée qu’on les offrirait dans les siècles ultérieurs 
» à la vénération des chrétiens, e 

C’est bientôt dit : « nego, je nie cela, je ne crois pas cela. » 
Le bel honneur que vous faites à l’esprit humain ! quoi ! parce 
que votre intelligence ne peut s’élever jusqu’à telle vérité, 
jusqu’à l'admission de tel fait, vous aurez la prétention d’infir¬ 
mer le témoignage de la science, de l’observation, de la 
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tradition, ou celui de l’histoire ; c’est à coup sûr une préten¬ 
tion bien étrange! mais il faudrait avant de formuler votre 
négation nous prouver la fausseté de ce que nous avançons, 
jusque-là nous avons le droit de considérer votre négation 
comme non avenue. 

C’est ce que nous devrions faire ici; et cependant nous 
répondrons que celte objection, plus spécieuse que solide, 
est formulée par des ennemis d’autant plus perfides qu’ils 
semblent plus respectueux en paroles. Elle n’a d’autre but 
que d’atténuer, si non d’anéantir l’authenticité de ces véné¬ 
rables monuments et, par conséquent, d’accuser l’Eglise de 
mensonge et d’idolâtrie. Mais eelte objection est repoussée 
par le sens commun le plus vulgaire. Quoi ! nous recueillons 
avec un pieux empressement les moindres objets qui ont 
appartenu à ceux que nous avons chéris ou admirés ! meubles, 
écrits, livres, vêtements, tout nous semble respectable. Avec 
quelle sollicitude n’a-t-on point conservé l’épée de Henri IV 
ou celle de Napoléon I"? Ne collectionnons-nous pas avec 
une passion naïve les armes, les médailles et les inscriptions 
romaines, débris laissés par un peuple oppresseur ? Et 
nous refuserions d’admettre que les disciples immédiats de 
l’Homme-Dieu, les auditeurs quotidiens de sa sublime doc¬ 
trine, les témoins oculaires de ses continuels miracles et de 
ses bienfaits sans nombre, Pierre qu'il a préposé au gouver¬ 
nement spirituel du monde, et Jean l’ami de son cœur, qui 
devaient si généreusement affirmer sa divinité, Marie sa mère, 
Madeleine la repentante, n’auraient pas tenté les derniers 
efforts pour sauver et conserver précieusement les vêtements 
que le Sauveur avait portés, les instruments de sa doulou¬ 
reuse passion, les linges employés à l’ensevelissement de 
son corps et retrouvés dans le sépulcre? Mais admettre le 
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contraire, c’est refuser à ces illustres témoins de la rédemption 
du monde le bon sens qu’on reconnaît au dernier enfant de la 
campagne et au plus mince collectionneur ! Jésus-Christ n’a¬ 
vait-il pas remplacé auprès des apôtres leur père, leur mère, 
leurs frères ou leurs sœurs? Comment donc n’auraient-ils pas 
recueilli tout ce qui avait appartenu à leur vrai père? Mais 
c’est en outre les marquer du stigmate de l’ingratitude la plus 
absurde, puisqu’en agissant ainsi ils se seraient privés d’objets 
pouvant leur rappeler les plus touchantes circonstances de sa 
vie, des objets dont ils connaissaient la vertu, car ils n’avaient 
point oublié que l’hémorroïsse fut guérie par l’attouchement de 
la robe du Sauveur 1 Non, les premiers chrétiens n’étaient ni 
absurdes ni ingrats comme une certaine critique voudrait 
l’insinuer; leur martyre sanglant en est une preuve irrécusable ! 
ils ont donc dû et pu soustraire à la fureur des Juifs, et con¬ 
server pour les âges futurs, les témoins muets de la vie et de 
la passion de Jésus-Christ ; non-seulement ils l’ont pu, mais 
nous ajoutons : ils l’ont fait, puisque l’Eglise les propose 
aujourd’hui encore à nos respects. 

Donc pour le catholique et comme pour l’archéologue, 
l’histoire des Saints-Suaires présente un double intérêt dont 
on ne saurait méconnaître l’importance réelle. 

Mais humainement parlant, Notre-Seigneur Jésus-Christ est 
un ancien, il a dû être enseveli selon le mode aulique; voyons 
comment les anciens ensevelissaient leurs morts, nous pen¬ 
sons que l’examen de celte question préliminaire rentre par¬ 
faitement dans notre sujet. L’étude de ces usages chez les 
Juifs en particulier, et principalement de la sépulture du Sau¬ 
veur, servira à résoudre les difficultés qui pourront se pré¬ 
senter dans le cours de ce travail. 
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CHAPITRE PREMIER. 


De la zépollure chez les anciens, — notamment chez les Jalts. — De la sépnltore 
de Jésus-Christ. — Classification des snaires. 


C’est arec raison qu'un poète a dit : 

Malheur aux temps, aux nations profanes 
Chez qui, dans tous les cœurs affaibli par degré, 

Le culte des tombeaux cessa d'être sacré ! 

Tou tes les nations anciennes avaicntle plus grand respect pour 
les morts, mais la manière de les honorer a varié suivant les 
différents cultes des nations. Parmi les modes divers, la dépo¬ 
sition du corps au sein de la terre a paru généralement la 
manière la plus convenable, aux peuples chez lesquels était 
demeuré le souvenir même obscurci de la révélation primi¬ 
tive. En effet, l’homme fidèle à la loi de Dieu respecte dans 
ce cadavre, qui a été l’enveloppe de l’âme de son frère, 
l’œuvre de Dieu; il n’a pas besoin comme les païens, de 
dégager cette âme, il sait qu’elle est partie pour un monde 
meilleur. Quant au corps, pieusement confié à la terre, il 
redevient poussière, en attendant le grand jour de la résur¬ 
rection générale. Ceux au contraire, qui avaient oublié leur 
origine et les paroles adressées autrefois par Dieu aux premiers 
habitants de la terre, devaient brûler leurs morts. Pour eux, 
l’âme et le corps étaient également matière ; seulement l’âme 
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élait une matière plus subtile et plus élhérée, un souffle ; le 
feu semblait la dégager plus rapidement*de celte autre matière 
plus lourde à laquelle il était enchaînée; et puis, pour les 
anciens, chez lesquels la sensation était dominante avec ses 
amours et ses répugnances, l’idée d’une mère, d’une épouse, 
d’un ami réduit en cendres, était plus supportable que celle 
d'un cadavre rongé par les vers. • 

Ainsi les Grecs brûlaient souvent leurs morts comme nous 
l’apprend Homère, les Egyptiens momifiaient les leurs et les 
plaçaient quelquefois dans ces galeries souterraines creusées 
sous les immenses pyramides élevées par les Hébreux. Le 
Scythe les cachait dans la neige, l’Ethiopien dans les fleuves, 
le Scandinave les confiait à l’océan, comme aujourd’hui on lui 
livre encore les marins et les passagers morts dans de lointains 
voyages, et de nos jours la mère Américaine embaume, en 
quelque sorte, dans les branches d’un arbre en fleurs le corps 
mort de son enfant nouveau-né; touchante coutume qui a 
inspiré des pages si gracieuses et si touchantes à notre Cha¬ 
teaubriand. 

Les Romains, peuple sensuel et grossier, brûlaient leurs 
morts, comme nous l’apprennent les auteurs anciens, et en 
recueillaient les cendres dans des vases et des urnes qu’on 
déposait ensuite soit dans la terre, soit dans des columbaria, 
chambrés funèbres souterraines. Cette coutume ne se perdit 
pas à l’époque où succombèrent les institutions républicaines 
à Rome ; elle fut en vigueûr pendant plusieurs siècles encore. 
Ce fait réduit singulièrement l’assertion protestante d’après 
laquelle, au contraire, on aurait enseveli dans les souterrains 
les cadavres des gens de la plèbe. Le texte de la loi des douze 
tables prouve cependant qu’il y avait des exceptions : « homi- 
nem mortuum in urbe ne sepelilo, neve urilo. » a N’inhumez 
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et ne brûlez dans la ville aucun mort, » dit le législateur (1). 
Une des rares exceptions à la coutume générale se rencontre 
dans les traditions de la famille Cornelia. Cette grande famille, 
à laquelle appartiennent les Scipions, inhumait ses membres 
défunts. En 1782, notre illustre compatriote de Seroux 
d’Agincourt découvrit, à Rome, sur la voie Apienne, la 
sépulture des Scipions ; c’était un souterrain rempli de sarco¬ 
phages en marbre avec des inscriptions funéraires. Mais celte 
coutume des Cornélius, à peu près isolée dans l'antiquité 
romaine, si bien constatée par les écrivains, est pour nous 
une garantie de sa singularité. Si la coutume d'inhumer les 
morts au lieu de les brûler eût été tant soit peu générale, nous 
trouverions sans nul doute des témoignages historiques cer¬ 
tains qui la porteraient à notre connaissance. Sous Auguste 
on brûlait les corps par un motif religieux, aûn, disait-on, 
que l’âme retournât aussitôt à sa nature première (2). Poppée, 
femme de Néron, fut embaumée et déposée dans le tombeau 
de sa famille. Chez les Gaulois, nos aïeux, la crémation et 
l’inhumation étaient en usage, témoin, ces nombreux sacrifices 
humains par le feu offerts au démon, et ces tumuli répandus 
sur tous les points de la France et qui renferment les osse¬ 
ments des Gaulois. 

Les peuples qui inhumaient leurs morts les embaumaient 
quelquefois avant de les déposer en terre. En général ils les 
enveloppaient d’un linceul d’une étoffe très-fine ; par ordre 
de Lycurgue, les Spartiates entouraient les leurs de feuilles 
d’olivier. 


(1) Lex duodecim tabularum, tabula décima, 1. — C. A. Pellat, M armait 
jttris syrvpticum, p. 706,1 vol in-18, Paris, 1858. 

(i) Serv. »n Æneid. lib. III, vers 67. 
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Chez les Egyptiens les corps étaient livrés aux embaumeurs, 
classe inférieure de l’ordre sacerdotal; la famille du mort 
convenait avec eux du prix de l’embaumement qui dépendait 
de la simplicité ou de la magnificence de l’opération. Il y en 
avait de plusieurs classes. La plus commune se bornait à 
faire dessécher le corps entier, en le laissant pendant soixante- 
dix jours plonger dans le natron, à l'ensevelir ensuite dans un 
linceul de toile grossière, plus grossièrement cousue, et de le 
déposer en cet état dans les catacombes publiques si la con¬ 
duite du défunt était jugée digne de cet honneur. Dans une 
autre classe plus riche, on purifiait les corps avec de l’huile 
de cèdre ; on les desséchait ensuite avec le natron, puis 
ils étaient entourés de bandelettes de coton imbibées de la 
même huile ou de toute autre substance conservatrice, on 
les plaçait ensuite dans un cercueil plus ou moins orné de 
peintures. La Bible nous apprend qu’après la mort de 
Jacob, Joseph donna l’ordre nux médecins d’embaumer ses 
corps d’après le procédé d’Egypte, et que quarante jours 
furent employés, selon l’usage, à ce dernier devoir (1). 
« Nous avons ainsi, dit le savant abbé Darras, un renseigne¬ 
ment authentique sur la durée de la momification en Egypte. 
La conservation extraordinaire des corps ainsi embaumés 
coûtait donc beaucoup de soins et de temps, et demandait 
toutes les ressources de l’art médical (2). » L’Ecriture nous 
apprend encore qu’à la mort de Joseph, sa dépouille fut enve¬ 
loppée de bandelettes et précieusement embaumée, puis dé¬ 


fi) Gtnes, cap.XLIX. 

(2) Histoire générale de l'église, t. 1 p. 472, 2» édition. Louis-Vivès, 
Paris, 1863. 
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posé dans un sarcophage égyptien (1). Il nous semble en vérité 
qu’on agit d'une manière plus conforme à la volonté de Dieu, 
et plus en rapport avec le respect dû au corps humain, en 
le rendant tout simplement à la terre d’où il est sorti, 
où il est rendu aux éléments jusqu’au jour où il sera de 
nouveau réuni à l’âme par la volonté du souverain créateur. 
— Dans l’intérieur même du sarcophage on trouve, à côté 
des instruments de la profession du défunt, de petites 
statuettes en terre cuite et le plus souvent en une matière 
vitrifiée, portant des hiéroglyphes gravés en creux ; suivant 
les uns elles représentraient des divinités égyptiennes, suivant 
les autres elles seraient le portrait du mort lui-même ; l’extrême 
variété des figures conduit à penser que cette dernière opi¬ 
nion serait la plus vraisemblable. Il est difficile d’admettre, 
quelle que fût la multiplicité des dieux de tous ordres, qu’il y 
en ait eu autant que d’habitants. — La tête du momifié était 
recouverte d’un suaire, et, de plus, un linge assujettissait la 
mâchoire pour qu’elle ne présentât pas celle hideuse grimace 
que les latins appelaient rictus. Parfois un masque por¬ 
tant l’image du défunt était placé sur la face ; en sorte que 
sans se préoccuper de l’âme immortelle, on conservait la 
substance du corps dans la momie, et sa forme dans le masque 
qui la recouvrait. — Pauvres gens ! ce que vous pétrissez et 
parez avec tant desoiu n’est que la bandelette qui recouvre le 
corps de celui que vous avez aimé, lui-même n’est plus ici, 
il est maintenant devant Dieu 1 — On apportait des momies 
sur la table pendant les festins; ces peuples aimaient les 
émotions fortes ; sans doute l’idée mélancolique de la mort 


(1) Genet, cap. XLIX. 
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peut se mêler à une volupté douce et modérée, voyez Ana¬ 
créon, Horace et Béranger, sans doute dans un paysage un 
tombeau figure bien au milieu des danses des bergers, mais 
faire venir sur la table le corps de son père ou de son aïeul ! 
en vérité notre grand comique français a eu grandement 
raison de dire : « Les anciens étaient les anciens et nous 
» sommes les gens d’à présent. » Plus logique, plus réelle¬ 
ment humain, le christianisme permet une joie modérée aux 
réunions de famille, aux repas des baptêmes et des noces, et 
réserve le spectacle solennel de la mort pour le Mercredi des 
Cendres, le Vendredi-Saint et le jour des Morts. 

Edmond C. de I’Hervilliebs. 

(La suite au prochain numéro). 
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son une 

NOUVELLE HISTOIRE DE PICARDIE. 

(801TB*). 


Nous o'avons remarqué dans la Nouvelle Histoire de Picar¬ 
die aucune mention spéciale concernant VAbbaye de la Victoire, 
autre édifice qui jouit, comme la Cathédrale d’Amiens, d’une 
grande célébrité pendant plusieurs siècles. Celte abbaye 
remontait à peu près au même temps que le magnifique 
temple amiénois ; mais elle avait été réédifiée à la fin du 
XV e siècle. Il en existe encore des ruines qui produisent de 
loin un effet assez pittoresque. On devrait les conserver avec 
soin, car elles rappellent le souvenir de la bataille de Bou¬ 
vines, un des faits d’armes les plus glorieux de notre histoire. 

Pourquoi avoir fait naître saint Louis, en ISIS, dans le 
château de la Neuville-en-Hex ? — Cette tradition erronée 


(*) Voir la Picardù, 1888, p. 388 et soi». 
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n’a plus cours aujourd’hui ; elle a été démontrée sans valeur 
dans de savantes dissertations, et Lenain de Tillemont qui a 
écrit la vie de ce monarque, publiée pour la Société de l’his¬ 
toire de France, dit lui-même qu’il reçut le jour à Paris . 

• Pourquoi aussi n’avoir point parlé d’Elinand ou Uélinand, 
célèbre religieux de l’abbaye de Froidmont, sous le règne de 
Philippe-Auguste, à qui l’on doit une chronique, des sermons 
et un poème sur la mort qui eut du retentissement. M. Graves, 
dans son Précis statistique du canton de Saint-Just (1) fait 
mourir Hélinand, qui était picard et natif de Pron-le-Roi, en 
1287 ; mais il paraît, d’après d'autres écrivains, qu’il décéda 
dix ans plus tôt, en 1227. Loisel rapporte qu’après ses repas 
Philippe-Auguste aimait à s’entretenir avec ce religieux qu’il 
avait attaché à sa cour, et qui lui récitait ses poésies : 

Quand li roy eut mengié appella Hélinand 
Pour ly esbanoier commanda que il chant. 

Cil commence h noter ainsi comme ly gayant 
Monter voldrenl au ciel com gent mescreant 
Entre les Diex y ot une bataille grand ; 

Si ne fust Jupiter h sa foudre bruyant 
Qui de toits Tes derrocher, ja ne eusse garent. 

Ces vers, selon Tilon du Tillet, sont en langage français 
roman. On voit par le passage que nous venons de citer qu’il 
était d’usage en ce temps là de mettre plusieurs vers de suite 
sur une même rime et ce ne fut, dit Pasquier, que postérieu¬ 
rement que l’on mêla la rime masculine avec la féminime (2). 

Loisel nous a conservé le Poëme sur la Mort en vers fran- 


(1) 1835, in-8», p. 81. 

(2) Livre VII, chap. III. 
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çais de la composition d'Hélinand ; il est très estimé, ajoute 
Tilon du Tillet, pour un ouvrage de cette époque éloignée (1). 

Nous n’avons pas non plus trouvé de détails sur la mort de 
Marie de Bourbon, veuve de Jean de Dreux, dame de Ga- 
maches, survenue le 23 août 1274. Cette haute et puissante 
dame fut inhumée à Braine, dans l'église Saint-ïved, à laquelle 
elle avait fait des donations importantes. Sa tombe était en 
cuivre richement émaillée et dorée. Autour se voyaient plu¬ 
sieurs petites statues figurant des rois et reines, ducs et 
duchesses, comtes et comtesses du lignage de Dreux et de 
celui de Bourbon (2). 

Nous pourrions en dire bien davantage sur le XIII* siècle, 
mais nous craignons que cette lettre ne devienne trop longue, 
et nous passons en conséquence de suite à la partie de l’ifà- 
toire de Picardie, qui concerne le XIV" siècle. 

L’auteur nous semble avoir parfaitement traité cette époque, 
à quelques événements près, dont nous ne trouvons pas le 
récit dans son ouvrage. 

En 1307 ou 1308, nouveau style, Boulogne fut le théâtre 
des noces d'Edouard II avec Ysabeau de France. Une foule 
de princes et de princesses assistèrent à celte brillante 
solennité. Ou distinguait parmi ces personnages le roi de 
France, père de la jeune épouse, laquelle n’avait guère que 
treize ans ; le roi de Navarre ; les comtes Philippe de Poi- 


(1) Titon du Tillet. Essais sur les honneurs et sur les monuments accordés 
aux illustres savants pendant la suite des siècles, etc., in-12, Paris, Coignard, 
1734, p. 262 et 263. 

On est surpris de voir Titon commettre un anachronisme énorme dans 
cet ouvrage : 11 fait de Loisel un célèbre avocat du VII e siècle, et c’est du 
XVI e ou XVII e siècle qu’il fallait dire. 

(2) Gamaches et ses seigneurs, par M. Darsy, in- 8», Amiens, 18544866, p. 83. 
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tiers et Charles de la Marche, enfants du roi Philippe, avec 
leurs femmes Jeanne et Blanche de Bourgogne ; Charles, 
comte de Valois, Anjou et Alençon ; Louis, comte d’Evreui, 
frère du roi Philippe ; Louis, comte de Clermont et Jean, son 
fils, seigneur de Bourbon ; Hugues, duc de Bourgogne ; 
Robert d’Artois, fils de Philippe ; Guy, comte de Saint-Pol ; 
Raoul, comte d’Ëu, etc. 

Un des princes qui prirent part à cette fête magnifique 
devait donner quelques années plus tard le spectacle odieux 
d’un puissant seigneur employant sans honte, l’astuce et la 
fraude, à fin de s’emparer du comté d’Artois. Mais il fut 
débouté de ses injustes prétentions par un arrêt du mois de 
mars 1331, qui adjugea ce comté à Jeanne de Bourgogne, 
petite-fille et héritière de la comtesse Malfaut. Cet arrêt fut 
rendu solennellement au Louvre par le roi siégeant en son 
conseil. Plusieurs des prélats qui se trouvèrent à cette im¬ 
portante affaire appartenaient à la province de Picardie : tels 
étaient les évêques de Laon, Beauvais, Noyon et Senlis, l’abbé 
de Corbie, etc. — Celte circonstance aurait dû être rappelée 
par l’auteur, en parlant de ce fameux procès. 

Il était bon encore, qu’en faisant mention du traité de 
Bréligny, il ajoutât qu'entr’autres dispositions ce désastreux 
traité portait : qu'on remettrait au roi d’Angleterre tout ce 
que ses devanciers avaient tenu dans le comté de Ponthieu et 
ses dépendances, le comté de Guines, Merck, Hammes, San- 
gate, etc. Le roi Edouard devait faire conduire le roi Jean en 
la ville de Calais, et trois mois après son départ de cette ville 
il était obligé de livrer au roi d’Angleterre, indépendamment 
des autres otages, deux hommes notables des villes de Saint- 
Omer, Arras, Amiens, Beauvais et Compiègne. 

L’auteur pouvait aussi citer le fait suivant : Charles VI 
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chassant en 1381 dans la forêt de Compiègne (et selon d’autres 
à Senlis) prit un jour un grand cerf ayant un collier de cuivre 
doré, avec cette inscription latine : Hoc Cœsar donavit, et 
c’est de là, dit-on, que ce monarque fit mettre deux cerfs- 
volants comme supports aux armes de France. En même 
temps, ajoute-t-on, il réduisit à trois les fleurs de lis qu’il 
portait auparavant sans nombre dans ses armes ; mais d’autres 
écrivains prétendent que cette réduction eut lieu sous 
Charles Y : la question méritait, sans doute, d’être examinée 
par l'auteur, ne fut-ce que dans une des notes qui accom¬ 
pagnent son travail. 

Il fallait encore, selon nous, dire qu'en 1889 les habitants 
des campagnes de Picardie avaient été exemptés de faire le 
guet dans les châteaux et forteresses existant entre les rivières 
de Somme et des environs ; qu’en 1393, Charles VI avait 
accordé au duc de Bourgogne une permission exclusive de 
chasser dans la forêt de Crécy, qui abondait alors en gibier 
de toute espèce, et que les bourgeois de Poix avaient obtenu, 
la même année, la confirmation de leur charte de commune. 

Deux ans après, des lettres du roi Jean instituèrent l’évêque 
de Noyon et le sire d’Orgemont, gouverneurs, gardes et con¬ 
servateurs des deniers de l’aide en forme de taille, établie à 
l’occasion du mariage d’Isabelle de France avec le roi d’An¬ 
gleterre ; l'auteur a omis de mentionner ce fait de même que 
celui concernant la création d’une étape de guede dans la 
petite ville du Crotoy, qui eut lieu en 1397. 

Nous arrivons ainsi au XV* siècle : dans cette partie de la 
nouvelle histoire dont nous parlons, nous remarquons, avec 
plaisir, que l’auteur a élargi de beaucoup son cadre : toute¬ 
fois il ne dit rien des quelques événements qui suivent : 

En 1410, Louis de France, duc-d’Orléans, qui était un 

T. Vlll. 32 


Digitized by v^ooQle 



A9S 

grand amateur des arts, fit exécuter des travaux considérables 
au château de Pierrefonds, qu'il rendit une des plus belles 
résidences seigneuriales de la France. — « Les châteaux 
qu'il nous a laissés, dit un savant et habile architecte, sont 
non-seulement de magnifiques demeures (qui seraient encore 
très habitables de nos jours), mais des places fortes du pre¬ 
mier ordre que l’artillerie perfectionnée du XVII* siècle pût 
seule réduire. » — Nous eussions voulu, d’après cela, que 
l'auteur parlât plus longuement qu'il ne le fait du château de 
Pierrefonds dans sa Nouvelle histoire de Picardie, car rien ne 
peut rivaliser avec son donjon qui réunissait aux avantages de 
la force ceux d'une habitation plaisante, située au milieu d'un 
beau pays. 

L'auteur ne manquait pas, d’ailleurs, d’ouvrages oà il eût 
pu puiser de précieux renseignements. Nous lui signalerons, 
ènlr’autres, ceux de MM. Viollet-Leduc et Caillette de l’Her- 
villiers, qui contiennent des détails vraiment intéressants sur 
cette admirable forteresse. 

Le 7 août 1 402, le duc d’Orléans qui s’était retiré dans son 
château de Coud, envoya un défi solennel au roi d'Angleterre 
Henri IV. Ce défi, daté du fameux château, fut porté par 
son roi d’armes au monarque anglais. Le duc d'Orléans y 
disait : 

« . Requis par ma jeunesse qui excite en moi la volonté 

de chercher occasion de gagner honneur en bonne renommée ; 
pensant qu’il est temps que je commence le métier des armes, 
je crois ne pouvoir le faire plus honorablement qu’en me 
trouvant avec vous à un jour et à un lieu marqués, accom¬ 
pagnés chacun de cent chevaliers ou écuyers de nom et 
d’armes, sans reproches, et tous gentilshommes, pour nous 
combattre jusqu’au point de se rendre ; de sorte que celui à 
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qui Dieu fera la grâce de donner la victoire, pourra emmener 
l’autre comme son prisonnier, chacun ayant soin de ne porter 
«ur lui rien qui ait rapport à nulle invocation défendue par 
l’Eglise, ni à aucun sort jeté, et ne s’aidant que du corps que 
Dieu lui a donné ; chacun aussi, armé pour sa sûreté, comme 
bon lui semblera, et portant les basions accoutumés : c’est 
à savoir, lame, hache, épée et dague ; mais ni aleine, ni cro¬ 
chet, ni broche, ni poinçon, ni fer bardelé, ni rasoire, ni 
aiguilles, ni pointes empoisonnées, ce qui pourra être vérifié 
par gens choisis des deux parts. 

# De mon château de Couci , le vu* jour d’août 
1408 (I), etc. » 

Non loin de Couci, dans la petite ville de Chami, l’élection 
des maleur et échevins avait lieu vers le même temps (1404), 
avec un grand appareil. D'après le Livre aux sermens, les 
maires d'enseignes (maires de bannière) faisaient ajourner le 
commun de leurs mairies. Aussitôt que l’assemblée avait 
procédé à l'élection des onze jurés, ceux-ci, après avoir choisi 
deux échevins, se réunissaient le lendemain où bon leur sem¬ 
blait, avec leur clerc assermenté, et élisaient autant de jurés 
et d’échevins qu’ils le jugeaient convenable. 

Cependant, on n’élevait ordinairement au rang d’échevins 
que trois bourgeois qui, avec les deux précédemment élus, 
formaient le nombre de cinq. 

Le dimanche qui précédait immédiatement le 24 juin, les 
jurés s’assemblaient et faisaient le serment accoutumé sur le 
Livre Missel, la main mise aux piés de l'ymaige de Nostre 
Seigneur Jésus- Crût. 

La formule de ce serment qu’on lisait aux jurés était telle : 


(1) Le marquis de Fortia-d’Urban. Histoire de Crillon, l. II, p. 335 et 230, 
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« Vous jurez par la figure Nostre Seigneur Jlvû-Critt, que 
vous veez ycy représentée, par les saintes Evangiles qui dedens 
ce livre sont escriptes, par vertu desquelles le corps Nostre 
Seigneur est consacrez par le Saint-Sacrement que on a huy 
célébré par toutes les églises là où on croit en Dieu ; sur vostre 
part de paradis et au péril de la dampnation de vostre âme, 
que l’office de jurés de la ville de Cbauny, là où vous estes 
eleu, pour cesle présente année, vous ferez bien et loyale¬ 
ment ; viendrez au mandement du maire ; le conseillerez à 
votre povoir ; celerez les secrès ; ferez à vostre povoir bons 
et loyaulx rappors et jugemens ; garderez les drois et avoir 
de la ville, et le paix des corapaignons, prendrez telz offices 
de la ville qu’on vous volra bailler ; eslirez à vostre povoir le 
plus pourfitable homme que vous porrez savoir en ladite 
ville, pour en estre maire ceste année advenir ; ne le direz 
devant ny aprez, fors devant les commis ad ce, et renderez 
ledit office de jurez et tous autres offices que vous aurez de 
la ville vin ou xv jours, peu plus, peu moins, devant le jour 
de la feste de la Nativité saint Jean-Baptiste. 

« Ainsy vous le jurez et promettez ? » 

Ce serment prononcé, les jurés élisaient parmi eux trois 
hommes, l’ancien maire et deux jurés, qui n’avaient aucun 
espoir de parvenir à la mairie. 

« L’ancien maire dit alors et nomme au clerc, seul à seul, 
à qui il se tient pour l'année advenir à estre maire, et à eulx 
deux, l’un des deux autres jurez dit et nomme icellui à qui il 
se tient à estre maire. Et, après à eulx trois, l’autre jurez dit 
et déclare à qui il se tient à estre maire. 

» Après ce tous les autres jurez vont, seul à seul, devant 
iceulx 111 et le clerc, et là, leur dient et déclarent à qui ilz 
se tiennent à estre maire. 
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» Et a donc, cellui qui plus en a, à sa partie, est foiz et 
instituez maire. » 

Le nouveau maire se rendait sur le marché et se plaçait 
ainsi que les jurés, auprès de la croix. Arrivés là, l’ancien 
maire ordonnait au peuple d’obéir à son successeur, auquel 
il présentait aussitôt le livre Missel, afin que devant tous il 
prêtât serment. S’adressant alors aux habitants, le nouvel élu 
les engageait à s’aimer l’un l’autre, à être en paix, obéissants 
aux gens du roi : ajoutant que « si on les prent à tort, s’il 
peut on les roura à droit, et deffent sur l’amende à jouer 
au jeu de des en ladite ville, et aller de nuyt par la ville 
sans clarté. » 

Le commun, comme on s’exprimait au moyen-âge, dit 
M. De la Fons, à qui nous empruntons ce qui précède, était 
représenté par les maïeurs de bannières ou de métiers. 

Deux autres faits, non moins intéressants pour le pays, ont 
été également omis par l’auteur : nous voulons parler de la 
réunion au domaine de la Couronne ; 1° de la ville de Chauny 
qui avait été donnée au duc d’Orléans, en accroissement d’appa- 
nage, par des lettres de Charles YI du mois d’octobre 1411 ; 
2° et de la ville de Soissons où fut établi un siège de lieutenant 
de bailli de Yermandois, par d’autres lettres du même roi, en 
date du 18 décembre suivant. 

En 1413, Charles VI érige en comté de Marie les châtelle¬ 
nies de Marie, Lafère et Montcornet, en faveur de Robert de 
Bar, « voulant que doresnavant ladite comté soit nommée la 
comté de Marle, et que ledit de Bar et ses successeurs soient 
appelez comtes de Marie. 

L’année suivante (1414), le roi de France autorise les 
maire et jurés de Noyon à appeler et faire venir dans la 
chambre de la ville « les habitants et bourgeois d’icelle en 
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tel nombre qu'il leur plaira, pour avoir leur avis et conseil sur 
les affaires concernant leur gouvernement et police, sous peine. 
de dix sols d’amende, contre les défaillans. » 

Charles VI accorde aussi, la même année, aux gouverneurs 
de la ville de Compïègne, en appelant avec eux douze notables 
bourgeois, la permission de s’assembler dans le lieu où ils ont 
coutume de tenir leurs séances, et de délibérer sur leurs 
affaires sans être tenus de convoquer le commun peuple, voulant 
que ce qu’ils auront ainsi arrêté ail la même force et valeur 
que s'il avait été fait par toute la communauté. 

Si l’auteur avait rapporté ces deux évènements, il eût pu 
faire remarquer, en passant, que les lettres de Charles VI 
portant ces concessions, sont datées de Noyon et Compïègne, 
et qu’il est probable que ce fut à la suite de vives sollicitations 
que l’ascendant des communes et du peuple fut ainsi diminué, 
affaibU, par ces lettres. 

Chacun cherchait au reste, sous cet infortuné roi, à obte¬ 
nir le plus d’avantages pour soi, ou pour le corps dont il 
faisait partie: c’est ainsi qu’on voit le 6 juiu 1414, le Parle¬ 
ment de Paris se faire octroyer par Charles VI des letllres 
"« surséant à payer par les officiers de celle juridiction sou¬ 
veraine l’ayde nouvellement imposée dans le royaume, par 
considération (portent ces lettres) des petitz gaiges que ont 
nos diz conseillers et du continuel service qu’ils doub font 
en leurs offices. » 

Presqu’en même temps que Charles VI surseait à faire 
contribuer les magistrats d’une cour souveraine, du Parle¬ 
ment de Paris, au payement comme tous ses sujets de l’aide 
mise dans son royaume, il avait fort impoliliquement réduit 
les gages des capitaines de ses châteaux-forts. En 1413, en 
effet, le capitaine du châtel de Beauquesne qui prenait par an 
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à cause de son office 125 livres parisis, n'eut plus qu’à peu 
près moitié, c’est à dire 75 livres ; le capitaine de Péronne 
qui touchait par an 180 livres, ne reçut plus que 80 livres 
parisis; le capitaine d’ Airaines qui prenait 1100 livres tour¬ 
nois, n’en eut plus que 100; le capitaine de Crécy, du Jard- 
lez-Rue (1) et du TiUre, qui avait par an 100 livres tournois, 
n'en loucha plus que 40 ; enfin, le capitaine de Helicourt qui 
receyait 100 livres tournois, n’eut plus que 4 livres. 

Ces détails, qui pourront paraître peu importants à quelques 
lecteurs, méritaient néanmoins de prendre place dans la nou¬ 
velle Histoire de Picardie, car ils peignent, au mieux, une 
époque d'épuisement et de misère, sur laquelle, au reste, 
tout n’a pas encore été dit. 

Sous l’année 1415, la bataille d’Azincourt et les calamités 
qui vinrent fondre sur la Franee après ce funeste combat, 
sont parfaitement décrites par notre auteur; mais on doit 
regretter qu’il n’ait pas donné, en même temps, la liste exacte 
des seigneur» picards qui perdirent alors la vie, et parmi 
lesquels nous citerons seulement ici : le seigneur de Ram- 
bures, maître des arbalétriers ; 2* 1e comte de Marie ; 8° 1e 
Vidante d’Amiens; 4* 1e seigneur de Heilly ; 5° te sire de 
Poix ; 6° 1e seigneur de Créquy ; 7° messirC Philippe d’Àuxi, 
bailli d’Amiens* et son RI»; 8° le seigneur de Raineval et sou 
fils ; 9° 1e sire de LongHeval ; t0° le seigneur de Maitty et 
son fils aîné; 11° messire Guillaume de Saveuse ; 12° Jean de 
Moreuil; 18° Raoul de Nesle; 14° Mathieu de Humières; 
18° Pierre de Beauvoir, bailli de Yermaadois ; 18° te Vidame 
de Laonnois ; 17° le seigneur de Beauvoir-sur-Aulhie ; 18° Flo- 
ridas Du Souich ; 19° te vicomte de Domart, etc. 


(1) Gard-Wj-Su» qü les comte? de Pontbicu avaient un château. 
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Il ne fallut rien moins que la valeur de Jeanne d’Arc et le 
prestige attaché au nom de cette jeune guerrière pour relever, 
quelques années après (1429), le courage des soldats restés 
fidèles à la cause royale. Mais il était écrit que Jeanne devait 
être victime de son beau dévouement envers la patrie. L’au¬ 
teur s’explique assez clairement à cet ég^rd; mais il ne 
raconte pas, avec les détails convenables, la prise de cette 
héroïne devant Compïègne. Un écrivain moderne rapporte 
cette catastrophe dans les termes suivants: « Lorsqu’elle 
parvint.à gagner le pied du boulevard du pont, elle se trouva 
isolée; elle fit face, cependant, aux nombreux cavaliers qui 
se précipitaient sur elle, en se disputant l’honneur de s’empa¬ 
rer de sa personne. Un d’eux poussant son cheval en avant, 
contre celui de Jeanne d’Arc, la saisit brutalement par l’habit 
et la renverse ; malgré la terrible secousse qu’elle éprouva en 
tombant, elle se relève aussitôt et veut se défendre encore; 
mais on a mis pied-à-terre, on s’empare d’elle et on la dé¬ 
sarme de vive force. Alors entourée d’une nombreuse escorte, 
elle fut menée à Margny (1), par le bâtard de Vendôme et 
consignée à Jean de Luxembourg qui la fit garder à vue chez 
lui, en attendant les ordres du duc de Bourgogne. Ce duc se 
rendit de son quartier-général de Coudun devant Compiègne 
où était la prisonnière ; il échangea quelques mots avec elle, 
et la laissa à la garde de Jean de Luxembourg. » 

Au reste, la pucelle explique elle-même comment on la prit. 
Dans l’interrogatoire qu’on lui fil subir postérieurement, le 
10 mars 1431 « près du boulevard fus prinse, et estoit la 
rivière entre Compiègne et ce lieu ; et ny avoit seulement, 
entre que cette rivière, le boulevart et le fossé. » 


(1) Et non Marigny comme on l’a dit à tort. 
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L’auteur qui néglige une partie de ce que l'on vient de 
dire, et qui ne flétrit pas comme elle le méritait la perfidie ou 
la couardise de ceux qui auraient pu secourir Jeanne, nous 
montre cette héroïne malheureuse, traînée de château en 
château jusqu’à Rouen, où elle monta et périt sur un bûcher ; 
mais nous eussions voulu qu’il ajoutât à cette partie de son 
histoire la tentative d'évasion faite par Jeanne alors qu’on la 
tenait captive au château de Beaulieu, situé aux environs de 
Noyon, et la louchante réception que lui firent les femmes du 
Crotov, lorsque les Anglais la déposèrent momentanément 
dans la forteresse de cette petite ville. 

Le combat livré par Pothon de Saintrailles et le seigneur 
Vignolles, près de Gerberoy, en 1433, contre le comte 
d’Arundel qu’ils défirent et prirent même prisonnier, a été 
omis par l’auteur de la Nouvelle histoire de Picardie. 

Nous n’avons pas davantage remarqué, dans cette histoire, 
qu’il fut question, parmi les écrivains distingués dont il rap¬ 
pelle les noms, de Jacques Lefèvre SEtaples (Jacobus Faber 
Stapulensis). M. fîarbaville fait nailre ce savant en 1436 et 
un autre auteur vers 1455 seulement, ce qui donne une dif¬ 
férence de près de vingt ans. Lefèvre fut précepteur du troi¬ 
sième fils de François 1“ et résida pendant longtemps auprès 
de la reine Marguerite, à Nérac. Il mourut dans un âge fort 
avancé. On lui doit un Commentaire sur Aristote, une Traduc¬ 
tion du Nouveau Testament et d’autres ouvrages. 

En parlant de la détention de Louis XI au château de Pé- 
ronne, en 1468, l'auteur ne cite pas le texte du sauf-con¬ 
duit que Charles, duc de Bourgogne, avait envoyé à ce mo¬ 
narque et qu’il eut dû mieux observer, quels que fussent d’ail¬ 
leurs les torts et la conduite peu loyale du roi de France à 
son égard. Ce sauf-conduit portait ces mots : « Monseigneur, 
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lrès_ humblement à votre bonne grâce je me recommande. 
— Monseigneur, si vostre plaisir est venir en ceste ville de 
Péronne, pour nous entrevoir, je vous jure et promets par ma 
foi et sur mon honneur que vous y pouvez venir, demeurer et 
séjourner, et vous en retourner seurement ès lieux de Chaulny 
et de Noyon à vostre bon plaisir, toutes fois qu’il vous plaira 
franchement et quitlemenl, sans qu'aucun empêchement de ce 
faire soit donné à vous, ni nuis de vos gens par moi ne par 
autres, pour quelque cas que ce soit ou puisse devenir. En tes- 
moing de ce j'ai escript ceste cédule de ma main. En la ville 
de Péronne, le huitième jour d’octobre l’an mil quatre Gens 
soixante huit. 

Charles. » 

La mort tragique du connétable de Saint-Pol en 1475, est 
très bien racontée par l’auteur ; il aurait dû, cependant, ajou¬ 
ter à son récit ce que dit Amelot de la Houssaye de ce per¬ 
sonnage célèbre : « On remarquait chez lui cette ambition de 
mourir par les mains d’un homme qui ne les salit plus du sang 
d’un autre, ou plutôt qui ne renouvellât point, en paraissant 
puis après en public, le souvenir de cette exécution, à lui si 
ignominieuse ; car il pria que la robe de martres qu’il portait 
fut vendue et les deniers en provenant mis a intérêt, pour 
donner de quoi vivre à celui qui l’exécuterait à la charge de 
ne plus se mêler de ce métier. » 

L’histoire, en général, n’exclut pas les anecdotes de ses 
récits ; aussi, l’auteur aurait-il pu rappeler, dans son ouvrage, 
celle concernant le maréchal Desquerdes. Le roi Louis XI 
demandant un jour à ce vaillant guerrier compte de l’argent 
qu’il lui avait donné pendant la guerre : Sire, répondit Des¬ 
querdes, avec cet argent j’ai conquis les villes et Arras, de 
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Hesdin et de Boulogne ; rendex-moi ces villes et je vous rendrai 
votre argent. — Par la Pasque-Dieu ! s'écria Louis XI, mieux 
vaut laisser le moustier où il est. » Et il ne fut plus question 
de cette affaire entre eux. 

L’avarice de Louis n’empêcha jamais le brave Desquerdes 
de chercher à être utile à la France et à ce monarque quand 
il en trouvait l’occasion. En 1492 1e roi d’Angleterre étant 
débarqué à Calais avec une nombreuse armée et une artillerie 
redoutable, il marcha sur Boulogne et mit le siège devant 
cette ville. Le bâtard de Cardonne qui en était capitaine re¬ 
poussa pendant plusieurs jours les attaques des Anglais; mais 
la place eut fini cependant par tomber air pouvoir de l’ennemi, 
si Desquerdes n’avait fait consentir le roi de France et son 
conseil à traiter avec le monarque Anglais. Chargé de cette 
négociation importante, le maréchal partit d’Aim-le-Château, 
où il se trouvait alors, et s’avança vers le camp du roi d’An¬ 
gleterre. Ayant obtenu une entrevue, il fit tant auprès de ce 
prince qu’il l’amena à se retirer bientôt ~ : "si que son armée. 

H. Dusevel, 

des Sociétés Impériale des Antiquaires de France, 
de Picardie, etc. 

(La suite au prochain n°). 
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NOTICES 

SUR 

L'IMPRIMERIE ET LA LIRRAIRIE 

ET SUR 

LIS AITS ET INDUSTRIES QUI S’T RATTACHENT 
DANS LE DÉPARTEMENT DE LA SOMME (*). 


II. 

Légendes, vies des Saints, relations pieuses, pardons, indulgences, sermons, éloges 
funèbres burlesques, livrets divers. 

De tous les livrets sortis des presses picardes dont nous 
avons déjà entretenu les lecteurs, en était-il de plus véritable¬ 
ment populaires que ceux par lesquels nous allons terminer ce 
chapitre et qui auraient mérité d’ètre placés en première ligne? 

Les vies et légendes de Notre-Dame de Liesse, de Notre- 
Dame de Brebières, de Notre-Dame de Boulogne, de saint 
Eloy, de saint Médard, de saint Antoine, de saint Jean-Bap¬ 
tiste, de saint Germain, honorés dans le diocèse d’Amiens, 
sont du nombre de celles qui furent le plus souvent réimpri- 


(*) Voir U Picardie, pages 193, 245, 300, 359, 405,433 et suiv. 
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mées. Ce qui s'explique par le culte particulier des fidèles pour 
la sainte Vierge, ainsi que pour plusieurs saints et saintes en 
quelque sorte privilégiés. 

Un grand nombre de saints et de saintes semblent ne pas 
avoir partagé cette faveur populaire, aussi ne trouve-t-on que 
peu ou pas d’éditions du genre de celles qui nous occupent 
pour les vies de saint Josse, de saint Geoffroy, de saint Yaneng, 
de saint Vulpby, de saint Berchond, l’apôtre du Vimeu, sur 
lequel Jean-Baptiste Boulogne donne quelques détails dans 
son Histoire de F abbaye de Saint-Valéry, de saint Ângadresme, 
de sainte Godeberte, etc. 

Les premières éditions de ces vies et légendes ont un cachet 
de naïveté qui les fait rechercher avec empressement de cer¬ 
tains amateurs, lesquels paieraient même fort cher une simple 
relation complète — s'il* en existe en manuscrit, l’imprimerie 
n’étant pas alors connue, — des prédications publiquement 
faites dans les rues d’Amiens par le P. Jean Connecte, reli¬ 
gieux carme, en 1428. Ce que le P. Daire nous en dit donne 
en effet le désir d’en apprendre davantage, de connaître le 
texte de ces sermons, où l’on trouverait sans doute une pein¬ 
ture intéressante des mœurs et des habitudes de l’époque. Ce 
prédicateur était suivi par le peuple; les notables lui fesaient 
dresser dans les places publiques un échafaud bien décoré sur 
lequel on mettait un autel où il disait la messe. Il déclamait 
surtout contre le luxe des clercs et des femmes. Ces dernières 
n’osaient plus assister à ses sermons, ni se montrer ; car dès 
qu’il les voyait, il attroupait après elles les petits enfants 
à qui il fesait crier au hennin (1). A la fin de ses prédications, 

(1) Bonnet de femme d’une hauteur et d’une largeur prodigieuse, en usage 
au XIV* et XV* siècles orné d'un long crêpe h riches franges de dentelle ; ce 
genre de bonnet fut vivement critiqué par tous les prédicateurs contemporains. 
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il commandait, sous peine de damnation, de lui apporter les 
caries, les dés, et tous les instruments dont on se servait pour 
jouer, et il obligeait les femmes à lui remettre leurs hennins 
qu’il fesait brûler publiquement. Malheureusement ce prédi¬ 
cateur tomba dans l’hérésie. Arrêté à Rome par ordre du 
pape Eugène I Y, il fut brûlé en 1431. 

Peignot dit quelques mots des prédications d’un carme Tho¬ 
mas Connecte qui pourrait bien être le même que frère Jean. 
(Voir Predicatoriana, p. 96.) 

Comme pour les livres de luxe, quelques différences dans 
les diverses éditions des livres populaires, des retranchements 
ou des augmentations de texte, l’adjonction ou la suppression 
d’un office, d’une prose, d’une relation de miracle, d’une 
suite de gravures, peuvent aux yeux des bibliophiles qui 
recherchent ces livrets, élever ou diminuer la valeur des 
exemplaires. Le vulgaire est fort indifférent à ces particula¬ 
rités, les pieux pèlerins ne recherchent guère les premières 
éditions, ils les trouvent trop gardoises, les plus nouvelles sont 
pour eux les meilleures, et ils n’ont pas toujours tort au point 
de vue de la perfection de l’art : on connaît la grossièreté des 
gravures en bois intercalées notamment dans les volumes de 
la bibliothèque bleue et dans quelques autres que nous pour¬ 
rions citer. La plupart de ces gravures étaient taillées sur le 
même patron, à la coloration près que « les images de 
papier grossièrement illuminées, tolérables tout au plus dans 
les chapelles des enfants, » dont parle Mgr Sabatier dans 
ses avis synodaux de 1713 et qu’il voulait voir disparaître 
des églises tout aussi bien que les rubans de toutes couleurs, 
les statues mutilées ou contrefaites, qui diminuaient la dévotion 
au lieu de l’exciter, prêchant ainsi l'exemple du bon goût et 
des idées artistiques, il ne voulait pas néanmoins de faste ni 
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de luxe pour la maison du Seigneur, mais il recommandait 
beaucoup de propreté et de décence. 

Les belles gravures et vignettes sur cuivre dues aux artistes 
des XVI* et XVII* siècles furent réservées pour les grandes 
légendes et pour les éditions de luxe. Celles de Stella et de 
Cocbin composées pour l ’Histoire miraculeuse de Notre-Dame 
de liesse, imprimée en 1707, celle de N. Eaguesson, pour la 
Vie de sainte Ulphe, de 1648, imprimée à Paris par Sébastien 
Huré, sont de ce nombre, mais dans les tirages postérieurs lea 
gravures de Stella ont perdu tout leur mérite. Elles peuvent 
aller de pair avec celles qui se trouvent dans ta Vie et les 
Miracles de saint Antoine, (1738), et avec d’autres bois usés. 

VHistoire de la sainte Face de Notre-Seigneur Jésus-Christ, 
avec une gravure sur bois, dont la fête est célébrée actuelle¬ 
ment dans Péglise Notre-Dame de Laon, fut assez souvent 
réimprimée dans le siècle dernier et dans celui-ci. 

Un petit livre de dévotion qui eut un véritable succès au 
XVII* siècle, ce fut l’Association ou la bonne mort sous la 
protection des saints Anges gardiens. Cette association avait 
été établie à Amiens en 1674, malgré la protestation des 
curés de cette ville, et en 1687, le livre que nous venons 
d'indiquer était déjà arrivé à sa vingt-sixième édition, ainsi 
qu’il est mentionné dans les exemplaires imprimés chez 
Guislain Le Bel en ladite année. 

Dans le siècle suivant, au XVIII*, chacun possédait un 
exemplaire de l’Instruction en forme de Catéchisme, sur toutes 
les fêles de l'année, petit in-12 de 108 pages, imprimé à 
Amiens, en 1769 chez la veuve Godart ; destiné plus spécia¬ 
lement à la jeunesse, ce livret n’en était pas moins consulté 
par les personnes de tout âge qui voulaient s’instruire de 
toutes les fêtes de l’église et se renseigner sur les saints du 
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diocèse d’Amiens, les causes pour lesquelles ils y sont hono¬ 
rés, etc. Ce catéchisme est à classer aujourd’hui parmi les 
raretés, comme les Heures nouvelles ou Demi-Bréviaure, en tète 
desquelles on trouvait de précieux renseignements fournis par le 
calendrier spirituel et comme d’autres livrets du même genre. 

Les livres portant institution de confréries, les souvenirs de 
missions, les bulles d’indulgence (1) et de pardon, les jubilés, 
qui étaient anciennement dans toutes les mains sont, pour la 
plus part, devenues des raretés. Nous signalerons surtout en ce 
genre Y Institution de la Confrérie de Sainte-Larme et les Lita¬ 
nies de la très précieuse Larme de Notre-Seigneur Jésus-Christ, 
avec une liste des miracles arrivés à diverses personnes qui 
ont honoré et visité la Sainte-Larme, tirés des archives du 
couvent de Saint-Pierre-les-Selincourt, d’après le R. P. Jacques 
Le Merchier, chanoine profès de ladite abbaye, prieur, curé 
de la Maronde (XVIII' siècle). L’office propre à l’usage de 
Sainte-Larme fut imprimé pour la première fois à Paris, par 
Thielmann Kerver en 1508. 

C’était surtout pour la guérison des maux d’yeux que l’on 
allait en pèlerinage à l’abbaye de Saint-Pierre. 

Les relations des miracles et des guérisons de toutes sortes, 
opérés par suite de pèlerinages, étaient répandues en grand 
nombre, ainsi que les mandements épiscopaux qui s’y ratta¬ 
chaient ; utf office, des prières, des cantiques et des com¬ 
plaintes formaient l’accompagnement obligé de presque 
toutes ces relations dont rien n’égalait la pieuse popularité, 
si ce n'était celle des images du saint que l’on intercédait, et 
aux reliques duquel on ies fesait toucher. L’image portait tou- 

(1) En 1788, Caron-Berquier, libraire è Amiens, a édité des 'Instructions 
sur les indulgences par le prêtre Collet, livre qui, en peu de temps, avait 
atteint sa vingtième édition. 
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jours la mention de ce dévot contact, en voici une formule : 
« Saint Donat, martyr, priez pour nous, aûn que nous soyons 
garantis de la foudre et des orages. Ce billet a touché aux 
reliques de saint Donat, dans l’église de Saint-Brice, à Tour- 
nay » (XVIII* siècle). 

Nous transcrirons aussi ici un certificat imprimé et daté 
de 1113, d’un pèlerinage fait à Notre-Dame de Liesse. Ces 
certificats étaient délivrés aux pèlerins qui en faisaient la 
demande, il n’est pas facile d’en retrouver aujourd’hui de 
cette époque. 

« Je soussigné chanoine de l’église cathédrale Notre-Dame 
de Laon, et trésorier-commis de l’église Notre-Dame de Liesse ; 
certifie à tous qu’il appartiendra, que... a fait le pèlerinage 
et visité ladite église, et pour la célébration de... messe à 
l’intention de... a donné (15 sols pour une seule messe) et a 
laissé à l’église pour l’offrande... pour le luminaire... Fait 
ce... jour d... mil sept cent (sic), puis la signature. » 

En tête de ce certificat, de formai in-8°, se trouve une gra¬ 
vure sur bois, assez fine, représentant Notre-Dame de Liesse 
portée sur des nuages, accompagnée de tête d’anges ailés. 

Les amateurs de numismatique recherchent une médaille 
grand module, en cuivre et en forme d’étoile, représentant d’un 
côté Notre-Dame couronnée, avec fleurs de-lys et autres orne¬ 
ments, et de l’autre le Saint-Esprit aussi entouré d’ornements, 
laquelle médaille était, dit-on, portée par les religieux et par 
quelques pèlerins, on la sûspendaitaucolau moyen d’une chaine. 

On trouve aussi d’autres médailles plus petites et dont le 
revers est différent, il représente le christ en croix. 

Le nom de Notre-Dame de Liesse se trouve gravé en creux 
sur la face de la médaille, parfois on n’y voit que le mono¬ 
gramme L. S., également gravé en creux. 

t. vm. 33 
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Beaucoup d’autres livrets religieux, des recueils de o*»r 
tiques ou de simples feuillets de prières particulières, pour 
être préservé de la peste, de la grêle, du tonnerre, de divers 
autres accidents et maladies, ont eu aussi une grande popu¬ 
larité, mais nous ne saurions indiquer tout ; les plus mo¬ 
dernes figurent dans les catalogues de librairies. 

Nous ne saurions dire non plus le nombre considérable 
de livres répandus par la Société catholique des bons livres, la 
Bibliothèque catholique, les Sociétés de Saint-Victor, de Jésus, 
portant la devise abrégée A. M. D. G. (ad majorem dei 
gloriam), de Saint-Vincent de Paul, et autres, dans le but 
d’arrêter les progrès des mauvaises doctrines imputées aux 
romans, aux journaux, et à un grand nombre d’autres publi¬ 
cations qui sont signalées, notamment, dans l'ouvrage intitulé : 
Les mauvais livres, les mauvais journaux et les romans, troi¬ 
sième édition, augmentée d'un triple catalogue. Bruxelles, 
s. d. (1842). 

Plusieurs écrivains picards sont nommés dans cet index : 
le poêle Millevoie, « souvent très licencieux ; » Dinocourt n'est 
pas oublié, mais son nom n'est suivi d’aucune épithète. Ces 
écrivains sont là, du reste, en nombreuse compagnie, on ne 
fait grâce ni à M. Guizot, ni à M. Thiers, ni à MM. Viliemain, 
Salvandy, Saint-Marc-Girardin, Nisart, Mérimé, Cousin, ni 
à tant d’autres partisans « du prétendu règne des lumières et 
du libéralisme. » ... en 1842 U 

Les plus mauvais livres, à notre avis, sont ceux qui ont été 
interdits par la commission du colportage et qui, avant, péné¬ 
traient partout, chez le peuple, comme nous l'avons déjà dit. 
Ceux-là étaient véritablement dangereux, mais il ne saurait 
en être ainsi des ouvrages même suspects qui, n’étant pas 
achetés par les mêmes personnes, s’adressent à une classe de 
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lecteurs éclairés, et d’avauce avertis par la connaissance qu’ils 
ont des hommes et des tendances de leurs écrits. Le bon sens 
public sait d’ailleurs faire justice de bien des utopies. 

Peu à peu les livrets nouveaux, ayant pour but d’instruire 
le peuple des vérités de la religion, et d’entretenir l’ardeur des 
fidèles, se sont substitués aux anciennes éditions dites gauloises, 
le style en est meilleur et plus approprié à l’éducation actuelle. 

Jl faut convenir, après tout, que bon nombre d’anciens 
ouvrages du domaine populaire, composés jadis avec une foi 
vive sans doute, mais empreints d’une naïveté qui n’est plus 
dans les mœurs, ne seraient pas lus aujourd’hui sans danger 
par tout le monde, à cause des équivoques et des mots un peu 
crus que Toa y rencontre. 

Il n’est donc pas à regretter que ces anciens livrets, de si 
communs qu’ils étaient, soient devenus aujourd’hui si rares, 
et qu’ils ne soient plus recherchés que d’un petit nombre 
d’amateurs et de bibliophiles qui recherchent aussi avec une 
égale avidité certains sermons burlesques et facétieux — il 
faut bien le dire — d’anciens prédicateurs. 

Dès le siècle dernier ces anciens sermons étaient ridiculisés 
par des parodies indécentes dont l'imprimerie de Rouen nous 
fournil un exemple par le soi-disant Sermon prononcé par le 
R. P. Esprit de Tinchebray , capucin, dans l’église des dames 
religieuses de haute Bruyère le 22 juillet 1694 (1). 

Les presses Troyennes nous procurent la connaissance de 
fieux opuscules burlesques, ou parodies d'éloges funèbres, se 
rapportant à des picards. Quelle preuve d’esprit pour le 
cbaifipenpis Grosley, auquel l’une de ces pièces est attribuée 1 

La première pièce est intitulée : Oraison funèbre et testament 


(1) Rouen, s. d. et s. n. rue Martainville, n° 128,12 pages, petit ia-12. 
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de Jean-Gilles Bricotteau, de Soissons, par le R. P. Hesmogène, 
de Carpentras, capucin indigne, avec son épitaphe, par le 
fameux Thomas Bréjou, de Vieux-Maison-le- Vidame, Troyes, 
Jean Garnier, s. d. in-12 de 36 pages. 

Voici le litre de la seconde : 

Eloge funèbre de Michel Morin, bedeau de Véglise du lieu et 
village de Beauséjour en Picardie, décédé le 1" mai 1731, 
prononcé en l'honneur du défunt, en présence de tous les habi¬ 
tants de ce lieu, le jour de son enterrement, Troyes, Garnier, 
vers 1731. 

Une autre édition imprimée à Epinal chez Pellerin, porte le 
titre qui suit : Eloge funèbre de Michel Morin, bedeau de 
l'église de Beauséjour ; mort de son âne, son testament. 

Ces livrets, avec leurs accompagnements et leurs variantes, 
sont en parties transcrits dans Y Histoire des livres populaires 
de M. Nisard, et ils y soûl l’objet de curieuses et intéressantes 
dissertations. 

Le Français né malin n’inventa pas seulement le vaudeville, 
il a aussi inventé bien d’autres choses en littérature bonne ou 
mauvaise, et l’exemple que nous venons de citer n’est pas le 
seul. Quel est le livre, quel est le sujet pieux ou profane qui 
n’ait pas eu sa raillerie ? 

Personne n’est à l’abri de la critique, ni même de la cari¬ 
cature !... 

Le temps où l’on vit est un sujet fécond d’amères récrimi¬ 
nations, on regrette toujours le temps passé, ce bon vieux 
temps si profondément inconnu, qu’il pourrait bien n’avoir ja¬ 
mais existé si nous en croyons les plaintes de toutes les époques, 
en remontant à l’antiquité la plus reculée. 

Ferd. Pouv. 

(La suite au prochain numéro). 
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HISTOIRE CHRONOLOGIQUE 

DE QUENTOWIC ET, DÉTAPLES. 

(SUITE *). 


1803, 26 mars. — Ballin, curé d’Etaples. 

1803, 19 juin, — Arrêté du maire en vertu duquel la 
compagnie, dite de la Jeunesse, est rétablie sur les mêmes 
bases que sous l’ancien régime. 

1803, 28 juin. — Proclamation de M. Prevost-Lebas, 
maire, à l’occasion de l’arrivée du 1" Consul en cette ville. 

« Habitants d’Etaples, 

» Il nous est aussi réservé le bonheur de posséder quelques 
» instants dans nos murs le restaurateur de la liberté, le 
» héros qui a sauvé la France ! Dans le voyage qu’il n’en- 
» treprend que pour la grande nation, dont le gouvernement 
» loi est confié, et l’humiliation d’une puissance perfide et 
» ennemie du repos de l’univers, le l* r Consul veut parcou- 
» rir iui-mème et connaître dans le plus grand détail les 


(') Voir la Picardie. 1861, pages 12, 55, 106, 266, 306, 352, 1862, 31, 
56,111,168, 226, 280, 397, 418, 444 et suivantes. 
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» différentes contrées maritimes vers lesquelles se dirigent, 
» en ce moment, ses bienveillantes et généreuses sollicitudes. 

» Faisons donc éclater à son arrivée les sentiments de 
» respect, d'admiration et d’amour que nous lui portons! 
» Gardes-nationaux, tenez-vous prêts au premier signal, et 
» présentez-vous en armes et dans la meilleure tenue possible 
» pour l’honorer ! Que pas un citoyen ne reste dans l’intérieur 
» de sa maison ! Que les vieillards même se (rainent sur son 
» passage et ne se refusent point la consolation de conlem- 
» pler le génie tutélaire de leur pays! Mères de famille, 
» faites-vous gloire de lui présenter vos enfants au berceau ! 
» et faites-leur bégayer son fiom ! En un mot, que vos accla- 
» mations unanimes reçoivent le 1 er Consul à nos portes et 
» le suivent encore lorsqu’il sera loin de nous ! C'est’ ainsi 
» que nous lui prouverons que nous sommes fiers d’Itre 
» Français, et dignes, autant qu’il est en nous, du héros qui 
» préside à nos destinées. » 

» La garde des Consuls arrise vers dix heures dn matin. 
Tous les habitants de la ville s’empressent de recevoir les 
militaires qui la composent et leur font l’accueil qu'un ami 
fait à son meilleur ami qu'il reçoit après une longue absence. 

» Cependant les rues de la ville se tapissent de verdure. 
Un arc de triomphe s’élève à l’entrée de la commune, et au 
milieu de l'arc est suspendue une couronne civique portant 
cette inscription : Au Sauveur de la Patrie 1 

» On place un canon sur les hauteurs de la'ferme d'Hilbert, 
à l’extrémité du territoire, près du chemin de Montrant; et 
vers midi la garde-nationale se réunit sur la place. » 

1803, 29 juin. — « A une heure, le ministre de la marine 
Decrès se présente. 11 est reçu par les acclamations d’un 
peuple joyeux et enivré du bonheur qui lui était promis. Le 
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ministre annonce que le t M Consul doit arriver dans une heure. 
A cette nouvelle on donne le signal du départ. 'Le maire e l 
l’adjoint, |es membres du conseil municipal, le juge-de-paix, 
les officiers de la douane el les autres fonctionnaires publics, 
précédés de cent cinquante hommes de la garde-nationale se 
mettent en marche pour attendre et recevoir le 1" Consul à 
l’entrée de la ville. Vers trois heures, le canon, placé à Hil¬ 
bert, annonce la présence du 1 er Consul. 

» Aussitôt les fonctionnaires publics et les gardes-natio¬ 
naux se rangent en haie le long du chemin, et, à l’arrivée du 
1 er Consul, l’air retentit des cris, mille fois répétés, de : Vive 
la République ! Vive Bonaparte ! Vive le Sauveur de la France ! 

Ces acclamations accompagnent le 1" Consul jusqu’à l’hôtel 
préparé pour le recevoir (1 ). Là, le maire, tant en son nom 
qH’en celui de ses concitoyens, lui adresse le discours suivant: 

« Général 1" Consul, 

» Vous nous avez vus nous pressant autour de veost, heu- 
» veux et fiers de pouvoir aujourd'hui contempler le premier 
» objet de notre immortel amour, le héros qui a sauvé la 
» France e( que l’univers admire, l’ange tutélaire à qui la 
» France doit ses triomphes et sa gloire, son commerce et ses 
» arts, soir culte et ses mœurs, des lois saiates, des inslitq- 
» lions sublimes, et qui, pour ajouter encore à ses bienfaits 
» et venge»; l’Europe indignée des crimes d’un gouvernement 
» perfide, lésa bientôt proclamer, sur les débris de la tour 
» de tendres, l’éternelle liberté des mers et le repos du monde. 

» Daignez agréer, Général 1" Consul, l’hommage des 


(1) Maison de M. Souquet-Marleau, mon père, la même qne j’habite 
aujourd'hui. 
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» habitants d’une petite ville qui s'enorgueillira toujours 
» d’avoir possédé dans son enceinte le premier homme du 
» premier peuple des deux siècles qu’auront illustrés son 
» courage et son génie. » 

Le 1 er Consul a souri à l’idée de l’Angleterre, s’est entre¬ 
tenu quelques instants sur la situation de la baie et les res¬ 
sources qu’elle peut offrir dans les circonstances actuelles. 

Une collation avait été préparée dans le salon attenant à 
celui où avait eu lieu la réception des autorités. Bonaparte, 
toujours sobre, remercia son hôte de sa prévoyante attention, 
et ne prit qu’un peu de café noir (1). 

Le 1" Consul est ensuite monté à cheval pour continuer 
sa route le long des eûtes. 

Les acclamations qui l’avaient accueilli à son entrée dans 
la ville l’ont accompagné et suivi longtemps après son départ; 
et le reste de la journée s’est passé en fêles et en réjouissances 
publiques. 

Le 1 er Consul, après avoir visité la rade, s’est rendu à 
Boulogne en parcourant les différents points de la côte. 

La rapide inspection qu’il fit de la ville et de la baie 
d’Etaples suffit pour convaincre ce génie vraiment extraor¬ 
dinaire, qu’Etaples, par sa position topographique, pouvait 
lui offrir de grandes ressources. 

Après avoir choisi Boulogne comme centre principal des 
opérations militaires contre l’Angleterre, il ordonna que la 
baie d'Etaples fût mise en état de recevoir quatre cents na¬ 
vires de fond plat, destinés à embarquer l’aile droite de la 


(1) La tasse dont il s’est servi a été religieusement conservé dans ma 
famille et fait aujourd’hui partie de mon cabinet d’antiquités. 
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flotille, et qu’un camp de vingt-quatre mille hommes fut établi 
à Montreuil, sous les ordres du général Ney (1). 

1803, 4 octobre. — Lettre de Napoléon Bonaparte au 
général Berthier, datée de Saint-Cloud. 

« Je vous prie, citoyen ministre, de donner ordre à deux 
» bataillons d’infanterie, complétés à sept cent cinquante 
» hommes, officiers non compris, de se rendre à Montreuil- 
» sur-Mer (département du Pas-de-Calais) ; le 3* bataillon 
» et le dépôt continueront de rester à Givet ; 

» A la 69* demi-brigade, de compléter ses deux bataillons 
» à six cent cinquante hommes chacun, officiers non compris, 
» pour se rendre à Montreuil (département du Pas-de-Calais). 

» Donnez ordre au général Partourneaux de porter son 
» quartier-général à Etaples et de reconnaître le campement 
» qu’il doit faire occuper à ces deux demi-brigades, du rao- 
» ment qu’elles arriveront. Il restera provisoirement sous 
» les ordres du général Soult. Vous donnerez ordre que ces 
» deux demi-brigades partent avec leurs capotes. 

» Donnez ordre au chef d’état-major du général Ney de se 
» rendre à Montreuil avec le commissaire-ordonnateur et les 
» généraux commandant l’artillerie et le génie. 

» Donnez ordre à la 9* demi-brigade de ligne de se tenir 
» prête à faire partie de l’expédition et de faire faire en 
» conséquence des capotes. 

» Bonaparte (2). » 

G. Souqdet. 

(La suite au prochain numéro). 


(1) Registre aux arrêtés du maire d’Etaples. — Moniteur du 15 messidor 
an XI. — Guérin, Histoire maritime de la France, tome VI, page 3X4. 

(2) Correspondance de Napoléon, tome IX. 
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BIOGRAPHIE DE RAYNOUARD, 


Par de P01VGERVILLB, de rAeadémie française, 


Raynouard, secrétaire perpétuel de F Académie française, est 
né à Brignoles (Provence), la 8 septembre 1761. Après avoir 
terminé de brillantes études, il prit ses grades à l'école de droit. 
Agé de vingt-trois ans, il vint à Paris dans l’intention de cul¬ 
tiver les lettres. Déjà se formaient les orages précurseurs des 
révolutions. Raynouard voyait avec peine s’éteindre les derniers 
rayons du brillant siècle de Voltaire. Il prit la sage résolution 
de ne revenir tenter les chances littéraires qu’après avofr 
suivi, dans sa province, une profession qui, en exerçant son 
intelligence, lui assurerait une ressoarce contre l'adversité, 
dont les plus grands et les pins petits étaient alors menacés. 
Ainsi armé d'une courageuse résignation, le futur autenr det 
Templiers et de tant d’œuvres d’art et d’érudition, se fit inscrire 
au barreau de Draguignan. Enveloppé delà robe de légiste, le 
poète s’habitua aux arguments de la chicane. Quoique flatté des 
succès obtenus dans sa carrière, il rêvait une gloire littéraire. 
Il brûlait de s’ouvrir un nouvel horizon. Il fut bientôt servi dans 
son penchant. L’avocat provençal fut, en 1791, nommé suppléant 
à l’Assemblée législative. Déjà autour de lui grondait la tem¬ 
pête politique : il se réfugie dans sa famille ou la fureur déma¬ 
gogique le poursuit ; accusé de modérantisme, Raynouard est 
brutalement renvoyé à Paris, et jeté dans les cachots de 
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X Abbaye. Heureusement oublié, il n’eu sortit qu’au 9 thermidor. 
Sa première œuvre théâtrale, inspirée par l'ardent amour de 
la liberté, Tut composée sous les verrous. Caton d'Utique révéla 
les principes et l’énergique talent du poêle. Mais il lui manquait 
l’expérience de la scène et l’art de choisir et de s’approprier 
un sujet intéressant. 

L’Académie, eu 1802, couronna sou poème de Socrate au 
Temple d’Aglaure. On sait que les Athéniens, à l’âge de vingt 
ans, prêtaient dans ce temple un serment que nous ont transmis 
Stobée et Pollu.r. Ce petit poème semblait à Bernardin de 
Safnl-Pierre ordonné comme un tableau du Poussin. Protégé 
par ses couronnes académiques, Raynotrard fit recevoir, au 
Théâtre-Français, deux tragédies, ÊWonore de Bavière et le* 
Templiers. Les Templiers dont le succès fut si éclatant, res¬ 
tèrent longtemps enfouis dans les cartons d* théâtre. 

Le vainqueur d’Austerlitz désirait environner son tréue nais¬ 
sant de la splendeur des sciences et des lettres. Ses libéralités 
stimulaient tous les talents. Il prétendait que la France, relevée 
par son géuie, oubliât ses malheurs sous les palmes de la vic¬ 
toire et des arts. La littérature fut lente à répondre aux géné¬ 
reuses provocations du héros. Il apprend qu’une tragédie sur le 
supplice des Templiers était reçue depuis longtemps ; ce drame 
historique excite sa curiosité; il se le fuit lire. L’énergie, l'élé¬ 
vation des caractères plaisent à sa puissante pensée, il ordonne 
la représentation de la pièce et fait appeler l’auteur. Il lui parié 
du sujet et de la composition de l’œuvre. « Pourquoi, dit 
» Napoléon, n’avoir pas montré ces moines guerriers» braves, 
» sans doute, maie ambitieux, riches, intrigants, voluptueux, 
» rivaux de la royauté, eunemis du trône ? pourquoi ne les avoir 
» pus montrés (sans abaisser le caractère du grand muilie), 
a comme justement suspects à PhiJippe-le-Bel, qui avait le droit 
» de les frapper? — Sire, réplique l’auteur, je u’aurais eu pour 
» moi ni l’autorité de l’histoire, ni la sanction du public. 
b Napoléon fronça le sourcil, — Ou bien, ajouta Raynouard, il 
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» aurait fallu que Votre Majesté me donnât un parterre de rois. 
» Le prince essaya de sourire. Puis, avec cette facilité de chan- 
» ger de ton qui lui était si naturelle et si utile : — Je vous 
b ferai aussi quelques remarques de détails. Vous avez exprimé 
» avec une lenteur un peu verbeuse, la réponse du grand maître 
» au courageux aveu du jeune Marigny, il devait, ce me semble, 
b dire simplement : Je le savais. (Ce mot adopté par l’auteur, 
» produisit le plus grand effet). Prenez garde, ajouta-t-il, que 
b le roi, en menaçant les Templiers, parle d’écbafaud. Un prince 
» peut se servir de la chose, jamais il n'en prononce le mot. » 

Les Templier» furent représentés au commencement de 1805. 
Pendant plusieurs années, resté stérile et désert, le théâtre 
attira tout à coup une affluence enthousiaste. La grandeur des 
caractères, la justesse, la profondeur des pensées, l’attrait d’un 
sujet national, le calme de l’héroïsme opprimé, dont la sainte 
éloquence en appelait de la rigueur des vieilles traditions aux 
lumières de notre siècle, produisirent uqe vive sensation sur un 
public éclairé et d’un goût formé à l’école de nos maîtres. Depuis 
le Charles IX de Chénier et V4gamemnon de Lemercier, aucune 
œuvre dramatique n’avait obtenu uu aussi éclatant succès. 

Cependant l’ouvrage, qui charmait la foule, est étranger aux 
passions vulgaires, il parle moins au cœur qu’à l’esprit; s'il 
captive le spectateur, il ne l'attendrit pas. Mais de nobles mou¬ 
vements de l’âme, des mots éloquemment simples et d’une 
énergie cornélienne compensent les qualités qui manquent à cette 
tragédie; la lenteur du développement la fait ressembler un peu 
à une investigation de haute cour, dont l’arrêt est trop prévu. 
II faut reconnaître aussi que le style, quoique simple et précis, 
large et pur, est parfois dénué d’harmonie, de souple&e et de 
cette continuelle élégance qui, par un enchaînement logique, 
prête de l’éclat et de la force aux pensées. Enfin, l’auteur pos¬ 
sède moins une abondante richesse de poésie que le don de 
renfermer un beau sentiment dans uu beau vers. 
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Rien ne manqua au triomphe de l’auteur, pas même l’envie 
injurieuse. Un abbé feuilletoniste, à qui l'habitude du déni¬ 
grement avait donné une famosilé redoutable, s’acharna sur 
l’ouvrage en vogue : et chaque soir le public étouffait la voix 
du Zoïle sous d’unanimes applaudissements ; c’est de cet abbé 
que Chénier a dit : 

Qu’à donc fait ce pédant, qui broche, au nom dn ciel, 

Son feuilleton noirci d’imposture et de fiel. 

L’auteur des Templier» siégea bientôt à l’Académie française, 
à côté de ce qui restait d’hommes, célèbres du XVJI1* siècle : 
Delille, Bernardin, Parny, Aruault, Suard, Joseph Chénier. Il 
remplaça le poète Lebrun qu’il loua froidement. 11 fut trop 
sévère pour le lyrique, à la verve inégale, mais qui s’éleva très 
haut dans un genre difficile. L’auteur de Paul et Virginie répon¬ 
dit au récipiendaire, et le gracieux éloge de cet écrivain illustre 
devint pour Raynouard une nouvelle récompense. 

Par la variété de ses connaissances, la justesse de son esprit, 
il mérita bientôt de remplacer Suard au secrétariat perpétuel. 
Fidèle aux traditions séculaires de l’illustre corps, il en fut con¬ 
sidéré comme la loi vivante. 

En 1808, il fit représenter les États de Blois. Le public atten¬ 
dait plus de l’auteur des Templiers, -mais bientôt ou y reconnut 
des beautés réelles. L’Empereur goûta peu celte tragédie. Il 
prétendit alors et répéta même à Sainte-Hélène que Henri IV 
était un vrai Philinte et le duc de Guise un Figaro. Cette boutade, 
exagérée et spirituelle, ne manque pas de justesse. 

A l’époque où le grand empire brillait de son immense éclat, 
les hommes éminents dans les lettres et les sciences se trouvaient 
entraînés vers les affaires publiques. Raynouard, désigné comme 
député du département du Var, entra par le choix du Sénat au 
Corps législatif. Il y fit remarquer sa connaissance des lois et 
l’intégrité de son caractère. En 1813, des revers inouis livrèrent 
la France aux nations conjurées. Rayuouard fit, à regret, par- 
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lie d’une commission chargée d’admonester l’héroïsme malheu¬ 
reux, au lieu d’offrir des défenseurs au seul soutien de la France, 
déjà foulée par les hordes du Nord. 

La littérature se ressentit des commotions politiques. Le 
caprice, la bizarrerie s’emparèrent de la scène de Corneille et 
de Racine. Raynouard, déplorant la mobilité de l’esprit et do 
goût français, renonça au théâtre, et remit en portefeuille plu¬ 
sieurs tragédies dont il avait fait des lectures applaudies à 
l’Académie. Il se dirigea vers une nouvelle carrière. Il entre¬ 
prit avec .ardeur l’étude des langues du moyen-âge. Estimé 
çomme habile philologue, on l’admit bientôt à l’Académie des 
inscriptions. A peu près en ce temps il résigna ses fonctions 
de secrétaire perpétuel de l’Académie française, résolution 
extrême, dont on ne connut jamais la véritable cause. Ses pu¬ 
blications s.ur les dialectes du moyen-âge et sur la langue 
romane, en particulier, le placèrent très haut parmi les lin¬ 
guistes. On lui reprocha, toutefois, de s'être livré à son imagi¬ 
nation poétique en formant des conjectures sans un foudement 
réel. 

Il est aussi l’auteur d’une histoire sur les Troubadour», eu 
8ijt volumes ; il désirait la compléter par six antres et n’eut le 
temps que d’en publier un seul. 

Sa brusque franchise éloigna souvent de lui ceux qui «e le 
connaissaient et ne le jugeaient que parla rudesse de ses ma^ 
nières. 

On dit que Napoléon, en 1842, eut un moment le dessein de 
le faire président du Corps législatif. Après une longue causerie, 
oh Napoléon sonda l’esprit de l’homme qu’il voulait élever si 
haut, H hésita et dit à Fontanes: « Qu’est-ce donc que votre 
confrère, secrétaire de l’Académie ? — Sire, » répondit 
celui-ci, « c’est un homme de bien, d’un grand sens, Provençal, 
brutal, original. » La présidence ne lui fut pas donnée. 

Le fond de l’esprit et du cœur de cet homme d’élite n’était 
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pus facite à pénétrer. Son abord sérieux, son air distrait, sou 
débit entrecoupé, vif, rauque, et que l'accent méridional u’adour 
cissuit pas, ne prévenaient guère en sa faveur. Les mouveiqeatp 
de toute sa personne décelaient nue activité incessante ; petit 
de taille, robuste, pétulant, il ne resta jamais cinq minutes assis 
ou debout à ia même place. Peut-être pourrait-on trouver dans 
cette double mobilité nerveuse et intellectuelle la cause de ces 
brusques transitions, de ces phrases hachées, dépouillant ie style 
du logique enchaînement des pensées qui les rend persuasives. 

Raynouard unit la noblesse du caractère à l’éclat du talent ; 
affranchi de vanité, ne faisant rien pour ie monde, il cacha 
soigneusement sa vie. Ses qualités et ses belles actions ne 
Rirent dévoilées que sur sa tombe. Indifférent aux éloges vul¬ 
gaires, il pensait qu’une bonne action devait rester cachée dans 
le secret du cœur. On ignora longtemps que cet homme célèbre, 
encore attaché au barreau de Draguignan, se chargea d’uue 
cause très importante qu’aucpp jurisconsulte n’osait soutenir. 
Il s'agissait d une prise maritime d’une immense valeur. Ray- 
nouard entrevit les ressources que les lois et l’équité lui offraient. 
Il accepta la défense. 300,000 francs sont assurés à l’avocat. Le 
procès est gagné. On-fait remettre à l’habile orateur l'honoraire 
promis. Lui, à l’instant même, renvoie l’énorme somme, en y 
joignant une quittance de 60 fr. 30 c., pour solde de vacations 
et de timbre. 

Raynouard, par ses laborieuses veilles, avait amassé les res¬ 
sources de sa vieillesse. Privé du traitement de secrétariat 
perpétuel, il ne se trouvait dans l’aisance que pur la modération 
de ses goûts. Son frère fut bientôt exposé à manquer à des enga¬ 
gements commerciaux. Raynouard, préférant sa famille à lui- 
même, n’hésita point un moment; il vendit l’unique bien qu’il 
possédait et aauva<M»o*neur d’un frère. 

Philosophe pratique, simple, avec la dignité du mérite, 
insoucieux de sa renommée, il jouissait en lui-même, en jetant 
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des regards satisfaits sur le cours de sa glorieuse carrière. Les 
clameurs des coteries et du mauvais goût ne montaient pas 
jusqu’à lui. Il ignorait le pénible sentiment de la rancune; 
le mépris, que trop souvent les hommes inspirent, lui épargnait 
la peine de les haïr. 

Une respectable famille, dont il était aimé, obtint qu'il vint 
fixer sa retraite près d’elle, à Passy. Là, sous les ombrages de 
sa modeste demeure, il recevait les jeunes gens avides de con¬ 
sulter son expérience et son goût sévère. 11 rendit des services 
aux lettrés, et l'œuvre qu’il avait encouragée ne trompa jamais 
l’espérance de l’auteur et la prédiction du maître. 

Vers la fin de 1835, un mal organique mina très rapidement 
sa forte constitution. La douleur n’altéra pas un moment sa 
haute intelligence. 11 considéra, sans s’émouvoir, le terme de 
sa noble vie. Il mourut en sage 

Qui passe sans effroi, quand son rôle s’achève, 

Du songe de la vie au grand sommeil sans rêve. 

Posgsbvills, Pointe de l’Homme. 


DE PONGERVILLE, 

De {Académie française. 


L'Administrateur-Gérant de la Picardie, 
Lenoel-Heroüart. 

Pour les articles non signés, 

Lenoee-Hebooart. 

AMIENS. — IMF. DE LENOBL-HERÜUART. 
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LË SAINT SUAIRE DE COMPÏEGNE 

ET LES AUTRES SAINTS SUAIRES. 

(Suite *. ) 


Quoique les Israélites aient longtemps vécu parmi les 
Egyptiens, et qu’ils aient conservé plusieurs de leurs usages, 
ils n’ont cependant pas suivi, du moins généralement, les 
pratiques usitées chez ce peuple dans les cérémonies funé¬ 
raires. C’est que chez les Hébreux la pratique des prescrip¬ 
tions mosaïques a constamment survécu au naufrage des prin¬ 
cipes, malgré les erreurs idolâlriques dans lesquelles ils 
tombèrent souvent. — Ce qui répond péremptoirement aux 
assertions insidieuses des exegèles rationalistes, qui affirment 
par l’organe de M. Ernest Renan et de son satellite M. Michel 
Nicolas, que le souvenir du grand législateur juif subit une 
longue éclipse en Israël et que pendant- dix siècles jusqu’au 
règne de Josias la vie des Hébreux n'offre presque aucune 
trace de la législation du Sinaï. Le rôle de l’incrédulité mo¬ 
derne, avec ses façons respectueuses est en vérité bien étrange ; 
MM. Ewald, Lassen, Renan, Munk, Salvador, Michel Nicolas, 


(*) Voir la Picardie 1862, p. 481 et suît. 
T. VIII. 
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lorsqu’ils raconlenl un fait de l’ancien Testament, ne citent 
jamais un texte de la BlBle ; ils la calomnient sans la faire 
connaître, c’est plus commode ; et sous prétexte de l’ana¬ 
lyser ils la défigurent. — Les Israélites avaient d’ailleurs 
des coutumes qu’ils tenaient de leurs ancêtres et notam- 
ment des patriarches. Qu’on en juge par le récit des funé¬ 
railles de la compagne d’Abraham. « Sara avait atteint l’âge 
de cent vingt ans. Elle mourut dans la vallée d’Hébron, au 
pays de Chanaan. Abraham pleUra longtemps la fidèle com¬ 
pagne de sa vie. Après cette effusion de douleur et les pre¬ 
miers soins de ses funèbres devoirs, il se leva, et s’adressant 
aux fils de Heth : « Je suis un étranger et un voyageur dans 
» votre pays, leur dit-il, donnez-moi un sépulcre au milieu 
» de vous, pour que je puisse y déposer le corps de celle que 
» j’ai perdue. » — « Seigneur, répondirent les fils de Heth, 
» vous êtes un chef béni de Dieu, qui habitez parmi nous. 
» Choisissez la plus belle parmi nos sépultures, et celui de 
» nous auquel vous accorderez cet honneur, sera heureux de 
» vous offrir le tombeau de sa famille pour y donner la sépul- 
» ture à celle qui vous est morte. » — Le patriarche, se 
levant, s'inclina jusqu’à terre, selon la coutume orientale, 
pour remercier les fils de Heth. — « Puisque vous agréez 
» ma demande, leur dit-il, écoutez-moi. Prètez-moi votre 
» intercession auprès d’Ephron, fils de Seor, afin qu’il eon- 
» sente à me céder la grotte de Makfeiah ( caveau double), à 
» l’extrémité de son champ. Je lui paierai devant vous un 
» prix convenable, pour en acquérir la possession. » — Or 
Ephron, l’un des fils de Heth, se trouvait présent avec tout le 
peuple, à la porte de la ville. — « Seigneur, dit-il à Abra- 
» ham, veuillez écouter ma parole. Qu’il ne soit point ques- 
» tion de prix entre nous. Je vous remets le champ et la 
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» grotte qu’il renferme : je vous fais cette donation en pré- 
» sence de tous les fils de ce peuple ; donnez%y la sépulture 
» à celle qui vous est morte. » — Abraham s’inclina devant 
Ephron, et élevant la voix en présence de tout le peuple qui 
les entourait : « Ephron, lui dit-il, je vous prie, écoutez-moi. 
» Je vous remettrai l’argent de votre héritage ; acceptez-le, 
» et ainsi je pourrai ensevelir Sara. » — « Seigneur, répon- 
» dit Ephron, le terrain que vous demandez vaut quatre cents 
» sieles d’argent, mais qu’est-ce que cela? Prenez ce champ 
» pour y préparer une sépulture. » — Abraham, en enten¬ 
dant ces paroles, fit peser quatre cents sieles d'argent et les 
remit à Ephron. C’est ainsi que l’héritage du fils de Seor, la 
grotte de Makfelah, qui domine la vallée de Mambré et toutes 
les plantations qui l’entourent, devinrent la propriété d’Abra- 
ham. 11 y donna la sépulture au corps de Sara (1). » 

« On trouverait difficilement une peinture plus touchante 
des mœurs simples et grandes de celte époque primitive, dit 
M. l’abbé Darras, — à qui nous avons emprunté la traduction 
si remarquable qu’on vient de lire. — La douleur du vieil¬ 
lard qui interrompt ses devoirs funèbres pour venir à la porte 
de la cité, acquérir la seule propriété fixe qu’il aura jamais 
sur la terre, celle de la tombe ; la noble réponse des enfants 
de Helh, qui saluent dans la personne d’Abraham la double 
majesté du malheur et de la vertu ; le pieux débat de géné¬ 
rosité qui s'engage entre le patriarche et Ephron ; la solen¬ 
nité de ce contrat primitif, dont tout un peuple est témoin ; 
le respect pour les morts et le culte des souvenirs, attestés 
par les tombeaux des ancêtres creusés dans le roc et soigneu¬ 
sement conservés par chaque famille ; tout, dans ce récit. 


(1) Genes., cap. XX1H, vers. 1 ad altimum. 
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émeut l’âme, comme un parfum des jours anciens (1). » Tel 
est le touchant récit des funérailles de la mère du peuple juif; 
ce tableau est souvent reproduit dans nos livres saints avec 
de légères variantes. 

« La piété des Juifs à l’égard des morts, dit M. Arthur 
Murcier dans son estimable ouvrage sur la Sépulture chré¬ 
tienne en France au moyen-âge, est racontée, en maint 
endroit de la Bible d’une façon si noble et si attendrissante. 
C’est là, et dans un amour plus profond encore de l’humanité, 
que la charité chrétienne s’est inspirée pour tous les soins 
qu’elle prodiguait à la dépouille de ceux dont la croix protège 
le sommeil, en attendant que leur chair ressuscite à l'appel 
du Souverain-Juge. 

» Les Hébreux ont, les premiers, enterré leurs morts hors 
des villes. Les sarcophages dont ils se servaient étaient ordi¬ 
nairement des caveaux taillés dans le roc et disposés de telle 
sorte que chacun pouvait recevoir plusieurs morts dans des 
compartiments distincts. C’est là qu’on renfermait le corps 
des simples citoyens. Les familles riches se réservaient un 
terrain compris dans leurs propriétés, et les rois étaient 
inhumés à Jérusalem sur la montagne de Sion. Il y avait un 
cimetière particulier destiné aux étrangers. On bâtissait par¬ 
fois des oratoires et même des synagogues auprès des tom¬ 
beaux des personnes remarquables par leur piété, et l’on y 
priait en commun. Tous ces tombeaux étaient creusés dans la 
pierre ou maçonnés et reblanchis une fois par an (2). » 


(1) Histoire générale de l'Eglise, 1 .1, p. 398-399. 

(2) Avant-propos, p. 2,1 vol. in-8°, Louis Vivès, Paris, 1853. — Mention 
très honorable au concours des antiquités de la France, Académie des Ins¬ 
criptions et Belles-Lettres, séance solennelle et annuelle du mois d’août 1856. 
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Les Juifs brûlèrent-ils les corps de leurs princes, à certaines 
époques, comme l’ont pensé quelques interprètes ? On pour¬ 
rait le croire au premier abord, mais il n’en est rien cepen¬ 
dant. Nous lisons au livre des Rois que les Philistins après 
la défaite de Gelboé suspendirent le corps mutilé de Saül 
aux murailles de Bethsan, la ville la plus rapprochée du 
champ de bataille, dans la tribu d’Issachar. Cependant les 
habitants de Jabès-Galaad résolurent de soustraire les restes 
du malheureux roi à cette barbare ignominie. Quelques guer¬ 
riers d’élite sortirent de la ville pendant la nuit, franchirent 
le fleuve, parvinrent jusqu’à Bethsan, chargèrent sur leurs 
épaules les corps de Saûl et de ses fils, et les rapportèrent 
ainsi à Jabès. Pour prévenir le retour de scènes si odieuses, ils 
les brûlèrent sur un bûcher (1) et, recueillant les ossements, 
leur donnèrent la sépulture dans le bois de Jabès. Il y avait 
donc ici une impérieuse nécessité. Il est rapporté au livre des 
Paralipomènes qu’ « Asa s’endormit avec ses pères; il mourut 
dans la quarante et unième année de son règne. On lui donna 
la sépulture dans le tombeau qu’il s’était fait préparer lui- 
même dans la cité de David. Son corps y fut déposé au milieu 
des aromates et des parfums les plus précieux. La pompe de 
ses obsèques fut magnifique, et l’on alluma en son honneur un 
immense bûcher funéraire (2). » C’est à tort qu’on a voulu 
inférer de ce passage, qui ne l’exprime pas du tout, que le 
corps d’Aza avait été brûlé; il n’en est rien ; on a simplement 


(1) I. Beg., cap. XXXI, vers. 12. « Tulerunt cadaver Saul, et cadavera 
filiorum ejus, de muro Belbsan, veneruut que Jabes Galaad, et combusse- 
runt ea ibi. » 

(2) II. Paralipom., cap XVI, vers ii. « Posuerunt que eum super tectum 
plénum aromatibus et unguentts meretriciis, quæ erant pigmentariorum arte 
confecta, et combusserunt super eum ambitione nimia » 


Digitized by 


Google 



534 

brûlé des aromates au-dessus de son sépalore. Cahen dit qui’ « on 
lui fil un très grand bûcher. Kim’hi suppose qu’on y brûla des 
essences ou des objets à sou usage ; c’est bien plutôt le bûcher 
qu’on trouve encore dans l’Inde. Toujours paraît-il que notre 
manière de faire les funérailles était alors inconnue. *■ Je me 
déciderais difficilement dit M. de Saolcy, à qui nous emprun¬ 
tons celte citation, à admettre que la combustion des corps 
ait été pratiquée par les Hébreux. J’aime mieux m’en référer 
à l’opinion de Kim’hi (1). C’est aussi le sens qu’il faut atta¬ 
cher aux paroles de Jérémie et non point celui de la oo»* 
buslion du corps. Jérémie promet à Sédécias, dernier roi de 
Juda, qu’il mourra en paix et ajoute qu’on lui rendra les 
derniers devoirs comme on l’a fait pour ses aïeux (2), surtout 
celui de l'embrasement. Les souverains d’Israël tenaient dons 
beaucoup à cet honneur. Les corps des rois étaient déposés 
tout entier dans leurs tombeaux suivant l’usage reçu ches les 
Hébreux. C’est d’ailleurs ce qu’atteste la science moderne par 
l'organe de M. de Saulcy et de Mgr Mislin dans leurs 
ouvrages sur la Terre-Sainte ; le musée du Louvre doit a* 
premier de ces savants un sarcophage ayant renfermé un roi 
de Juda. A son retour d’un long voyage en Orient (1861- 
1862), entrepris au double nom de la science et de la religion, 
M. le prince Eugène de Bauffremonl-Courtenay nous parlait 
de ces monuments, auxquels il a consacré un long et inléresr 
sant article dans -son Journal d’un voyage en Orient, comme 
ayant reçu non pas les cendres des rois, mais leurs corps tout 
entiers. « Or, parmi les coutumes des Juifs, avons-nous dit 


(1) Dictionnaire des Antiquités bibliques p. 856, 1 vol. in-4°. 

(2) Jerem, cap. XXXIV, vers 5. « Sed in pace tnorieris, et secundiHQ com- 
bustiones patrum tuorum regum priorum qui fuerunt ante le, sic commi¬ 
rent te. » 
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ailleurs, celle de déposer les morts dans les galeries souter¬ 
raines était généralement suivie depuis les temps les plus 
reculés, témoin la grotle sépulcrale de Makfelah où reposèrent 
les patriarches Abraham et Jacob. Cet usage était aussi 
commun aux Egyptiens et à beaucoup d’autres peuples de 
l’antiquité. Il est facile de se convaincre que le mode de sé* 
pulture chez un grand nombre de peuples doit présenter de 
grands traits de ressemblance, à quelque époque qu’on les 
prenne de leur histoire. Us Juifs avaient à Rome, dans le 
quartier du Transtèvere, qu’ils habitaient, des catacombes 
assez étendues (1). » 

Parmi les Juifs, les uns étaient ensevelis à la manière 
égyptienne, les autres selon l’ordonnance de Gamaliel, c'est-à- 
dire enveloppés d’un simple linceul de lin, et, sans distinction 
de rang et de fortune, conduits au lieu de la sépulture, les 
hommes par les hommes et les femmes par les femmes. 
Quand un mort avait encore sa mère, c’était elle qui lui 
fermait les yeux et la bouche. — On a donc tout lieu de 
croire que, pour Jésus-Christ, ce fui la Sainte Vierge qui 
remplit ce pieux et triste devoir. — On coupait les cheveux 
aux cadavres; on les laissait entiers aux condamnés, c’est 
pourquoi Notre Seigneur conserva sa chevelure; la honte à 
l’Homme sans tache, la honte au Dieu martyr ! 

• Chez tous les peuples les corps étaient lavés. Baudoin, roi 
de Jérusalem, suivant une pieuse légende, envoya de la 
Palestine aux Flamands ses sujets « les saintes lavures du 
» corps de Jésus-Christ. » Mais en général, chez les Juifs, 
on prenait peu de soin pour préserver les corps de la corrup- 


(I) Voir notre Coup-d'ceil général sur le» catacombes de Romeet leur histoire 
jusqu’à nos jours, p. 12, in-8°, Paris 1862. 
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lion. Josias ne trouve dans les tombeaux qu’il fait ouvrir que 
les ossements des rois, ses prédécesseurs pour les brûler et 
les profaner (1) ; ceci, du reste, ne prouve peut-être rien 
que contre le talent des embaumeurs hébreux, — car, 
lorsque en 1793, ce qu’on appelait alors le peuple profana 
les tombeaux des rois de France, on ne trouva aussi que des 
ossements dans plusieurs tombes au lieu des corps embaumés 
qui y avaient été déposés : le corps de Henri IV seul 
était intact et son visage semblait sourire. — Mais voici 
un exemple plus concluant, et qui ne sort pas du sujet ; 
lorsque Notre-Seigneur vint au tombeau de Lazare, ce dernier 
répandait déjà une mauvaise odeur quoique quatre jours à 
peine se fussent écoulés depuis le moment de sa déposition 
dans la grotte funéraire (2). On n’avait donc pas pris de 
soins convenables pour préserver de la corruption le corps de 
cet ami de Jésus destiné à une si merveilleuse résurrection. 
Cependant son corps, comme nous l’apprend saint Jean, 
avait été « lié aux pieds et aux mains de bandelettes, et le 
» visage enveloppé d’un suaire (3). » Cette prompte décom¬ 
position tenait peut-être au système des embaumeurs juifs. 
Les Egyptiens embaumaient leurs morts intérieurement, les 
Juifs, au contraire, extérieurement ; ce qui devait exiger un 
plus grand nombre de linges pour assujélir et fixée les parfums 


(1) IV. Reg., cap. XXIII, vers. 16. a Et convenus Josias, vidltib! sepul- 
chra, quæ eraot in monte : misitque et tulit ossa de sepulchris, et combussit 
ea super altare et polluit. » — Cet exemple de combustion est une de ces 
rares exceptions qui confirment la règle. — On ne brûlait donc pas les corps 
des rois après leur mort. 

(2) Evang. tecundum Joan, cap. XI, ven. 39. — a Ait Jésus : Totlite 
lapidem. Dicit ei Martba soror ejus, qui mortuus fuerat: Domine, jam fœlet, 
quatriduanus est cnim. » 

(3) Ibid., ven. 41. 
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autour du corps. Sainte Madeleine vient-elle durant le suprême 
repas de Jésus-Christ répandre sur ses pieds une livre de 
parfum d’un nard pur de grand prix, et Judas vient-il à repro¬ 
cher celte prodigalité à la pécheresse, Notre-Seigneur arrête 
ses récréminalions pleines d’une sordide avarice en disant : 
« Laisse-la réserver ce parfum pour le jour de ma sépul- 
» ture (1). » Ce qui indique qu’on iavait les morts pour les 
préserver extérieurement de la corruption. 

Aujourd’hui comme dans l’antiquité quelques défunts sont 
‘embaumés, mais la généralité ne l’est point. Il en était 
ainsi chez les Juifs, quelquefois on embaumait les défunts 
non plus comme en Egypte, en les ouvrant, en remplissant 
leurs diverses cavités de parfums, en les desséchant par le 
natron ou en injectant, comme de nos jours, dans toutes 
leurs veines une liqueur propre à les conserver, mais en les 
couvrant seulement de bitume ou d’aromates précieux. Nous 
pouvons citer ici un verset du IY* Livre des Rois, dont la tra¬ 
duction, d'après l'hébreu, nous fait connatlre l’usage populaire 
d’une onction d'huile sur les corps après la mort. « Que voulez- 
» vous que je fasse pour vous? demande le prophète Elisée à 
» la veuve de Sarepta, dites moi que vous reste-t-il dans votre 
» demeure ?» « Votre servante n’a plus dans sa maison, ré- 
» pondit-elle, qu’un peu d’huile, à peine de quoi suffire à 
» l’onction de mes funérailles, car je n’ai plus que la mort à 
» attendre (2). » « Tel est, dit M. l’abbé Darras, le sens que 
Sanctius donne à ce verset, et qui nous parait réellement le 
seul acceptable (3). » En effet le quo ungar de la vulgate, que 
le P. de Carrière traduit par ces mots : « pour m’en oindre (4), » 


(1) Ibid., cap. XII, ver». 7. (2) IV Regib., Cap. IV, ». 2. 
(3) Histoire générale de VEgtise, t. II, p. 633. 

(*) Les Rois, Ut. IV, cb. IV, ». 2. 
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ne présente pas un sens raisonnable, attendu que ce n’était pas 
l’usage parmi les Sidonniennes de répandre de l’huile sur 
leur corps durant leur vie, excepté après la mort.—11 y avait 
trois opérations chez les Hébreux, laver le corps, l’embau¬ 
mer, et l’envelopper de linges et de bandelettes : le corps de 
Noire-Seigneur les subit toutes trois. D’après ces données il 
est tout simple d'admettre que le corps du Sauveur qui, 
quoiqu’innocent, avait été regardé et condamné comme cou¬ 
pable par ses juges, n’ait été l’objet d’aucun soin de la part 
de l’autorité publique, mais qu’il ait été au contraire en¬ 
touré des attentions les plus touchantes par ses disciples qui 
savaient bien que leur ami était leur Dieu. 

Retraçons maintenant, en nous appuyant sur le texte*sacré, 
l’histoire du temps qui s’est 'écoulé entre la mort du Sauveur 
et sa résurrection. On nous pardonnera l’apparente minutie 
des détails de ce récit, attendu que cela était nécessaire à 
notre travail, et que nous ne les avons point trouvés ailleurs 
ainsi disséqués. Enfin parce qu’on n’apportera jamais trop de 
soins à décrire tout ce qui lient à la vie de Noire-Seigneur, 
surtout quand il s'agit de vêlements ou d’objets qu’il a daigné 
porter ou loucher durant le temps de sa sainte humanité. 
Jésus-Christ venait d’expirer. Il avait arraché au centurion 
et à ceux qui le gardaient celte profession de foi, la première 
parmi les Gentils : « Vraiment celui-ci était le Fils de 
» Dieu (1). » 11 avait fait entendre ce dernier cri, cri terrible 
pour l’enfer, qui déchira le voile du temple et fil tremhler la 
terre. « Consummalum est. » « Tout est consommé (2). » 
Le mystère était accompli, l’heure de la rédemption du 


(1) Evang. tecund. Mallh., cap. XXVII, vers. 34. 

(2) Evang. secund. Joan., cap. XIX, vers. 3Q, 
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monde avait sonné, et cependant «b brutal soldat ouvra 
d’un eoop de lance le côté de l’Homme-Dieu martyr et U en 
sortit du sang et de l'eau fl).. Peut-être des traces de ce sang 
et de celle eau sa trouvaient-elles sur un des suaires dont nous 
nous occuperons bientôt. Un disciple du Sauveur, un homme 
riche, le sénateur Joseph d’Arimathie, obtint du proconsul 
romain Ponce-Pilate le corps de son divin Maître pour lui 
rendre tes honneurs fanèbres. « On sait, dit M. l'abbé 
Glaire, qne les lois romaines défendaient de donner la sépul¬ 
ture aux crimineb sans la permission des juges (2). » Ayant 
donc reçu le corps, Joseph l’envetoppa dans un linceul 
blanc (3) et le transporta en eet état dans un sépulcre neuf 
où il te plaça à la hâte (4) et sans l’embaumer, à la vue des 
saintes femmes qui regardaient où on le mettrait (5). Saint 
Mathieu décrit la même circonstance (6), et saint Luc ajoute 
qu’en s’en retournant elfes préparèrent des aromates et des 
parfums (7), qu’elles devaient employer deux jours après, 
le lendemain du sabbat. Sur le tard arriva Nicodème, qui jadis 
était d’abord venu trouver Jésus pendant la nuit, et qui, peu 


(1) Ibid., vers. 34 

(2) La sainte Bible, selon la vulgate, traduite en français avec des notes. 
— Nouveau Testament approuvé par la sainte Congrégation de l'index, 
décret du 22 janvier 1861 et déclaration du 13 février 1861. — 1 vol. ie-18, 
Paris, 1861, p. 60. 

(3) Evang, tecund. Matth ., cap. XX.V1I, vers. 69. — a Accepto corpore 
Joseph, involvit illad iu surdoué munds. « 

(4) Evang. secund. Luc, cap. XXIII, vers. 53. — a Et déposition involvit 
sindone et posuit eum in monumento. » 

(5) Evang. secund. Mare, cap. XV, vers. 47. — a Maria autem Magdalene 
et Maria Jacobi aspiciebant ubi ponerelur. » 

(6) Cap. XXVII, vers. 61. 

(7) Luc, cap. XXIII, vers. 66. 
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de jours avant la Passion, l’avait défendu contre la violence 
de la Synagogue ; il apportait une composition de myrrhe et 
d’aloès d’environ cent livres (1). Joseph d’Arimathie se joi¬ 
gnit h lui et tous deux procédèrent à l’embaumement du corps 
de leur maître, en l’enveloppant dans des linges enduits de 
ces parfums, comme les Juifs ont coutume d’enseveiir (2). 

Yoilà deux faits bien distincts. Le premier est que Joseph 
d’Arimathie, avec ia permission de Pilate, vint au Calvaire, 
détacha le corps du Sauveur et le transporta dans un sindon 
du Calvaire au sépulcre, sans l’embaumer. Le second est qu’il 
retourna le soir pour l’embaumer avec Nicodème. Les trois 
premiers évangélistes ne parlent que du premier fait, et saint 
Jean les décrit tous deux. Il est même si évident qu’il y eut 
quelque intervalle de l’un à l’autre, et que les saintes femmes 
n’assistèrent pas au second, qu’elles revinrent avec leurs 
aromates le lendemain du jour du sabbat pour embaumer le 
corps de Jésus (3). Ces détails étaient nécessaires pour faire 
ressortir l'usage du sindon et ia différence de celui-ci avec la 
svdarium. 

Pour cet embaumement du Sauveur plusieurs morceaux 
d’étoffe ont été incontestablement employés. Saint Marc (4) et 


(1) Joan., cap. XIX, vers. 39.— a Venit autem et Nicodemus.qui veoerat 
ad Jesum nocte primuro, ferens mixluram myrrhae et aloes et quasi libras 
Centura. » 

(2) Ibid., vers. 40. — « Acceperunt autem corpus Jesu,et ligaverunt illad 
linteis cum aromatibus, sicut mos est Juriæis sepelire. » 

(3) Evang. secund. Marc, cap. XVI, vers. 1, 2. — a Et cura transisset 
sabbalum, Maria Magdalene et Maria Jacobi emerunt aromaia, ut veoientes 
ungemnt Jesum et valde raape una sabbatorum veniunt ad monuraeDtum, 
orto jam soie. » 

(4) Cap. XV, vers. 46. — a Joseph autem raercatus sindonera, et depo- 
nens eum involvit sindone. » 
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saint Mathieu (1) ne parlent exclusivement, il est vrai, que 
d’un grand linceul acheté par Joseph d’Arimathie et dont il 
entoura le corps du Sauveur après l’avoir descendu de la 
croix. Saint Luc rapporte aussi la même particularité (2), 
mais il fait en outre mention, comme saint Jean, d’autres 
linceuls qui ont été employés à l'ensevelissement, et qui furent 
trouvés dans le tombeau. Voici le récit de ce dernier apôtre : 
« Or le premier jour de la semaine, au malin, quand les 
ténèbres duraient encore, Marie Magdeleiue vint au sépulcre 
et vit la pierre ôtée du tombeau. Elle courut donc et vint à 
Simon Pierre et à l’autre disciple que Jésus aimait et 
leur dU : ils ont enlevé le Seigneur du sépulcre,' et nous 
ne savons où ils l’ont mis. Pierre donc sortit avec l’autre 
disciple [saint Jean], et ils vinrent au sépulcre. Us couraient 
tous deux ensemble ; mais l’autre disciple courut plus vite 
que Pierre, et il arriva le premier au sépulcre. Or, s’étant 
penché, il vit les linges posés à terre ; cependant il n'entra 
pas. Pierre, qui le suivait, vint aussi, et entra dans le 
sépulcre, et vit les linges posés à terre, et le suaire quj 
couvrait sa tête, non point avec les linges, mais plié en un 
lieu à part (3). » 

Remarquons ici d’abord, que Madeleine avait pour Pierre 
la vénération profonde qu’exigeait sa dignité de Chef des 
Apôtres et qu'à ce titre elle crut qu’il devait être le premier 
instruit de ce qui se passait au sépulcre ; puisque saint Jean 
n’entra pas dans le tombeau par déférence pour le chef de 
l’Eglise naissante, à qui il appartenait de constater et de 


(1) Cap. XXVII, vers. 59, déjà cité. 

(2) Cap. XXIII, vers. 53, déjà cité. 

(3) Joan ., cap. XX, vers. 1-8. 
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vérifier le prodige*. Tout annonçait la maturité des plus sages 
précautions. Pierre ne vil pas les anges dont parie saint Luc. 
Dieu voulait de lui une foi pure et parfaite* en vertu de 
laquelle il fut «a état d’exercer auprès de ses frèreB son office 
de roi des pasteurs, des brebis ët des agtieaux, de les rassu»- 
rer contre leur frayeér, et dte lés rassembler avec autorité 
autour dé sâ personne en attehdant que lé divin Maître se fit 
voir à eüX; 

Voici lè récit de saint Lüc : Après, dît-il, qiié les sàînles 
femmes s’étant rendues au tombeau n’y avaient pas trouvé le 
fcbrpS dü SâUVèhr, qu’elles y avaient rencontré déu'x anges, 
à^ôîr signalé le mouvement d’incrédulité dès Apôtres à cettè 
nouvelle, il ajoute : « Cependant Pierre, se levant, courut an 
Sépulcre, et, s'étant pénché, il ne vit qùe les linges posés à 
terre — [circonstance remarquable qui écartait l’idée d’un 
enlèvement du cadavre par violence] — et il s’en alla, admi¬ 
rant en îui-mêmë ce qui était arrivé (1). » — Pierre toujours 
plein d’une foi ardentë lorsqu’il s’agit d’aftîrinér la divinité 
de son Maître ! — 11 résulte donc clairement des tèxtes qùl 
précèdent qü*un certain nombre de linges dè diverses gran¬ 
deurs ont été employés pour lè corps du Sauvëtir tant après 
la descente de ia croix qù’àu moment de son ensevelissement 
èt de sn déposition dans le sépulcre. 

Edmond C. de I’Hervilliers. 


(La éuite aa prochain «•}.- 


(1) Cap. XXIV, vers. 12. « Pelrus autem surgeas, cûcortft ad monn- 
mentum ; et procumbens vidit linteamîria sola poMta, et abiit secum tairans 
quod factum fuerat. » 
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UNE FONDERIE DE CANONS 


A &RAVÏLLE, PRÈS LE HAVRE, 


AU XVII* SIÈCLE-. 


M. Albert D'elAtbre, du Havre, a acheté récemment cheit 
uo brocanteur de cétte ville, un lot de vieux papiers, au 
milieu desquels il a renconirj* uflè pièce curieuse au double 
point de vue de l’art mllhaire et dé l’histoire locale. de do¬ 
cument est relatif à Une fonderie de canons établie àù Com¬ 
mencement du XVII* siècle, Sut le territoire de la paroisse 
de Gravide, probablement auprès du Vieux êhâtèaü dôttt on 
aperçoit encore la base circulaire. Il est intitulé : « Extraict 
des payements faicts aux fondeurs de canon, tant Sur lettre 
gages que dessus leur travail, avec les payements faicts pour 
i’establissement de la fonderie de Gravide suivant les éti¬ 
quettes certiflié par le Sieur de la Rivière, commissaire dé 
l’artillerie, ayant esté commis pour faire ledit travail par 
ordre de M. le commandeur. » 

Cette pièce manuscrite, fort bien conservée, comprend 
cent dix articles totalisés par une somme de 13,310 livras et 
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1 sol tournois, tant pour les salaires des fondeurs que pour 
l’achat des matériaux de toute espèce qui servirent à l’éta¬ 
blissement de cette fonderie. Elle devait avoir une certaine 
importance et pourtant ni la tradition, ni l’histoire ne nous 
en avaient jusqu’ici, révélé l’existence passée. 

Parmi les nombreux articles de dépenses énumérés dans 
cette longue liste, nous en avons extrait quelques uns qui 
méritent d’être cités et que nous donnons ici. « Une 
ordonnance à Jehan Doulié, sculpteur, pour avoir taillé les 
armes du Roy et celles de Mgr le Cardinal, pour ce vingt-deux 

livres, deux sols, cy. xxij 1 . ij s. » 

t Une ordonnance à M. Morel, au 
nom et compte du S'Casière, la somme 
de six cent trente-quatre livres, douze 
sols, pourdel’estain et charbon de terre 

par lui fourny, cy.vj° xxxiv I. xij s. » 

« Une ordonnance à Jehan Deshays, 
fermier de Gravilie, (1) pour la somme 
de trois cent quatre-vingts livres, pour 
la récompense des maisons, granges et 
escuryes que l’on aurait occupé pour 
establir ladite fonderye audit lieu de 
Gravilie .......... iij°iiij xx 1. » 

a Trois cent soixante livres pour 
fournir le boys et construire une galle- 
rie de soixante quinze pieds de longueur 
et neuf pieds de largeur, cy. . . . iij" 1. x 1. » 

(1) H. Delarbre pense que cette expression de fermier de Gravilie devait 
s’entendre du fermier du chftteàu, demeurant dans l’enceinte du domaine 
féodal. 
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a Un estât aloué par IL le Comman¬ 
deur pour frais de journées et charrois 
faicts par ladite fonderie montant à la 
somme de dix-neuf cent dix livres, deux 
sols, cy. xix'x 1. ij s. » 

Cet acte porte la date de 1631, époque où le cardinal de 
Richelieu était au faite de sa puissance. Gouverneur du 
Havre depuis quelques années, le célèbre prélat était aussi 
possesseur de la terre et châtellenie de Gravide que lui avait 
vendue, dès 1626, Jacques Ligier, escuyer, pour le prix et 
somme de 245,000 livres. On ne saurait douter un seul 
instant que le puissant ministre de Louis XIII n’ait pas été 
étranger â cet établissement militaire. Il est même très-vrai¬ 
semblable que son existence est due à l’initiative de l’éminent 
Cardinal. 

Combien de temps cette fonderie a-t-elle duré ? C’est ce 
que nous ignorons aussi complètement qu’hier ensore nous 
ignorions son existence. 

Nous ne savons également ni le nombre, ni la nature, ni 
la qualité de ses produits. Cependant nous croyons pouvoir 
attribuer avec quelque certitude, à cette fonderie havraise une 
couleuvrinequi depuis 1840 se voit au Musée d’Antiquités de 
Rouen, mais qui précédemment se trouvait dans la cour du 
cbateau du Tilleul, près d’Etretat. On assure que plus ancien¬ 
nement cette pièce, qui n’était pas seule, se voyait sur le fort 
de Fréfossé dont les ruines surmontent la falaise occidentale 
d’Etretat. Elle est en fer et pèse 1,000 kilogrammes. La 
longueur totale est de 3 m. 40 c. Sa bouche a 122 millim. 
de diamètre. Au dessus de la lumière on reconnaît parfaite¬ 
ment un H majuscule, surmonté d’une salamandre cou¬ 
ronnée. Cette lettre initiale qui est celle du Havre, nous 
t. vin. 36 
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parait indiquer le lieu de fabrication, d’au tout ntteur qqe Jes 
armes qui la surmontent sont celles que la ville française tfaf, 
Havre de Grâce a reçu de François I*% son fondaient s. L^PS" 
temps nous avons attribué cette pièce au règne qu toqt a#, 
moins on siècle de François I", sans pouvoir en indiquer 1% 
provenance, aujourd'hui qous u’itésRoo* pas h la reporter nu 
sègne de Louis XUï et à l’attribuer h 4. fonderie qu’ÇjU]^, 
au Havre, k cardinal de Richelieu. 

L’abbé Qocp*r. 




NOTICES 

SUR 

L’IMPRIMERIE ET LA LIRRAIRIE 

IT SUR 

US ARTS El IHDUSTRIES QUI S’Y RATTACBST 
DANS LE DÉPARTEMENT DE LA SOMME (*). 


CHAPITRE SEPTIÈME. 

I. 


Illustration des Uvres, — Imagerie. 

Les livres imprimés anciennement dans le département de 
la, Somme sont en général peu remarquables sous le rapport 
dp l’illustration, sauf toutefois la Cité de Dieu, le Triomphe 
des neuf preux, plusieurs missels, enlr’aulres celui de 1782, 
et.quelques autres ouvrages dont nous signalerons les belles 
4L curieuses gravures, sur bois ou au burin. Les artistes pi¬ 
cards sr nombreux pourtant aux XVII* et XVIII* siècles, sur¬ 
tout à Abbeville, n’ont presque pas concouru par leur burin à 
l’ornement des œuvres de la typographie picarde. 

Nous, n'avons guère à-citer que les noms de Depoillyi, cte 
Gordien Caro« (d’Amiens) et de deux oh trois autres. 


(*) Voir la Picardie, pages 103, 2*5, 300, 330, 405,433, 508 et MtT. 
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Les bois usés ou grossiers qui décorenl ou plus tôt qui 
déparent certains livres de piété ou autres, des complaintes, 
brochures, prospectus et feuilles de colportage, n’ont pas été 
taillés en picardie, et il n’y aurait là d'ailleurs rien de bien 
flatteur pour le pays. Ces bois n’ont d’autre intérêt que celui 
de la singularité parfois ; on les trouvera décrits dans la partie 
bibliographique de cet ouvrage. 

Plusieurs emblèmes et gravures en bois qui se font remar¬ 
quer dans les livres datant de la République portent les noms 
étrangers à la Picardie de Dugoure et Duplat, décorateurs 
d’assignats, déjà cités (1). Nous trouvons aussi en 1793 le 
nom de Ambacher. Le bonnet de la liberté était l'emblème 
le plus usité, le signe officiel, le passe-port obligé d’une foule 
d’écrits. On le trouvait jusque sur les bandes ou adresses des 
publications périodiques confiées à la poste. 

Les fleurons, culs-de-lampes et vignettes qui, à diverses 
dates, se montrent dans les imprimeries de ce département, 
sont tirés des recueils de Fournier, Gillé ou autres fondeurs 
parisiens (2). 

Caron l’aîné, Caron-Berquier, Ledien-Canda (3) et Caron- 
Yitet, imprimeurs à Amiens, illustraient leurs publications 


(1) Un Dugoure était maître Cartier h Paris, rue Saiut-Nicaise, k l'époque 
de la première Révolution, et il déclarait, dans le Journal de Paris, qu’un 
républicain ne pouvait se servir, même en jouant, d'expressions qui rappe¬ 
lassent sans cesse le despotisme et riuégaiité des conditions 

(2) Voir les caractères de l’imprimerie, par Fournier, et les nouveaux 
fleurons et vignettes de Gilié, Paris, 1704 et 1778. 

(3) Ledien possédait une grande quantité >de bois gravés qui ont sans 
doute servi k illustrer les livres qu'il a imprimés. Ces bois ont été en partie 
vendus comme objets k brûler; bien peu ont pu échapper k la destruction, 
nous en avons vu cependant quelques uns dans le cabinet de M. Bazol qui 
t eu l'heureuse idée de les recueillir par amour de l’art. 
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de bois qui nous paraissent avoir une grande analogie avec 
ceux reproduits dans la Xylographie de l’imprimerie Troyenne, 
publiée par Vacusoltis (1). 

11 faudrait se livrer à de très longues recherches pour 
émettre une opinion sur la patrie de ces entailleurs d'images, 
mais nous pensons toutefois que l’on peut adopter celle infi¬ 
niment plus compétente que la nôtre du bibliophile Jacob, 
qui place cette industrie à Paris, à Rouen, à Lyon, à Stras¬ 
bourg et même en Belgique ; « Troyes parait seulement avoir 
utilisé ces passe-partout » comme Amiens et d’autres villes 
ont pu le faire. 

Parmi les artistes étrangers qui, depuis vingt-cinq ans, ont 
concouru par des illustrations à embellir les livres imprimés 
dans le département de la Somme, on distingue .les Lacoste 
de Paris auxquels on doit de nombreux perfectionnements 
dans l’art de graver sur bois. 

Pour trouver dans les livres des illustrations appartenant 
à l’art local, comme dessin, gravure et lithographie, il faut 
arriver jusqu'à nos jours, alors nous rencontrons les noms de 
Duthoit, dont l’habile crayon et les charmants dessins à la 
plume sont connus ; de Joron (2), de Letellier, de Pinsart, et 


(1) Paris Aubry, 1859,104° 

(2) Joron Augustin, dont nous aurons encore à citer le nom plus loin 
comme calligraphe et comme typographe, était bon dessinateur, il a laissé 
de nombreux dessins d'un intérêt local, les principaux sont les vues d'Amiens 
suivantes : 

Canal d’Angoulême, dessin au lavis ; 

Cathédrale, cété du midi ; 

L’Abattoir; 

La Bibliothèque ; 

Extérieur de la Cathédrale ; 

Intérieur de la Cathédrale ; 


La Salie de Spectacle ; 
La Halle aux Grains ; 
L’Hôlel-de-Ville; 

Le Château d’eau ; 

Le Beffroi ; 

La Caserne de Cérisy. 
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ceuxdes lithographes Langiumé» Legrand, Leprlnce, Ô^aport#, 
Hugot, Lebel, Rossignol, Béca, Bojleaa, Moncourl, Marquette, 
Yitoux et autres. 

Espérons que bientôt la photographie, qui compte dàbs 
notre département des artistes et des amateurs distingués, 
prendra part à l’embellissement des prodaits de l’impriteerte. 
Parmi les ouvrages modernes dont l'illustration, par dés 
artistes picards, mérite d’être mentionnée, il fant citer : 

VInauguration du canal du duc d Angorilême; 

Les Staltes de la Cathédrale dAmiens; 

Les Eglises, Châteaux, Beffrois et Hôlels-de -Villes ; 

La Description des monuments anciens et modernes de la ville 
d Amiens; 

Les diverses Descriptions de la Cathédrale cl Amiens, des 
églises de Saint- Vulfran d'Abbeville et de Saint-ttiguier ; 

La Description du département de la Somme; 

Les Histoires d A miens ; 

La Biographie des hommes célèbres du département de la 
Somme; 

Les Mémoires de la Société des Antiquaires de Picardie et 
ceux de la Société d Emulation dAbbeville; 

Les Archives de Picardie, recueil par MM. H. Pusevel et 
autres ; , 

Les Archives historiques de Picardie et d Artois; 

La Noblesse et chevalerie du comté de Flandre d Artois el de 
Picardie ; 

Le Livre de sainte Theudosie; 

Divers Guides de l'étranger dons la ville d Amiens; 

Les Antiquités celtiques et antédiluviennes, par M. Bouclier 
de Perthes, etc. 
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Les tentatives faites en Picardie pour l’impression de l’ima- 
gérie populaire a complètement échoué, la lutte avec Epinal, 
Metz, Nancy et autres lieux privilégiés, sous ce rapport, est 
presque impossible ; il semble vraiment que les images du 
Juif-Errant, d'Henriette et Danton, de Crédit ett mort, etc., - 
soient impuissantes à se répandre dans le peuple si elles ne 
.sentent pas le territoire Lorraih. 

L'accès rendu libre et gratuit de nos expositions artistiques, 
et même la simple vue des brillants étalages de nos magasins 
modernes finiront certainement par former et par épurer le 
goût populaire. 

Les cartes à jouer,seulement, out eu à Amiens et à Abbeville 
une certaine réussite. 

Comme images populaires il en est qui attirent tous les 
regards,ce sont celles qui servent d’entète à quelques placards, 
mais le succès de ces affiches illustrées est bien éphémère, 
l’affiche la plus gaie, la plus amusante, collée le matin est 
souvent recouverte le soir par une autre fort sombre et 
fort triste. N’a-l-on pas vu mainlefois des affiches annon¬ 
çant de terribles évènements ou des condamnations judiciaires 
s'étaler sur une affiche de bal et de spectacle nouvellement 
posée! 

L’atelier lithographique de M. Jeunet, d'Amiens, nous offre 
un charmant spécimen d’affiche illustrée, en couleur, dans 
celle qu’il a exécutée pour les bals de la salle dite Yalentino 
ou Longueville d’après un dessin de M. (ïedéon Baril. Plu¬ 
sieurs images sont, dit-on, de véritables portraits de person¬ 
nages connus dans le demi-monde Amiénois et en des régions 
plus élevées. 

Pour apprécier les divers genres d’illustrations qu’offrent 
les livres en France, depuis la date des premières illustrations 
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connues jusqu'à nos jours, on peut consulter avec fruit une 
notice très remarquable et d’un goût parfait, insérée dans le 
n° 8 des Annales de la typographie de 1839. Cette excellente 
publication fut dirigée de 1838 à 1840, avec un grand amour 
' de l'art, par M. Alkan aîné, ancien typographe de talent. 


II. 


Reliures. 

Une particularité très intéressante, louchant l’histoire de 
la reliure des livres, se rapporte à la petite ville de Saint- 
Riquier, elle nous a été transmise par le moine Héric qui avait 
été chargé par Louis-le-Débonnaire du gouvernement intérieur 
de la riche abbaye de cette localité. 

Ce moine nous rapporte, dans un dénombrement datant 
de l’année 831, époque à laquelle chaque genre d’industrie 
avait déjà son quartier et sa rue, que la rue des fabricants 
de boucliers (à Saint-Riquier) était chargée de fournir les 
couvertures de livres qui faisaient partie de la précieuse bi¬ 
bliothèque de l’abbaye, et dont le catalogue a été conservé 
par le moine Hariulfe. Ces livres étaient reliés et cousus 
dans la même rue , ce qui était estimé annuellement à 
30 sous d’or. 

11 serait fort curieux aujourd’hui de rechercher quelle était 
le genre de couverture qui était alors fabriqué à Saint-Riquier; 
on pourrait ainsi ajouter uu chapitre de plus à l'histoire des 
artistes picards. 

Il est à présumer toutefois que ces fabricants de boucliers 
exécutaient des travaux en cuivre, uni ou repoussé, mais non 
en métaux précieux ornés de nielles et d’incrustations comme 
auraient pu le faire des orfèvres. 
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Nous voyons par là, seulement, que la reliure des manuscrits 
n’était pas pratiquée par les moines eux-mêmes comme on 
aurait pu le croire. Nous ignorons s’il en était de même dans 
les autres abbayes ou communautés. 

Les reliures en métal ne se rencontrent au surplus que fort 
rarement ; depuis longtemps elles ont été livrées aux mar- 
chands de férailles et de vieux métauï ; c’est ainsi que l’on 
déshabillait les livres, sous prétexte de les débarrasser d’un 
poids incommode à une époque où ces ornements précieux, 
ou tout au moins curieux, n’étaient guère considérés par 
certains de leurs possesseurs comme des objets artistiques 
ou dignes de conservation au point de vue archéologique, 
sans parler de toute autre cause de vandalisme ou de des¬ 
truction. 

Le métal n’était pas d’ailleurs seul employé comme on le 
sait pour la couverture des livres à celle époque, le bois, le 
cuir, le velours et les étoffes en étaient l’habillement le plus 
commun ; l’abbaye de Corbie nous en a transmis quelques- 
uns ornés de clous dorés et de fermoirs. Le nombre de ces 
couvertures primitives était bien autrement considérable 
avant l’an II, époque à laquelle le citoyen Levrier eût la mal¬ 
heureuse idée de les faire toutes enlever au lieu de les faire 
réparer, parce qu’elles étaient trop lourdes ou en mauvais 
état. C’est, dit M. Garnier, par pur amour de conservation 
(des monuments) et non par vandalisme que cette triste opé¬ 
ration fut exécutée par un citoyen nommé Lefebvre Corbi- 
nière, cartier, moyennant 4 livres 10 sous par jour. 

Charlemagne, qui ne protégeait pas seulement l’abbaye de 
Saint-Riquier, accorda à l’abbé de Saint-Berlin un diplôme 
par lequel il l’autorisait à se procurer par la chasse les peaux 
nécessaires pour relier les livres de son monastère. 
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Les pieux cénobites de nos contrées n’ont certaine- 
* ment jamais en la fantaisie singulière de faire relier leurs 
manuscrits en peau humaine, comme le fit le docteur Anglais 
Askew pour un livre d’anatomie , ainsi que le rapporlc 
Dibdin. On assure qu’en France, pendant la première révolu¬ 
tion, on fit tanner des peaux humaines sur lesquelles des 
ouvrages furent écrits et imprimés. 

Les annales picardes n’ont malheureusement conservé le 
nom d'aucun relieur distingué dans les temps anciens, et plus 
malheureusement encore il faut regretter l’absence complète 
de l'art dans la confection des reliures modernes. Hâtons-nous 
de dire toutefois, qu’un artiste en ce genre parviendrait 
difficilement à fonder un établissement lucratif en province. 
M. Leprince, comme amateur, a laissé des travaux qui ne 
sont pas sans mérite ; c’est par lui qu’ont été reliés la plus 
part des manuscrits qui existent à la bibliothèque d’Amiens. 
Ce soûl des reliures incrustées et ornées, en couleur, dans le 
genre de celles du célèbre Thouvenein. Plusieurs amateurs en 
possèdent de très jolis spécimens. 


CHAPITÏIÊ HUITIÈME. 

Bdltenr», Ceniare, AaMnees, Xèeiajws, Critiques, etc. 

0 

Nous avons remarqué que les œuvres des savants et des 
littérateurs picards les plus marquants du siècle précédent 
n’étaient que rarement confiées aux presses locales. En voici 
ia raison. 

Ces personnages, à peu d’exception près, n’habitaient que 
rarement la province, Paris était le centre de toutes les rela- 
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Sa¬ 
lions, ils y avaient des rapports fréquents avec les imprimeurs 
el les libraires, et ils donnaient naturellement la préférence 
à ces derniers. Il leur était d’ailleurs plus facile par ce moyen 
de surveiller l’exécution matérielle de leurs ouvrages. 

Et puis, en général, lorsqu’un auteur ne voulait pas faire 
lui-même les frais d’impression et courir le risque d’une 
vente toujours problématique, il fallait avoir recours à un 
éditeur, el ii était difficile d'eu trouver dans la plupart des 
provinces. 

Bans tous les cas, on était bien obligé, pour donner un 
certain relief à l’ouvrage, de le faire patronner par un des 
libraires en renom de la capitale et souvent d’annoncer 
qu'il sortait des presses de tel ou-tel fameux imprimeur de 
l’époque. 

C’était seulement à Paris, à Lyon, à Rouen el dans quelques 
autres villes de France el de l’étranger, notamment en Bel¬ 
gique et en Hollande que l’on trouvait des imprimeurs en 
réputation : certaines publications, fussent-elles réellement 
imprimées en plein quartier de Sorbotone, étaient sûres de 
trouver un débit assuré si elles portaient un cachet étranger : 
les livres plus ou moins philosophiques, les histoires par trop 
véridiques, les satires et les libelles étaient de ce nombre. 
Dans ce moment de sévérité exercée par la censure, les livres 
se présentaient en foule sous cet attrait du fruit défendu. Et 
pourtant eolÉe sévérité de la censure était plus apparente que 
réelle. Nous avons déjà eu occasion de dire combien la tolé¬ 
rance était grande pendant le règne de Louis XVI, sous 
l’administration de M. de Malesherbes. 

Voici un exemple beaucoup {dus rare de celte tolérance 
sous le règne de Louis XIV. 

Un décret de prise de corps avait été décerné contre un 
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libraire de Rouen du nom de Jaure qui avait envoyé à Paris 
un ballot de livres défendus « sous le nom et l'étiquette de 
confitures. » A ce propos le chancelier de Pontchartrain 
écrivait le 1" octobre 1700 au premier président du Parle¬ 
ment de Normandie : «.Ainsi vous pourrés adroittement 

en faire avertir le nommé Jaure, et quand cet avis lui aura 
fait prendre la fuite, vous pourrés faire les procédures les 
plus éclatantes pour exécuter ce décret (1). » 

Mais le public n’était pas toujours initié à ces mystères 
administratifs et il croyait volontiers à la persécution, lors 
même que l’auteur sollicitait clandestinement et obtenait, ce 
qui n'était pas rare, une défense d’imprimer ou une condam¬ 
nation de son livre. 

C’était une opération commerciale de librairie des plus 
recherchées et d'une réussite complètement assurée. 

Si les auteurs composaient dans le recueillement et dans 
le silence le plus complet, bientôt retentissait une clameur 
bruyante lorsqu’il s’agissait de la mise en vente, il fallait 
alors les gazettes, les trompettes les plus sonores et les mille 
moyens employés par les auteurs et surtout par les éditeurs, 
non moins habiles que ceux de nos jours dans l’art de la 
réclame. 

Il fallait et il faut encore, à peu d’exception près, qu’un 
livre fut-il un chef-d’œuvre, fut entouré dès sa ipdssance de 
tout ce tapage, pour qu’il eut chance d’étre acheté. Le con¬ 
cours de l’auteur était souvent des plus actifs, il rédigeait 
lui-mème annonces et prospectus outre les préfaces et les avis 
liminaires au lecteur bénévole. 


(1) Documents médite sur l’Histoire de France. 
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Est-ce à dire que toute affaire ainsi lancée réussissait à 
merveille? Il s’en faut ! Nous ne voulons pas trahir les secrets 
du'métier en révélant les nombres trop multipliés de volumes 
qui, faute d'acheteurs, ont d& passer chez l’épicier au prix du 
vieux papier. 

Les villes de Picardie ne peuvent être citées parmi celles 
où il se trouvait des éditeurs en grande réputation. 

Les registres de l’échevinage d'Amiens fournissent bien la 
preuve que Jean Caron, libraire au XVI' siècle, se chargeait 
de faire imprimer divers travaux pour lesquels différentes 
sommes lui furent allouées, mais on ne voit pas que ce libraire 
ait fait celle entreprise à forfait et à ses risques et périls. Ce 
même libraire fut aussi chargé, moyennant une rétribution, 
de publier les ordonnances de l’échevinage dans les carrefours 
et autres lieux désignés. Jean Caron édita notamment les 
Coutumes générales du bailliage d’Amiens, petit in-8° gothique, 
devenu très rare, qu’il fit imprimer à Paris, et autant que 
nous le croyons par Guillaume Eustace. en 1546. Plus lard 
le libraire de Gouy et Darly s’intitulèrent éditeurs, et ce ne 
sont pas les seules noms que l’on pourrait citer avant d’ar¬ 
river aux temps modernes. 

Les villes du département de la Somme ne fournissent pas 
d’exemples par trop exagérés d’annonces et de réclame, on 
en usait cependant. Nous en dirons quelques mots dans le 
présent chapitre. Le P. Daire annonçait ses ouvrages dans 
les Almanachs de Picardie , et de plus il y insérait en 1772, 
que « les familles tant nobles que roturières, dans l’étendue 
du bailliage d’Amiens, trouveraient des renseignements 
chez lui. » 

C’était surtout dans la feuille d’aifiche que se réfugiaient 
les annonces et les réclames de l’époque, concernant la li- 
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brairte, en compagnie des nouvelles de toutes sortes et des 
découvertes intéressant l'histoire ou les arts. 

Le numéro du 30 avril 1791 annonçait une découverte qui, 
passée inaperçue, occupe grandement aujourd’hui le monde 
savant, grâce aux progrès que M. Boucher de Perthes a fait 
ftiire à la science. « MM. de Norv... et T... (Traullé) d’Abbe¬ 
ville viennent de faire fouBter une partie des tombelles de 
Pert-sur- Somme. Ils y ont troavé dea urnes et des asSLemst 
gris silex qui formaient les armes des anciens gaulois al étaient 
taillées de différentes façons. » 

En général les auteurs sont flattés des éloges qu’on leur 
donne, pourvu que l’encenseur fasse preuve d’une a droite 
délicatesse. C’est ce que n’avait pas compris Caron-Berquier, 
imprimeur-libraire à Amiens, en annonçant dans les affiches 
de 1190 la mise en vente à sa librairie d’un ouvrage intitulé 
Plan pour la suppression des droits <f aides, par M. A.-J.-F. 
Looquet, administrateur du département de la Somme.- 

L’auteur qui s’entendait pas vendre son ouvrage se montra 
peu satisfait de l’annonce : « il peut bien, dit-it, s'occuper 
des moyens de rendre heureux s’es concitoyens, mais il offre 
ses vues et ne les vend point. » C’est donc « par avidité du 
gain » qu’une pareille annonce a été faite par M. Caron. 

Caron-Berquier jouait réellement de malheur avec les 
auteurs. En cette même année 1790, il eût une dispute assez 
vive avec M. J.-C. Duméril, rédacteur du Courrier du dépar¬ 
tement de la Somme dont M. Caron était l'imprimeur. Et, c'est 
vraisemblablement à cette dispute et à- la rupture qui survint 
entre le rédacteur et l’imprimeur qu'il faut attribuer la fin 
prématurée de cette feuille qui n’a vécu que quelques mois. 
Chacun d’eux revendiquait la direction et la propriété du 
journal ; Caron-Berquier avait la prétention d’en user avec ta 
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plus grande liberté à l’égard des personnes et des choses. Tel 
n’était pas l’avis de M. Duméril qui s'écriait : « Non ! l’opi¬ 
nion qui divise en cet instant les hommes ne doit point 
diviser les cçepf», & ij ept, tyqq intéfqwqit gppf la société 
que la liberté de la presse ne devienne point la liberté de 
calomnier, » 

A partir de 1189 les proportions croissantes de là révolu¬ 
tion entravaient l’essor de la littérature proprement dite, les 
annonces de livres nouveaux, n’éjtfljopt réellement pas de nature 
à intéresser vivement les amateurs : des constitutions, des 
codes, des tarifs, des décrets, force discours, libelles 
et brochures politiques, tel est le bagage des annonces et 
le. sujet des prospectas pendant les années 1789, 1790, 
1791 et 1792. Laissons passer surtout 1793,1794 et plusieurs 
autres années pendant lesquelles les esprits étaient occupés 
de toute autre chose, que de la littérature ou de la bibliogra¬ 
phie, avant de rencontrer un choix plus varié. 

Perd, Pont. 


(La suite au, prochain numéro.) 
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HISTOIRE CHRONOLOGIQUE 


DE QUENTOWIC ET D’ÉTAPLES. 


(suite*). 


1808, 8 octobre. — Lettre de Napoléon Bonaparte à l'ami¬ 
ral Bruix, datée de Saint-Cloud. 

« Les sections de la flottille qui sont parties du Havre, de 
» Grandville, de Cherbourg, de Saint-Malo, doivent se rendre 
» à Boulogne ; mais celles qui partiraient, ayant à leur bord 
» des troupes des 9* légère, 82*, 39* et 64*, doivent se rendre 
» à Etaples. Voyez donc à organiser ce port, et écrivez dans 
» les différents ports qu’on vous instruise, à mesure que les 
» différentes divisions arrivent, quelles sont les troupes 
» qu’elles ont à bord. 

» Bonaparte (1). » 

1803, 8 octobre. — Souquet-Marteau, maire d’Etaples. 

— Lettre du général de division Partourneaux au maire 
d’Etaples. 


(•) Voir la Picardie, 1861, pages ta, 55, 106, 266, 304, 353,1862, 31, 
56,111,168, 226, 280, 327, 418, 444, 517 et suivantes. 

(1) Correspondance de Napoléon, t. IX. 
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« Suivant les ordres du ministre de la guerre, je dois me 
» rendre très incessamment, citoyen maire, à Montreuil pour 
» commander le camp qui doit se former aux environs de 
» cette commune et de celle que vous administrez. Ce camp 
» sera d’abord composé de deux bataillons de la 6* demi-bri- 
» gade d’infanterie légère, complétés chacun de 750 hommes, 
» officiers non compris, et deux bataillons de la 69‘ demi- 
» brigade, complétés chacun de 650 hommes. Je dois établir 
» mon quartier-général à Etaples. Je vous prie de faire pré- 
» parer le logement pour moi et mon état-major, et de 
» prendre, en ce qui vous concerne, les dispositions néces- 
» saires pour que les troupes désignées ci-dessus puissent être 
» barraquées aux campements que je jugerai convenable. » 

1803, 18 octobre. — Lettre de Napoléon Bonaparte au 
contre-amiral Décrès, datée de Saint-Cloud. 

« D’après la lettre que je reçois du général Berthier, 
» Etaples ne va pas. Il n’y a encore aucune espèce d'appro- 
» visionnement, ni ouvriers de marine, ni contre-maîtres, ni 
» garde-magasins, enfin rien de ce qui est nécessaire pour 
» l’organisation d’un port. 

» Bonaparte (1). » 

1808, 8 décembre. — Lettre de Napoléon Bonaparte à 
l’amiral Bruix, datée de Paris. 

« 11 me parait enfin temps de penser à Etaples. Notre expé- 
» dition est trop considérable, et nous ne pouvons jamais 
» nous passer de ce port. Le capitaine du port pense que 
» 300 bâtiments peuvent y tenir et en sortir aisément. Faites 
» connaître s’il y a quelques bâtiments à faire, quelques 


(1) Correspondance de Napoléon, t. IX. 
T. VIII. 
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» précautions à prendre. Assurez-vous, si, dans les points où 
» mouilleront ces bâtiments, ils y seront en sûreté contre les 
» attaques de l’ennemi. 

» Bonaparte (1). » 

1803,17 décembre. — Lettre de Napdléon Bonaparte au 
général Berthier, datée de Paris. 

« Nous avons, citoyen ministre, un grand besoin de mor- 
» tiers à Boulogne, Etaples et Ambleteuse. » 

Suit l’ordre d’envoyer à Etaples quatre mortiers à plaque 
pour défendre la flottille qui serait mouillée dans la rade de 
ce lieu. • 

« Bonaparte (2). » 

1803, 17 décembre. — Lettre de Napoléon Bonaparte à 
l’amiral Bruix, datée de Paris. 

« Je désire que vous commenciez à faire entrer des bateaux 
» dans le port d'Etaplcs, dont il est impossible que nous 
» nous passions. 

» Donnez l’ordre que les vingt-sept premiers bateaux qui 
» vous arrivent du Havre soient dirigés sur Etaples, ainsi 
» que les trois premières chaloupes et les trois premières 
» péniches. 

» Bonaparte (3). » 

1803, 18 décembre. — Lettre de Napoléon Bonaparte au 
contre-amiral Décrès, ministre de la marine et des colonies, 
datée de Paris. 


(1) Correspondance de Napoléon, t. IX. 

(2) ld. ld. 

(3) ld. Id. 
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« Je vous renvoie votre correspondance. J’ai remarqué le 
» rapport du 23 frimaire du capitaine Bompart. Il dit que 
» deux cents bâtiments peuvent rester mouillés à Etaples, 
» en dehors pour le moment de la partance. Il parait que 
>» cette position est à l’abri des vents de l’est, nord-est et 
» sud-est. Il paraît qu’elle n’est pas à l’abri des vents de 
» l’ouest ; mais dans ce cas la flottille qui serait mouillée 
» pourrait rapidement remonter jusqu’à Etaples. Si je ne 
» me trompe pas dans cet aperçu, on peut donc considérer 
» ce mouillage comme faisant parfaitement notre affaire, 
» puisque l’on ne peut en partir qu’avec le vent d’ouest, on 
» ne peut courir aucun danger dans ce mouillage, puisque 
» ce veut est favorable pour remonter. Il me semble, du 
» reste, qu’il avait toujours été entendu qu’un grand nombre 
» de bâtiments pouvaient facilement remonter dans la Canche. 
» Le seul embarras était de les faire sortir dans une marée. 
» Il serait donc convenable de faire planter là on grand 
» nombre de pieux, toujours en remontant. 

» Bonaparte (1). » 

1804, 1 er janvier. — Le 1 er Consul quitte Saint-Cloud le 
31 décembre 1803, à quatre heures du matin, et arrive à 
Etaples le lendemain matin (2). 

Il descendit pour la seconde fois chez M. Souquet-Marteau, 
mon père, maire de la ville. 11 était accompagné du ministre 
de la guerre Decrès et de l’amiral Bruix. 

Après avoir pris quelques instants de repos, il visita la 


(1) Correspondance de Napoléon, t. IX. 

(2) Histoire du Consulat et de FEmpire, t. IX, p. 108. 
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ville, lôs camps en construction, les batteries, les parcs, les 
arsenaux et les hôpitaux. 

Comme on lui avait inspiré quelque doute sur la possibilité 
de faire sortir facilement du port d’Etaples une flottille, à 
cause des vents et des courants, il consulta les marins 
les plus expérimentés sur l’état de la baie, sur la direction 
des vents dominants, leur effet avec les courants des flots, 
ainsi que sur l’étendue et la nature des bancs qui se trouvent 
en pleine mer. 

Le soir le 1 er Consul donna un dîner aux officiers supérieurs, 
au maire et au curé. 

Le lendemain matin il passa la revue des troupes rangées 
en bataille sur le rivage, entra dans la baraque dont la con¬ 
struction n’était pas encore terminée, et adressa au Consul 
Cambacérès la lettre ci-dessous : 

« Le 1" janvier 1804, 

» Je suis arrivé hier matin à Elaples, d’où je vous écris 
» dans ma baraque. Il fait un vent sud-ouest affreux. Ce pays 
» ressemble assez au pays d’Eole... Je monte à cheval à 
» l’instant pour me rendre à Boulogne par l’estran (1). 

» Bonaparte. » 

Les camps étaient au nombre de six, savoir: Camp du 
Moulin, Camp du Puits-d’Amour, Camp des Cronquelets, 
Camp de Camiers, Camp dé Fromessent et Camp de St-Josse. 

Le port d’Etaples contenait le premier corps de la flottille 
qui devait embarquer l’aile gauche de l'armée, formant le 
camp de Montreuil, commandée par le général Ney (2). 


(1) Tbiers, Histoire du Consulat et de l’Empire, t. IV, p. 491. 

(2) Bertrand, Histoire de Boulogne, t. I er , p. 399. 
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Celle flottille était commandée par l'amiral Courrand. 

1804, 10 mars. — Lettre de Napoléon au général Ney, 
datée de Paris. 

« ... Faites-moi faire un profil du fond d’Etaples et de la 
» baie, depuis le point vis-à-vis la ferme d’Hilbert jusqu’à 
» l’extrémité au Banc-aux-Cbiens, et faites côter les vives, 
» moyennes et mortes-eaux à toutes les cent toises. 

» J’avais ordonné une route d’Etaples à Boulogne, par Neuf- 
» châtel ; faites-moi connaître si elle est finie afin que l’armée 
» puisse, par cette route, se porter rapidement sur Boulogne. 

» Par le plan que vous m’avez envoyé, je vois que les 
» sondes sont marquées dans le mouillage d’appareillage pour 
» le Banc-aux-Chiens à 3 et 4. Je ne puis croire que ce soient 
» des pieds, ce serait trop peu de choses ; si c’étaient des 
» mètres, ce serait .plus que je ne croyais. L’officier du génie 
» a oublié de marquer si ces côtes sont en pieds ou en mètres. 

» Bonaparte. (1). » 

1804, 14 avril.—Lettre de Napoléon au général Ney, 
commandant le camp de Montreuil, datée de Saint-Cloud. 

« Citoyen général Ney, je reçois avec plaisir les rapports 
» que vous m’envoyez. Je prends beaucoup d’intérêt à l’état 
» de la crue des eaux de la baie d’Etaples. Avant de con- 
» slruire un fort sur le Banc-aux-Chiens, il faut que les deux 
» forts de Boulogne soient achevés ; nous verrons d’ailleurs 
» cela plus amplement à mon prochain voyage qui, j’espère, 
» ne tardera pas. 

» Bonaparte. (2) 


(t) Correspondance de Napoléon, t. IX. 
(2) Id. Id. t. IX. 
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1804, 21 mai. —. Une salve de deux cents coups de canon 
annonce aux habitants d’Etaples et à l’armée la promulgation 
du senatus-consul te du 18 mai 1804, qui décerne la couronne 
impériale à Napoléon Bonaparte. Celle nouvelle est reçue avec 
enthousiasme. On célèbre cet heureux évènement par une 
fêle splendide dans une pâture du Puits-d’Amour, où se 
réunissent les troupes de terre et de mer. Ce lieu, transformé 
en jardin public, reçut le nom de Café de l'Empereur, qu’il 
conserve encore de nos jours. 

1804, 24 juin.—Lettre de Napoléon au vice-amiral Décrës, 
ministre de la marine, datée de Saint-Cloud. 

« Faites connaître à l’amiral Bruix que je désire : 

» 1° Qu’il y ail à Etaples une division de chaloupes canon- 
» nières, c’est-à-dire 18, et deux divisions de bâleaux-canon- 
» niers, c’est-à-dire 72, ainsi qu’une division de péniches, 
» c’est-à-dire 86; donnez ordre à Dangier de faire entrer à 
» Etaples le nombre de chaloupes nécessaires pour compléter 
» la division ; je crois que dans - ce moment il y en a déjà 
» six à Etaples ; 

» 2° De faire partir de Boulogne une division de péniches, 
» en y comprenant les quatre ou cinq qui y sont déjà, vu que 
» les péniches qui sortiront du Havre, qui appartiennent à la 
» garde, doivent être réunies à Boulogne ; 

» 3° De compléter la division de bateaux-canonniers qui est 
» à Etaples, si elle ne l’est pas; d’ailleurs le capitaine Dangier, 
» en passant devant Etaples, y laissera jusqu’à concurrence 
» de 36 bateaux, ce qui fera la seconde division. 

» Napoléon (1). » 

1804, 29 juillet. — Par suite de la nouvelle circonscription 


(1) Correspondance de Napoléon, t. IX. 
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diocésaine, la succursale de Létaux, desservie par le curé de 
Gantiers, esl réunie à la cure d’Etaples. 

1804, 12 août. — Fête donnée à M”* la maréchale Ney 
par les officiers supérieurs du camp de Montreuil. 

1804, 14 août. — Les troupes des camps d’Elaples, se 
rendirent au camp de Boulogne, pour assister le lendemain à 
la distribution des croix de la Légion-d’Honncur. Les troupes 
du camp de Boulogne traitèrent par analogie d’armes toutes 
les troupes venues des environs, et les légionnaires assistèrent 
à des banquets donnés par le prince Joseph, les ministres de la 
guerre et de la marine, le maréchal Soult et l’amiral Bruix (1). 

1804, 2 décembre. — Grande fête à l’occasion du couron¬ 
nement de l’Empereur. 

1805, 23 mai. — Célébration de l’avènement de l’Empe¬ 
reur au trône d’Italie. 

1805, 24 juillet et les jours suivants. — Grands préparatifs 
pour l’embarquement général. 

1805, 4 août.— Napoléon, Empereur et Roi d’Italie, passe 
la revue des troupes sur le rivage. 

1805, 21 août. — On procède au simulacre de rembar¬ 
quement, qui est exécuté en une heure et demie. 

Quelque temps après, celle brillantejarmée reçoit l’ordre 
de se porter sur les bords du Rhin. 

La flottille est désarmée, les camps sont levés. On n’y 
laisse que les compagnies de dépôt. Le commandement en 
est donné au général Marsillière. 

1806, 13 février.— Revendication de l’église d’Etaples, 
dont une partie avait été employée pour y déposer le fourrage 
de l’armée. 


(1) Bertrand, Histoire de Boulogne, t. I er , p. 280. 


Digitized by 


Google 



568 


1806, 3 mars.—Sur l’avis du médecin en chef de l’armée, 
le maréchal Ney donne l’ordre de transformer en cimetière 
une partie des ruines du vieux château. 

1806, 26 avril. — Arrestation de cinq Anglais, dont quatre 
évadés des prisons d’Arras, et le cinquième faisant partie 
d'un équipage de guerre, déUhrqué sur la côte entre Etaples 
et Boulogne. 

1806. — Louis-François Jorre, curé d’Etaples. 

1806, 20 décembre. — Extrait de l’arrêté du préfet mari¬ 
time, rendu en exécution du décret impérial du 21 novembre 
dernier, qui interdit toute communication avec l’Angleterre : 

Art. 1”. Il y aura huit ports de réunions pour le départ 
et l’arrivée des bateaux-pêcheurs, depuis l’embouchure de la 
Somme jusqu’à l’embouchure de l’Escaut. Ces ports seront 
Saint-Valéry, Etaples, Boulogne, Ambleteuse, Calais, Dun¬ 
kerque, Ostende et Blankemberg. 

Art. 3. Les bateaux de l’Aulhie, Grofflier, Berck, Merli- 
mont, Cucq, Saint-Etienne, Condette, Saint-Brieux, Dannes 
et Camiers se joindront à ceux d’Etaples, sous la police du 
sieur Demay, surveillant.. 

Art. 13. Il y aura un militaire armé sur chaque bateau 
qui sortira pour faire la pêche. 

1807, 31 juillet. — Les ouragans du 18 février et 31 juil¬ 
let doivent tenir une place dans l’histoire d’Etaples. La côte 
était couverte de débris de navires échoués ou perdus en 
pleine mer. 

1807, 31 décembre. — Arrêt du sous préfet de Montreuil 
portant défense de couper des hoyats et des épines dans les 
garennes de l’arrondissement maritime et particulièrement 
à Etaples. 
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1807,31 décembre. — Etat de la population 1507 habit. 

Contribuables. . . 255 

Patentés .... 74 

Contributions directes 5686 

1808,15 septembre. — Quatre ballots d’écrits séditieux 
sont jetés à la c6te par les Anglais. Ils sont recueillis par la 
troupe et mis à la disposition du général Lorcet. 

1808, 15 septembre. — Le corsaire Le Rôdeur s’empare 
d’un navire anglais. Mais une voie d’eau ayant obligé l'équi¬ 
page à faire échouer cette capture à la pointe de Lornel, les 
Anglais profitent de cette circonstance pour l’incendier, mal¬ 
gré le feu des batteries. 

1809, 30 mai. — Naufrage de deux bateaux-pêcheurs du 
port d’Etaples, à l'entrée de la baie. Deux hommes de l’équi¬ 
page perdent la vie. 

1809,17 juin. — Un bateau-pêcheur d’Etaples monté par 
quatre hommes périt corps et biens à l’embouchure, de la 
Canche. 

1809, 27 août. — Débarquement de cinq Français évadés 
des prisons d’Angleterre. 

6. Socqokt. 

(La suite au prochain numéro). 
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POUR SERVIR A [.'HISTOIRE DES CROISADES. 

Vente faite par an Croisé des environs de Noyon. 


1275. Je Wis de Porkerincort, chevalies, fas savoir à tous 
chiaus qui ches lettres verront que, comme je fusse carcbiés de 
grans detes et par forche me couvenist faire pourveanrhe, par 
col je me peusse acuilier du voiage d’Outremer, dont je estoie 
croisies, ne n’uvoie dont je peusse che faire, sans terre vendre, 
je rewardai entre mes choses le mains damageuse à vendre, qui 
à che faire me peusl souffire : chest assavoir sept moies de Dos, 
ou là entour, séaus en une pieche, ou terroir de Porkerincort, 
lequel bos on apèle Fay, tenant as terres de l’église d’Oscans, 
au costé par devers Porkerincort, et as terres de celi meisme 
église, au coron (1) par devers les loges d’Oscans, et, au costé 
par devers Oresmius (2), tenant as terres qui suulde le lenanche 
et du domaine les hoirs Hanebert de Sarmaises (3), qui.fu, et, 
au coron par devers Svusoi (Suzoy), tenant as parties de Los les 


(1) Extrémité, encoignure, coin, angle. (Roquefort, Gloss., suppl., p. 91). 

(2) En 1607, le sieur de Richebourg était seigneur d'Oremus. (Arcli. 
Boubers-Mélicocq). 

(3) En 1629, Antoine de Sermoises, chevalier, seigneur de Villarseau, 
Olézy, Feins, Fresnel, etc., était gentilhomme ordinaire de la chambre du 
roi et lieutenant pour sa majesté au gouvernement de Dieppe. Il habitait 
Rethondes (ibid). 


Digitized by ^.ooole 



57i 

houmes de Porkerincort (1). Et pour che que je Je peusse raieus 
vendre et mettre en morte main, pour plus avoir de deniers, je 
pourcachai envers monseigneur l’évesque de Noion, de cuy je 
tenoie cbe bos devant dit, aveuc men autre fief, que je lieng de 
Iuy, et fis tant pour lui et H donnai de men propre irelage, qui 
mieus li puet valoir, à tous jours à luy et à ses successeurs, 
que quanconques leur peust avenir, à tous jours, de che bos 
devant nommé, que il voult et gréa que je de che bos fesisse 
men preu et me volenté tout entièrement. Et, pour cbe que je 
avenisse mieus à mentencion, il me mist le bos devant dit tout 
hors du fief, et le me mist à chens de deus soûls de parisis, à 
paiier à lui et à ses successeurs, cbascun an, et par tant, il 
m’otroia que je peusse che bos vendre, où je vousisse, fust à 
morte main ou ailleurs, là où je peusse mieus, et me premist 
que il l’otroieroit et gréeroit, comme sires, à cui que je le ven¬ 
disse. Quant ches choses furent ainsi faites, je fis savoir ns 
houmes religieus, l’abbé et li couvens de l’église me dame 
Sainte-Marie d’Oscans qui, là près marchissenl à mi, que je 
voloie le bos devant nommé vendre, et tant en parlâmes eusamble 
que je, par conseil de bone gent, en faisant men preu, leur 


(I) Parmi les seigneurs de Porquéricourt nous remarquons, en 1593,Adrien 
d'Aboval, sieur de Haucourt, Porquéricourt, etc., chevalier de l'ordre du roi ; 
En 1603, Claude d'Aboval, chevalier, sieur de Haucourt, époux de Jacqueline 
de Roguet, qui vendit h Jacques de Monguiot et h Françoise de Groucbes, sa 
femme, demeurant a Beaurains, les terres de Vaucbelles et Porquéricourt. 
En 1624, Jeban de Vielpont, chevalier des ordres du roi, seigneur d’Ausau- 
ville, le Rotoir, Bois-Frélon, Bois-Ficelle, Pourquéricourt en partie, lieute¬ 
nant d'une compagnie de chevaulx légers, qui avait épousé Claude d'Aboval, 
petite fille, du côté paternel, de Lofse de Gonnelieu, femme d'Adrien 
d'Aboval. — Le fief de Calais, à Porquéricourt (il contenait le château, etc.) 
avait donné son nom h la rue de Calais. En 1660, le curé de Porquéricourt 
et autres, comme propriétaires du jardin Mafeleutre, sis rue de Calais, de¬ 
vaient 46 s. de cens, au jour Saint-Remi; au jour de Noël, trois chapons 
vifs ; aux mois de mars et d’avril, quatre corvées de dix sols parisis (ibid). 
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vendi à tous jours entièrement tout che bos devant dit, et le 
fons et le despueille, si comme il se comporte en lonc et eu lé, 
entre les terres devant nommées, et si comme les bonnes qui i 
sunt mises le démonstrenl, ne rien ni ai retenu, ains leur a! 
tout livré franc quite et délivré de tous useurs, de wagemeas, 
de gerviches, de chens, de rentes et de toutes autres rede¬ 
vances, fors de deus soubs de parisis de cbens redevaules, 
cbascun an, à l'évesque de Noion, quesque il soit, à paiier à le 
Saint-Remi, en le chité de Noion. Et, avoec tout cbe, je leur ai 
donné et cessé tout le droit et toutes les actions que je avoie, 
ou pooie avoir en tout le bos devant nommé, et pour le raison 
et pour l'ocoison de luy, et ainsi les en ai-je fait ravestir par 
Monseigneur l’évesque de Noion, qui le vendage a gréé et cou- 
fermé par ses lettres et sen séel. Et che vendage ai-je (fet) par 
raisnable pris : chest assavoir pour cbiunquante livres de pari- 
sis pour cbascune moie de bos devant dit, de tant comme on i 
trouvera par mesure et, à l’avenant, mains ou plus de deniers, 
se plus ou mains trouvoit-on en cbe bos à le mesure. Et de tons 
les deniers de cbe vendage me tieng-je a paiiées, comme chil 
qui les a recheus de l’abbé et du couvent devant dis, en deniers 
ses (1), et les ai mis en men pourfit et en le pourveanche de 
men voiage. Et tout che vendage et cbes convenancbes, si 
comme eles sont escrites par deseure, je leur ai premis par le 
foi de men cors et par le sairment que je leur ai fait, à tenir et 
à warder entièrement, et premet que dès ore en avant, par mi, 
ne par autrui, ne ferai, ne ne pourcacberai par coy li devant dis 
abbés et li couvens ne puissent cbe bos tenir en pais et esploilier 
en toutes guises, comme le leur, et loial warandise leur porterai 
contre tous cbiaus qui à loi et à droit en vourroient venir. Et 
renoucbe expressément à toutes bares, à toutes excepcions, et 


(1) Deniers secs. Distribuuntur in sicca pecunia dans les obituaires de la 
Cathédrale d'Arras. 
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à toutes lettres et à tout privilèges de crois, ou d’autre bénéfice 
de droit, de usage, pu de coustume, dont je me porroie aidier, 
en quel guise que che fust, en contre le vendage et les conve- 
nanches deseurc dites, et meesmement à le bare que je ne puisse 
dire que je n'aie esté paiiés entièrement du pris du bos devant 
noumé. Et à toutes cbes choses obligé-je moy, et mes oirs et 
mes successeurs, quel que il soient, à tous jours. Et che ven¬ 
dage et ches convenantes, si comme eles sunt deseure devisées, 
a Jehans, mes fius ainsnés, otroié et gréé et mis sen asseute- 
ment, tout ne fust-il mestiers par coustume de pais, et premist 
par le foi de sen cors que en contre ches choses il ne venra de 
ces en avant, en nule manière. En tesmoignage et en seurté de 
laquel chose, je Wis devant noumés, ai ches présentes lettres 
séelées de men propre séel et bailliés as devant dis religieus, en 
l’an de l’incarnacion Nostre Seigneur mil deux chens soissante 
et quinze, bu mois de mars (1). 


Db la FonS'M&licocq. 


L'Administrateur-Gérant de la Picardie, 

Lenoel-Heboüabt. 

Pour les articles non signés, 

Lenoel-Heboüabt. 


(1) Arch. de la prêt, de l’Oise. 
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